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LETTRE  DE  S.  E.  LE  CARDINAL  SECRÉTAIRE  D'ÉTAT 
A  L'AUTEUR 


Segreteria  di  Stato  Dal  Vaticano. 

di  Sua  Sanlita.  20  décembre  1911. 


Mon  Révérend  Père, 

Le  Souverain  Pontife,  Pie  X,  très  particulièrement 
touché  des  sentiments  de  votre  piété  filiale,  o  agréé  avec  la 
plus  haute  bienveillance  l'hommage  du  9"  volume  de  vos 
Conférences  à  Notre  Dame  de  Paris. 

Le  Saint  Père  s'est  rendu  compte,  qu'après  avoir  achevé 
cette  lumineuse  synthèse  de  la  morale  générale,  qui  a  mis 
votre  auditoire  si  nombreux  et  si  choisi  en  contact  avec  le 
plan  divin  et  l'ordre  surnaturel,  vous  abordez  heureuse- 
ment la  morale  spéciale  par  Vétude  de  la  vertu  théologale 
de  la  Foi,  germe  et  fondement  de  toute  la  vie  chrétienne. 

Montrant  tour  à  tour  les  réalités  divines  qui  constituent 
l'objet  de  la  foi,  le  caractère  qui  fait  de  la  foi  possédée  la 
noblesse  de  l'intelligence  humaine,  les  rapports  de  la  foi 
avec  l'enseignement  dogmatique  de  l'Église  et  avec  le  ma- 
gistère infaillible  du  Pontife  suprême,  vous  établisses 
enfin  les  devoirs  et  la  pratique  de  la  foi,  vous  donnez  plus 
que  jamais  aux  âmes  angoissées  et  avides  de  Dieu  la  splen- 
dide  et  pacifiante  lumière  de.  la  vérité  intégrale,  dégagée 
avec  suin,  grâce  à  la  doctrine  ferme  et  précise  du  Docteur 
Angélique,  de  tout  préjugé  et  de  toute  erreur. 
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Le  Souverain  Pontife  se  réjouit  des  bienfaits  qu'apporte 
aux  âmes  votre  parole  éloquente  et  apostolique,  Il  vous 
félicite  de  servir  efficacement  la  cause  du  Christ,  et  fait 
des  vœux  pour  que  votre  prochaine  Station  de  Carême  soit 
bénie  de  Dieu  et  pleinement  féconde  pour  éclairer  les  âmes 
sur  les  vices  contraires  à  la  Foi. 

Comme  gage  de  sa  paternelle  affection,  Sa  Sainteté 
vous  accorde  de  tout  cœur,  à  vous-même  et  à  vos  auditeurs 
la  Bénédiction  Apostolique. 

Avec  mes  remerciements  personnels  pour  l'exemplaire 
que  vous  m'avez  gracieusement  adressé,  veuillez  agréer, 
Mon  Révérend  Père,  l'expression  de  mes  sentiments  bien 
dévoués  en  Notre  Seigneur. 


R.  Card.  Merby  t)fl  Yai. 


t  S. 


PREMIÈRE  CONFÉRENCE 


UOBJET  DE  LA  FOI 


SOMMAIRE 


Résumé  et  enchaînement  des  questions  expliquées  depuis 
huit  ans  et  qui  se  rattachent  à  la  morale  générale.  Nécessité 
d'entrer  dans  les  détails  plus  pratiques  de  la  morale  spéciale. 
Deux  traités  se  partagent  cette  seconde  partie  de  la  morale  : 
le  traité  des  vertus  et  le  traité  des  états  de  vie.  Les  vertus 
sont  de  deux  sortes  :  les  vertus  théologales  et  les  vertus  car- 
dinales. La  première  des  vertus  théologales,  c'est  la  foi.  Cette 
première  conférence  a  pour  but  de  déterminer  l'objet  de  la  foi 
et  le  motif  qui  nous  fait  croire,  p.  11-13. 


I 

1.  —  o)  L'objet  de  la  foi  est  une  réalité  parce  que  la  foi 
étant  essentiellement  une  perfection  de  l'intelligence  a  pour 
objet  l'être.  Témoignage  de  la  philosophie.  Témoignage  du 
sens  commun.  Erreur  de  ceux  qui  placent  l'objet  de  la  foi  dans 
l'Inconnaissable,  p.  13-17. 

6)  L'objet  de  la  foi  est  une  réalité  distincte  de  nous.  Erreur 
de  ceux  qui  cherchent  dans  le  croyant  la  matière  de  la 
croyance,  p.  17. 

2.  —  a)  L'objet  de  la  foi  c'est  la  plus  auguste  de  toutes  les 
réalités,  c'est  le  vrai  Dieu.  Les  vertus  théologales  ont  toutes 
Dieu  pour  objet  direct.  Saint-Augustin  à  Ostie.  La  foi  consi- 
dère Dieu  comme  Vérité  première.  La  vérité  est  en  elTct 
ce  qui  est,  et  la  Vérité  première  et  suprême,  c'est  l'Etre  au 
suprême  degré,  p.  18-20. 

i)  (Comment  la  raison  peut  connaître  l'existence  et  certains 
attributs  de  Dieu.  C'est  à  défaut  de  la  raison  que  la  foi  nous 
révèle  ce  que  la  raison  en  soi  pourrait  nous  apprendre.  Sou 
rôle  propre  est  de  nous  faire  connaître  les  mystères  cachés 
en  Dieu  et  inaccessibles  à  l'inJelIigcnce  créée.  Nécessité  pour 
l'homme  d'accepter  le  mystère,  p.  :'0-26. 

c)  La  foi  s'étend  à  tout  un  système  de  cheses,  d'évène- 
ment-<,  d'institutions  distincts  de  Dieu,  mais  la  foi  ne  les  con- 
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sidère  que  dans  la  mesure  où  ils  se  rapportent  au  mystère 
de  Dieu.  De  sorte  que  la  foi  no  cherche  en  tout  que  la  vérité 
première,  ses  traces  et  son  rayonnement,  p.  26-28. 


II 

Par  quelle  voie  la  foi  entre-t-elle  en  communication  avec 
sou  objet? 

1.  —  a)  Ce  n'est  pas  par  la  voie  de  l'évidence.  La  foi  ne 
fait  pas  voir,  elle  fait  croire  sur  la  parole  de  Dieu  à  une  réa- 
lité qui  reste  plongée  dans  l'obscurité.  Vaine  objection  de 
ceux  qui  prétendent  n'accepter  que  ce  qu'ils  voient.  Rôle  de 
la  foi  humaine  dans  la  vie,  p.  28-32. 

b)  En  nous  confiant  à  la  parole  de  Dieu,  nous  n'avons  rien 
à  craindre,  car  si  l'homme  peut  se  tromper  et  mentir,  Dieu  ne 
le  peut  pas,  p.  32-37. 

2  — Objection  :  Dieu  a  parlé  à  d'autres  hommes,  mais  c'est 
seulement  par  leur  intermédiaire  que  sa  parole  nous  arrive.  — 
Réponse  :  Dieu  inspire  les  Prophètes  pour  leur  faire  entendre 
ce  qu'il  veut,  et  il  est  dans  leur  bouche  pour  leur  faire  dire 
ce  qu'il  veut  communiquer  aux  autres  hommes.  Paroles  de 
Dieu  à  Moïse,  paroles  de  Dieu  aux  Apôtres,  p.  37-40. 

3.  —  Deuxième  objection  :  «  Nous  n'avons  pas  même  en- 
tendu les  Prophètes.  Leur  enseignement  ne  nous  parvient  qu'à 
travers  des  bouches  sans  nombre.  —  Plainte  de  Rousseau.  — 
Réponse  :  Il  en  est  ainsi  de  tous  les  biens,  Dieu  nous  les 
transmet  par  l'intermédiaire  des  autres  hommes.  Mais  il  veille 
sur  sa  parole  afin  qu'elle  nous  arrive  dans  sa  pureté.  Pro- 
messes faites  à  Aaron  et  aux  Apôtres,  p.  42-43.  Il  veille  sur 
sa  parole  pour  lui  conserver  toute  sa  force.  Textes  de  l'Ecri- 
ture, p.  43. 

Extension  que  la  foi  donne  à  la  connaissance.  La  foi  et  la 
raison  unies  sincèrement  élèvent  un  monument  intellectuel 
d'une  incomparable  grandeur.  —  Supériorité  de  la  connais- 
sance engendrée  par  la  foi.  —  L'obscurité  dans  laquelle  vit 
la  foi  n'est  que  momentanée.  La  foi  du  présent  est  grosse  des 
visions  de  l'avenir,  p.  43-45. 
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L'OBJET  DE  LA  FOI 


Monseigneur  (1), 
Messieurs, 

Nos  discours  jusqu'ici  se  sont  attach^^s  aux  prin- 
cipes généraux  de  la  morale  catholique.  Après  avoir 
parlé  de  la  béatitude  que  l'homme  trouve  en  Dieu,  vu 
face  à  face,  possédé  pour  toujours,  aimé  sans  mesure  ; 
après  avoir  montré  qu'elle  meut  tous  les  ressorts  de 
l'activité,  nous  avons  étudié,  sous  leur  aspect  univer- 
sel, les  diverses  forces  qui,  au  dedans  ou  du  dehors, 
s'associent,  se  combinent  pour  orienter  l'âme  et  l'en- 
traîner vers  les  hautes  régions  de  la  perfection  et 
ilu  bonheur.  Dans  cette  ascension,  la  liberté  nous 
emporte  sur  ses  ailes;  à  son  essor  les  passions  dis- 
ciplinées prêtent  le  feu  de  leur  ardeur;  les  vertus 
rendent  son  vol  plus  facile  et  plus  rapide;  avec  le 
flambeau  de  ses  préceptes  et  de  ses  conseils  la  loi 

(1)  8.  G.  Mgr  Amelte,  archevôquo  do  l'.iris. 
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éclaire  sa  route;  la  grâce  régénère,  augmente  ses 
énergies  et  lui  permet  d'atteindre  le  terme  promis  à 
ses  efforts. 

Tel  est  le  résumé  des  leçons  qui,  pendant  huit 
années,  se  sont  adressées  à  votre  bienveillante  atten- 
tion. 

Mais  là  morale  doit  descendre  des  sommets  illu- 
minés par  les  idées  universelles,  pour  régler  notre 
attitude  dans  le  monde  des  réalités  positives  et  des 
détails  pratiques  de  la  vie.  Deux  sortes  d'obligations 
saisissent  les  consciences  soucieuses  d'arriver  à 
l'éternelle  félicité  :  les  premières  lient  tous  les  indi- 
vidus, rois  et  sujets,  clercs  et  laïcs,  petits  et  grands; 
les  dernières  déterminent  les  actes  particuliers  aux- 
quels on  est  astreint  selon  que  l'on  est  moine  ou 
soldat,  juge  ou  médecin,  avocat  ou  législateur,  en 
un  mot,  selon  l'état  que  chacun  de  nous  a  choisi. 
De  là  deux  grands  traités  qui  se  partagent  le  nou- 
veau champ  ouvert  à  nos  esprits  :  le  traité  des  ver- 
tus et  le  traité  des  états  de  vie.  Je  n'ai  ni  l'espoir,  ni 
la  pensée  de  parcourir  un  aussi  vaste  domaine. 
J  aborde  la  doctrine  des  vertus  en  laissant  à  Dieu, 
maître  du  temps  et  des  circonstances,  le  soin  de 
prolonger  à  son  gré  mon  enseignement,  ou,  quand 
il  lui  plaira,  d'en  interrompre  le  cours.  Je  m'effor- 
cerai de  puiser  mes  inspirations  aux  sources  de  la 
vérité  qui  ne  trompe  personne,  vous  écouterez  la 
parole  de  vie  pour  en  retirer  les  fruits  qu'elle 
offre  à  ses  serviteurs. 
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L'Evangile  demande  à  tous  sans  exception  d'ob- 
server les  vertus  théologales  et  les  vertus  cardinales. 
Les  vertus  théologales,  au  nombre  de  trois,  la  foi, 
l'espérance,  la  charité,  nous  unissent  immédiate- 
ment à  Dieu  tel  qu'il  nous  apparaît  à  la  lumière 
de  la  révélation  surnaturelle;  les  vertus  cardinales, 
au  nombre  de  quatre,  la  prudence,  la  justice,  la 
force,  la  tempérance,  ont  pour  but  de  régler  par  la 
raison  les  choses  humaines,  et  de  les  faire  entrer, 
sous  l'empire  de  la  grâce,  dans  l'économie  du  salut. 
Cette  année  je  vous  entretiendrai  de  la  foi.  Cette 
céleste  vertu  est  le  fondement  de  la  vraie  religion  ; 
quand  elle  périt,  tout  l'édifice  spirituel  s'écroule, 
quand  elle  résiste  aux  tempêtes,  la  sainteté  n'est 
jamais  entièrement  déracinée  de  l'âme.  Aussi  ceux 
qui  ont  juré  de  ruiner  l'œuvre  de  Jésus  dirigent-ils 
d'abord  leurs  coups  contre  la  foi.  Ils  savent  bien  qu'en 
tuant  la  foi  ils  tuent  dans  son  germe  la  vie  chré- 
tienne. Ces  quelques  mots  suffisent  à  vous  faire 
entrevoir  l'importance  des  questions  que  j'entre- 
prends d'exposer  devant  vous  pendant  cette  station. 

Déterminer  l'objet  de  la  foi,  et  le  motif  qui  nous 
fait  croire,  voilà  le  dessein  de  la  présente  Confé- 
rence. 

I 

L'objet  de  la  foi  est  une  réalité.  Considérée  en 
elFet  dans  le  croyant,  la  foi  est  un  surcroît  d'intelli- 
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gence  et  dès  lors  une  puissance  de  connaître  (1).  Or 
toute  puissance  de  connaître,  pour  mériter  son  titre, 
doit,  par  son  acte,  atteindre  l'être  tel  qu'il  se  montre 
dans  l'univers.  Sans  cela,  son  effort  est  vain,  sa 
dépense  stérile  :  ne  rien  connaître,  c'est  ne  pas 
connaître.  Cette  idée  a  toujours  été  celle  de  la  saine 
philosophie.  «  Objectum  intellectus  est  eus,  l'objet 
de  l'intelligence,  c'est  l'être  jd,  disait  le  plus  grand 
maître  de  la  Grèce.  «  La  réalité  connue,  écrit  de 
son  côté  saint  Thomas,  est  l'objet  de  la  connais- 
sance, telle  qu'elle  existe  en  elle-même  et  en 
dehors  de  l'être  connaissant,  bien  que  la  connais- 
sance ne  s'opère  que  par  ce  que  la  réalité  connue 
prête  d'elle-même  au  sujet  connaissant  »  (2).  En 
vous  interrogeant,  vous  découvrirez  en  vous  la 
même  conviction  :  pour  vous,  comme  pour  tout 
homme  sensé,  les  formes  les  plus  diverses  de  la  con- 
naissance mettent  en  rappr  rt  avec  l'être,  en  pos- 
session de  l'être,  car  connaître  c'est  posséder  et 
porter  en  soi  ce  que  l'on  connaît.  Par  l'intuition, 
par  le  jugement,  par  le  raisonnement,  par  la  science, 
nous  entrons  en  relation  avec  les  éléments  variés 
dont  se  compose  le  monde;  ils  sont  présents  en 
nous  avec  leurs  traits,  leurs  couleurs,  et  quand 
quelque  aspect  nous  en  échappe,  nous  confessons  que 
notre  connaissance  est  imparfaite  et  inachevée.  Si 
donc  la  foi  est  un  principe  de  connaissance,  elle  ne 

(1)  App.  N.  1,  p.  377. 

(i  De  Veritate,  xiv,  8,  ad  5»™. 
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vit  pas  d'ombres,  elle  ne  court  pas  après  une  fiction, 
elle  ne  fait  pas  naufrage  dans  le  néant  :  la  réalité  ne 
demeure  pas,  comme  Ta  prétendu^un  assez  médiocre 
moraliste,  «  hors  de  son  atteinte  »  (1). 

Par  suite,  l'influence  qu'exerce  la  foi  et  qu'elle  puise 
dans  son  objet  ne  peut  pas  être  attribuée  à  la  seule 
imagination,  à  une  sorte  d'auto-suggestion  dans 
laquelle  l'homme,  s'étant  exalté  lui-même,  se  crée 
desfantômes  et  leur  prête  un  corps,  une  solidité  qui 
leur  manqueront  toujours.  Par  suite  encore,  la  reli- 
gion catholique  ne  perd  pas  pied  dans  le  vide  :  ses 
sentiments,  son  culte,  ses  prières,  ses  cris  d'espoir,  de 
douleur,  d'amour,  loin  d'expirer  au  bord  d'une  terre 
qui  se  dérobe,  rencontrent  l'être  saisi,  affirmé  parla 
foi,  offert  par  elle  à  l'âme  et  au  cœur.  Ce  n'est  pas 
pour  une  chimère  que  nous  travaillons,  ce  n'est  pas 
à  une  chimère  que  nos  docteurs  et  nos  saints  ont 
adressé  leurs  hymnes  brûlantes,  ce  n'est  pas  sous 
l'empire  d'une  chimère  que  nous  sacrifions  dos 
biens  dont,  comme  les  autres,  nous  étions  ins 
tinctivement  et  opiniâtrement  altérés,  que  nous 
nous  exposons  h  l'ironie  de  tant  de  contradictions, 
à  la  colère  de  tant  d'ennemis  implacables  :  nous 
sommes  entraînés  jusqu'à  l'effusion  de  notre  sang 
par  la  réalité  que  la  foi  nous  montre. 

Parmi  les  philosophes   contemporains,  plusieurs 
concèdent  que  la   foi  trouve  son  objet  dans  le  réel. 

(1)  Payot.  De  la  croyance,  p.  247.  Cf.  App.  N.  2.  p    377. 
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Mais  pour  eux  ce  réel  est  le  fond  invisible  des 
choses,  ce  qui  se  cache  derrière  les  apparences,  ce 
qui  s'étend  au  delà  des  phénomènes,  ce  qui  appuie 
le  relatif  et  que  le  relatif  postule  impérieusement  : 
c'est  l'inconnaissable,  dont  on  peut  tout  dire  et 
dont  il  vaut  mieux  ne  rien  dire,  car  nous  ne  sa- 
vons s'il  diffère  des  effets  qu'il  produit,  s'il  entre 
dans  la  constitution  essentielle  des  éléments  vi- 
sibles, s'il  est  l'âme  de  la  nature,  le  principe  imma- 
nent de  ce  grand  et  universel  Devenir  où  se  mêlent 
dans  un  effroyable  chaos  l'esprit  et  la  matière,  la 
liberté  et  la  fatalité,  le  bien,  le  mal,  le  repos,  le 
mouvement.  Notre  doctrine  ne  s'accorde  point  avec 
cette  conception.  L'objet  de  la  foi  est  une  réalité 
précise.  Cette  réalité  ne  se  confond  avec  aucune 
autre;  son  essence,  sa  noblesse,  son  activité  la  dis- 
tinguent du  reste  du  monde,  son  nom  est  incommu- 
nicable, ne  convieut  qu'à  elle,  ne  désigne  qu'elle  (1). 
Arrière  donc  l'erreur  que  nous  avons  signalée. 
Elle  relègue  la  foi  dans  un  royaume  oîi  il  n'y  a 
d'autre  loi  que  le  sentiment  de  chacun,  d'autre  règle 
d'expérience  que  le  caractère  propre  de  ses  aspira- 
tions. Toutes  les  croyances  y  trouvent  leur  pâture, 
toutes  les  religions  si  diverses  d'origine,  d'idées,  de 
formes,  de  culte  s'y  rejoignent  pour  communier  à 
quelque  chose  de  profondément  vague,  de  confusé- 
ment vivant  où  nous  ne  pouvons  rien  discerner  de 
net,  dont  nous  ne  pouvons  rien  affirmer  de  certain, 

(i)  App.  N.  3,  p.  379. 
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car  l'InconDaissable  demeure  hors  de  notre  portée 
et  ne  nous  est  accessible  que  par  ses  effets  en  nous 
et  ses  réactions  sur  nous. 

L'objet  de  la  foi  est  une  réalité  distincte  de  nous. 
Le  subjectivisme  renferme  l'homme  en  lui-même. 
D'après  lui  l'esprit  doit  se  contenter  de  saisir  la 
forme  et  les  états  successifs  de  sa  pensée,  ou  tout  au 
plus  de  prendre  conscience  de  ses  rapports  avec 
l'être  extérieur  sans  pouvoir  aller  plus  loin,  puis- 
qu'il n'entre  rien  en  nous  qui  ne  fasse  partie  de  nous- 
mêmes,  rien  dans  rintelligcnce  qui  ne  vienne  de 
l'intelligence.  Appliqué  à  la  foi,  ce  système  cherche 
dans  le  croyant  la  matière  de  la  croyance  :  le  monde 
auquel  s'attache  notre  foi,  après  être  resté  enseveli 
dans  les  abîmes  de  la  subconscience^  se  dégage  pro- 
gressivement du  fond  mystérieux  de  notre  substance 
sous  la  poussée  de  nos  besoins  et  de  notre  vie,  s'élève 
peu  à  peu  au  souffle  ardent  de  notre  action  intérieure, 
finit  par  se  faire  sentir  au  cœur  et  par  se  manifester 
à  notre  pensée.  Nous  n'entendons  point  ainsi  les 
choses.  A  nos  yeux  la  réalité  dont  se  nourrit  la  foi 
existait  avant  nous,  indépendamment  de  nous. 
L'univers  pourrait  retomber  dans  le  néant,  elle  lui 
survivrait,  l'humanité  tout  entière  pourrait  l'ignorer 
et  la  nier  sans  rien  lui  ôter  de  sa  perfection.  La  foi, 
pas  plus  que  la  science,  ne  crée  son  o])jet,  elle  le 
suppose;  elle  en  vit,  elle  ne  le  fait  pas  vivre  (1). 

(1)  App.  N.  4,  p.  380. 
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L'objet  de  la  foi,  c'est  la  plus  auguste  de  toutes 
les  réalités,  c'est  l'Etre  qui  est  à  la  source  de  tous 
les  autres,  qui  les  gouverne  à  sa  guise,  qui  les  tient 
en  échec  en  se  jouant  et  quand  il  le  veut,  qui  les 
dépasse  infiniment  par  la  richesse  de  sa  nature,  par 
l'éclat  de  sa  beauté,  par  la  puissance  et  la  fécondité 
inépuisable  de  son  action  :  c'est  le  vrai  Dieu.  La  foi, 
en  effet,  rencontre  son  objet  dans  ce  qu'elle  nous 
fait  connaître  :  or,  par  tous  ses  efforts,  elle  tend  à 
Dieu,  elle  établit  des  rapports  qui  enchaînent  notre 
intelligence  à  Dieu.  Toutes  les  énergies  chrétiennes 
poussent  l'humanité  vers  Dieu,  mais  le  propre  des 
trois  grandes  vertus  dont  la  foi  fait  partie,  c'est 
de  nous  unir  à  lui  immédiatement.  On  les  appelle 
théologales,  parce  que  Dieu  est  le  terme  béni  de  la 
connaissance,  de  l'espoir,  de  l'amour  dont  elles  sont 
le  principe. 

En  Italie,  au  port  d'Ostie,  à  l'automne,  par  un 
de  ces  soirs  oii  la  nature  se  plaît  à  verser  les  mélan- 
coliques charmes  de  son  silence  et  de  son  recueille- 
ment, Monique  et  Augustin,  après  les  fatigues  d'une 
longue  route,  s'étaient  assis  auprès  d'une  fenêtre 
et  goûtaient  ensemble  les  douceurs  d'une  ineffable 
méditation.  Le  soleil  baissait  à  l'horizon,  les  flots 
étincelants  sous  l'ardeur  de  ses  derniers  feux  venaient 
expirer  sans  bruit  aux  rivages  apaisés  qui  leur 
servaient  de  ceinture.  La  brise  commençait  à  souf- 
fler sur  la  côte  et  mêlait  sa  voix  au  sourd  murmure 
des  abîmes.  Au  firmament  bientôt  s'alluma  la  discrète 
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clarté  d'étoiles  sans  nombre  :  de  si  grands  spectacles 
n'arrêtèrent  point  l'attention  des  deux  saints.  Lais- 
sant les  phénomènes  qui  captivent  nos  sens,  fran- 
chissant les  immensités  où  s'agitent  les  êtres  livrés 
par  la  Providence  à  la  dispute  des  hommes,  distraite 
du  présent,  oubliant  le  passé,  s'arrachant  au  souci 
de  l'avenir,  leur  pensée  quitta  la  terre,  perça  la 
voûte  des  cieux,  pénétra  tremblante  et  ravie  aux 
régions  oii  Dieu  réjouit  l'éternelle  cité  et  offre  à  l'âme 
la  lumière  que  l'espace  ne  renferme  pas,  la  mélodie 
que  le  temps  n'emporte  pas,  le  parfum  qui  ne  s'éva- 
pore pas,  le  pain  dont  on  ne  se  rassasie  pas,  l'amour 
dont  on  ne  se  lasse  pas.  Un  instant  la  mère  et  le 
fils  touchèrent  des  lèvres  de  l'esprit  la  source  de 
la  béatitude. 

Ainsi  fait  la  foi  ;  son  premier  coup  d'aile  nous 
transporte  à  travers  les  images,  les  symboles,  les 
formules,  les  concepts  dont  elle  se  sert,  au  cœur 
do  la  Divinité.  Suivez-la,  elle  ne  s'inquiète  que  de 
Dieu,  elle  ne  cherche  que  lui,  elle  fait  de  lui  son 
tabernacle,  elle  goûte  en  lui  son  repos.  Ecoutez-la, 
elle  revient  sans  cesse  au  sujet  qui  l'intéresse  à  l'ex- 
clusion de  tous  les  autres,  elle  ne  parle  que  de  lui, 
elle  ne  sort  pas  de  la  sphère  remplie  par  lui.  Dieu  est 
donc  l'objet  de  la  foi,  mais  il  l'est,  comme  l'enseigne 
saint  Thomas,  en  sa  qualité  de  Vérité  première.  En 
effet  la  vérité  suit  l'être,  objectivement  elle  n'est  que 
l'être  considéré  dans  son  rapport  avec  l'inlelligencc, 
s'unissant  et  --'adaptant  à  rinlelligence  ;  do  là  con- 
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cluons  d'abord  que  connaître  ce  qui  est,  c'est  connaî- 
tre la  vérité.  Verumestidquodest.  Lorsque  vous  affir- 
mez qu'un  de  vos  semblables  saisit  et  dit  la  vérité, 
vous  entendez  qu'il  saisit  etqu'il  ditce(|iiiest.  En  con- 
séquence aussi  la  noblesse  de  la  vérité  dépend  de  la  no- 
blessede l'être,  ratio  veri  sequitur  rationem  entis[\), 
et  la  vérité  à  son  suprême  degré  apparaît  là  où  appa- 
raît l'être  à  son  suprême  degré,  ubiinvenitur  maxime 
ens,  invertit ur  quod  est  maxime  verum  (2).  Or  l'être 
porté  à  son  plus  haut  degré,  c'est  Dieu,  donc  ensei- 
gner que  la  foi  a  pour  objet  Dieu,  c'est  enseigner 
qu'elle  a  pour  objet  la  vérité  première  et  souveraine. 

Cependant,  la  connaissance  de  Dieu  n'est  pas  le 
privilège  de  la  foi.  L'Église  le  maintient  avec  une 
indomptable  obstination  :  la  raison  par  ses  seules 
forces  atteint  Dieu  dans  son  existence  et  dans  cer- 
taines conditions  de  son  existence.  Quand  elle  est 
fidèle  jusqu'au  bout  à  ses  principes,  elle  gravit 
l'échelle  des  créatures,  elle  rencontre  au  terme  de 
son  ascension  leur  sublime  Auteur,  et  même  elle 
détermine  avec  certitude  des  attributs  qui  lui  con- 
viennent exclusivement  et  qui  le  distinguent  de  ses 
œuvres.  Ne  le  répétons-nous  pas  à  chaque  instant: 

Lescieux  racouteut  la  gloire  de  Dieu 

Et  le  firmament  manifeste  l'œuvre  de  ses  mains, 

Le  jour  en  instruit  le  jour, 

La  nuit  en  donne  connaissance  à  la  nuit, 

[i)  De  veritate,  q.  i,  art.  1,  ad  5»«". 
(2)  Ibid. 
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Ce  n'est  pas  un  langage,  ce  ne  sont  pas  des  paroles 

Dont  le  son  ne  soit  pas  entendu, 

Leur  retentissement  parcourt  toute  la  terre, 

Leurs  accents  parviennent  aux  extrémités  du  monde  (1). 

Il  n'est  pas  une  lumière  qui  ne  révèle  quelque  chose 
de  ses  ineffables  clartés,  pas  un  mouvement  qui  ne 
mène  à  son  immuable  réalité,  pas  une  heure  qui 
ne  rappelle  son  éternité,  pas  une  sagesse  ni  une 
bonté  qui  ne  publie  sa  sagesse  supérieure  et  son 
inénarrable  bonté.  Dieu  n'est  donc  pas,  semble-t-il, 
l'objet  propre  de  la  foi, puisqu'il  fait  à  la  philosophie 
le  même  insigne  honneur  ? 

Il  convient,  Messieurs,  pour  mieux  résister  au  vent 
d'agnosticisme  qui  souffle  sur  [notre  génération, 
d'affirmer  que  l'esprit  est  capable  de  suivre  des  voies 
le  conduisant  à  Dieu.  Mais  il  y  a  en  Dieu  deux  sortes 
de  vérités  qui  sont  les  unes  du  ressort  de  la  raison, 
les  autres  du  ressort  de  la  foi.  «  L'Église  catholique, 
dit  le  Concile  du  Vatican,  a  toujours  professé  et 
professe  qu'il  y  a  deux  ordres  de  connaissance  dis- 
tincts non  seulement  par  leur  principe,  mais  encore 
par  leur  objet  :  par  leur  principe,  car  nous  connais- 
sons dans  l'un  au  moyen  de  la  raison  naturelle,  dans 
l'autre  au  moyen  de  la  foi  divine;  par  leur  objet, 
car  outre  les  choses  que  la  raison  naturelle  peut 
atteindre,  il  est  des  mystères  cachés  en  Dieu  qui 
sont  proposés  à  notre  foi  »  (2). 


(i)  Psaume  iviii. 

(2)  Cunst    Dei  Filiuf,  c.  vr,  1. 
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La  raison  peut  découvrir  toutes  les  vérités  que 
les  créatures  lui  apprennent  de  Dieu,  et  en  soi  la 
foi  suppose  ces  vérités  qui  n'entrent  pas  dans  son 
domaine  spécial.  J'ai  dit  en  soi,  car,  à  défaut  de  la 
raison,  la  foi  intervient  pour  nous  en  assurer  la 
possession.  Que  de  choses,  en  effet,  sont  en  elles- 
mêmes  à  la  portée  de  la  vision,  que  cependant  nous 
ne  voyons  pas,  que  nous  n'abordons  que  grâce  à  la 
foi  humaine.  Beaucoup  d'entre  nous  n'ont  point  vu 
Jérusalem,  bien  que  la  vision  en  soit  possible  et 
facile.  Pourtant  des  rapports  de  connaissance  se 
sont  établis  entre  notre  esprit  et  cette  cité.  Nous 
concevons  celle-ci  telle  qu'elle  est.  Point  de  doute  : 
elle  existe,  elle  est  située  à  l'Orient  du  jmonde  ;  notre 
pensée  suit  le  cours  de  ses  rues,  contemple  ses 
monuments,  ses  collines,  ses  sanctuaires.  Quelle 
puissance  a  mis  notre  intelligence  en  relation 
avec  la  patrie  de  Jésus?  C'est  la  foi  humaine.  De 
même  dans  l'ordre  religieux,  des  vérités,  en  soi 
accessibles  à  la  philosophie,  peuvent  être  du  ressort 
de  la  foi  surnaturelle  qui  supplée  la  raison  et 
les  fait  connaître  sûrement,  promptement,  sans 
mélange  d'erreur  à  ceux  qui,  livrés  à  leurs  seules 
forces  naturelles,  ne  les  auraient  pas  connues  ou  les 
auraient  mal  connues. 

Mais  en  jouant  ce  rôle,  la  foi  ne  remplit  pas  son 
essentielle  mission.  Son  office  propre  est  de  nous 
faire  connaître  ce   qui  échappe  à  l'expérience  des 
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sens,  ce  que  n'a  pu,  ce  que  ne  pourra  jamais  at- 
teindre l'esprit  créé,  abandonné  à  lui-même.  Quœ. 
autem  nec  corporeo  sensu  experti  sumus,  nec 
mente  assequi  valuimus  aut  valemuSy  eis  sine  iilla 
dubitatione  credenda  sunt  (1). 

Il  y  a  en  Dieu  un  mystère  de  vie  intérieure,  d'ac- 
tion cachée,  de  politique  profonde  qui  refuse  de  se 
livrer  à  quiconque  n'a  pas  la  foi,  «  Nous  prêchons 
parmi  les  parfaits,  dit  saint  Paul,  une  sagesse  qui 
n'est  pas  de  ce  siècle,  ni  des  princes  de  ce  siècle 
dont  le  règne  va  finir.  Nous  prêchons  la  sagesse  de 
Dieu,  mystérieuse  et  cachée,  que  Dieu,  avant  les 
siècles,  avait  résolu  pour  notre  gloire  de  nous  com- 
muniquer, sagesse  qu'aucun  des  princes  de  ce  siècle 
n'a  connue...  Ce  sont,  comme  il  est  écrit,  des  choses 
que  l'œil  de  l'homme  n'a  point  vues,  que  son  oreille 
n'a  point  entendues,  qui  ne  sont  point  montées  en 
son  cœur,  des  choses  que  Dieu  a  préparées  à  ceux 
qui  l'aiment  »  (2). 

A  ces  mots  de  mystère,  de  vérités  surnaturelles 
vous  verrez  une  partie  de  nos  contemporains  sou- 
rire |de  dédain  et  de  pitié.  Peut-être  vous-mêmes, 
habitués  à  vivre  dans  des  cercles  oii  l'on  réfléchit 
peu,  où  l'on  nie  audacieusement,  serez-vous  tentés 
d'afficher  votre  répugnance  à  l'endroit  de  la  doc- 
trine chrétienne?  Je  vous  le  demande,  ce  sourire 


(1)S.  kvamym.  Enchiridion.  De  Fide,  Spe  et  Charital*.  l    1. 
(2)  I  Corinth.,  ii,  6-10. 
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coiivient-il  à  des  êtres  qui  savent  si  peu  ?  Cette 
attitude  n'est-elle  pas  déplacée  de  la  part  de  ceux 
qui  parlent  sans  cesse  d'Inconnaissable,  qui  sont 
obligés  de  saluer  au  delà  du  relatif  l'océan  de 
l'absolu  sans  pouvoir  y  entrer,  au-dessus  des  étoiles 
les  sommels  de  la  réalité  sans  pouvoir  y  monter? 
Notre  raison  n'a  qu'un  moyen  de  connaître  Dieu  : 
les  créatures.  Pouvons-nous  juger  de  la  perfection 
totale  de  Dieu  par  la  perfection  de  son  œuvre  ? 
Il  faudrait  pour  cela  que  Dieu  y  eût  épuisé  toute 
sa  fécondité,  que  le  monde  fût  aussi  vivant,  aussi 
grand,  aussi  beau  que  lui.  11  ne  l'a  pas  fait,  il 
ne  pouvait  pas  le  faire  sans  se  reproduire  lui- 
même  en  dehors  de  lui-même,  ce  qui  est  contra- 
dictoire. Dès  lors,  il  reste  dans  rÉternel  un  foyer 
de  vie  qui  ne  s'est  pas  manifesté  dans  la  nature.  Au 
seuil  de  ce  foyer,  la  raison  à  jamais  déconcertée 
s'arrête,  chancelle,  succombe.  Dieu  est  un  :  s'il  est 
un,  est-il  condamné  aune  effroyable  solitude?  On 
l'jippelle  l'acte  pur,  cet  acte  est  il  stérile?  S'il  est 
fécond,  quel  est  le  fruit  de  sa  fécondité?  Quels  des- 
seins forme  Dieu  parle  travail  de  sa  pensée  infi- 
nie? Quel  but  suprême  et  grandiose  poursuit  Dieu 
dans  sa  politique  sacrée?  Pourquoi  en  dernière 
analyse  tant  de  larmes  dans  nos  yeux,  tant  de  tribu- 
lations dans  nos  âmes,  tant  d'ineffables  douleurs 
sur  la  terre?  Que  la  sagesse  humaine  parle,  qu'elle 
apporte  enfin  une  réponse  satisfaisante  aux  ques- 
tions qui  se  pressent  sur  nos  lèvres  lassées!  Ou  bien 
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elle  s'engage  dans  des  spéculations  incohérentes 
qui  révoltent  notre  bon  sens,  ou  bien  elle  garde  un 
silence  qui  désespère  nos  cœurs.  Quand  elle  est 
aux  abois,  la  foi  commence  son  œuvre  d'illumi- 
nation. Lbi  defecit  ratio,  ibi  est  fidei  œdifica- 
tio  (1).  Ce  que  la  raisonne  trouve  pas,  la  foi  le 
découvre,  où  la  première  échoue,  la  seconde 
triomphe.  Quod  humana  ratio  non  invenit,  fides 
capit  :  et  ubi  ratio  déficit,  fides  proficit  (2).  La 
voilà  la  grande  victoire  de  la  foi  sur  le  monde  :  elle 
soulève  un  peu  le  voile  qui  nous  cachait  complète- 
ment le  mystère  intérieur  de  la  vie  suprême,  elle 
nous  conduit  plus  loin  que  la  science,  elle  atteint 
au  delà  des  spectacles  visible?,  au  delà  des  essences 
finies  la  beauté  souveraine.  Hœc  est  Victoria  quœ 
vincil  mundum,  fides  nostra.  Elle  admire  cette 
Unité  si  solide  que  le  nombre  n'y  peut  apporter  de 
division,  cette  Trinité  si  parfaitement  distincte  que 
l'unité  n'y  met  pas  de  confusion.  Elle  contemple  le 
Père,  principe  et  source  inépuisable  de  Divinité,  le 
Fils,  image  parfaite  du  Père,  l'Esprit,  torrent  de  feu, 
baiser  mutuel  du  Père  et  du  Fils.  Elle  s'attache  à 
l'opération  substantielle  qui,  ouvrant  en  quelque 
sorte  le  sein  du  Père,  donne  naissance  au  Fils,  à  la 
procession  d'oii  émane  l'Esprit  égal  au  Père  et  au 
Fils.  Elle  commence  à  épeler  le  livre  de  vie,  elle 
nous  initie  aux  desseins  du  Très-Hnut,  au  secret  du 

(1)  s.  Augustin,  Hernio  ccilvii,  2. 
(S)  'A.  Augustin,  Sermo  cxv,  1. 
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plan  grandiose  dont  sa  Providence  poursuit  la  réa- 
lisation et  des  moyens  qu'il  emploie  pour  en  assu- 
rer l'exécution.  Elle  n'ignore  ni  le  triomphe  qui 
devra  clore  le  temps  et  inaugurer  l'avenir  sans 
fin,  ni  le  sort  réservé  aux  saints,  ni  le  supplice  pré- 
paré aux  criminels.  Dieu,  Messieurs,  considéré  dans 
le  secret  intime  de  son  être,  est  donc  l'objet  unique 
de  la  foi. 

Mais  la  foi  ne  se  renferme  pas,  me  direz-vous, 
dans  le  champ  de  la  Divinité.  Elle  s'étend  à  tout  un 
système  de  choses,  d'événements,  d'institutions 
qui  tiennent  une  place  et  jouent  un  rôle.  L'humanité 
de  Jésus-Christ,  l'Eglise,  les  sacrements  retiennent 
son  attention.  C'est  vrai,  Messieurs,  cependant  ne 
vous  y  trompez  pas,  la  foi  ne  s'intéresse  à  tout  cela 
que  dans  la  mesure  oii  tout  cela  se  rapporte  à  Dieu. 
«  Si  nous  considérons,  dit  saint  Thomas,  matériel- 
lement les  choses  que  nous  croyons,  nous  consta- 
tons qu'outre  Dieu  il  y  en  a  beaucoup  d'autres. 
Mais  nous  ne  leur  accordons  notre  assentiment 
qu'autant  qu'elles  se  lient  à  Dieu,  comme  des  effets 
produits  par  lui  et  destinés  à  servir  notre  ascension 
vers  la  béatitude  qui  est  en  lui.  Ainsi  la  médecine, 
ayant  la  santé  pour  objet,  envisage  tout  au  point  de 
vue  (le  la  santé.  »  De  sorte  que  l'objet  de  la  foi,  c'est 
Dieu  dans  le  mystère  de  son  Unité  et  de  sa  Trinité; 
Dieu  dans  le  mystère  de  son  Incarnation,  Dieu  dans 
le  mystère  de  sa  Rédemption,  Dieu  dans  le  mystère 
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de  la  vocation,  de  la  justification,  de  la  glorification 
des  âmes  par  la  grâce  et  par  les  sacrements  :  partout, 
en  toutes  choses,  toujours,  la  foi  cherche  le  mystère 
de  Dieu.  Dans  le  temple  du  monde,  elle  franchit  les 
parvis  où  règne  la  matière  et  où  se.plaisentles  sens, 
le  sanctuaire  où  séjournent  les  âmes  et  les  anges, 
où  le  Créateur  apparaît  lui-même  comme  principe 
et  comme  fin,  comme  maître  et  législateur,  comme 
juge,  rémunérateur  et  vengeur  de  l'ordre  naturel, 
elle  pénètre  au  Saint  des  Saints  où  réside  la  Trinité, 
elle  contemple  le  reflet  de  sa  face,  le  rayonnement  de 
sa  gloire,  l'action  de  chacune  des  Personnes.  Le 
Verbe  dans  l'Incarnation  envahit  l'humanité,  s'en- 
chaîne à  elle  par  d  indissolubles  nœuds;  la  foi  se 
repose  dans  la  contemplation  de  cette  humanité 
tout  imprégnée  de  la  Divinité,  toute  resplendissante 
de  la  beauté  de  l'Eternel.  L'Esprit  travaille  dans  l'ef- 
fusion de  lagrâce,  dans  les  Sacrements,  dans  l'Eglise, 
l'œil  de  la  foi  le  regarde  opérant  par  l'eau,  dans 
l'onction,  dans  les  paroles  sacrées  qui  servent  d'ins- 
trument à  sa  puissance  et  de  canal  à  la  communi- 
cation de  sa  vertu.  Il  saisit  et  il  transfigure  les  élé- 
ments, il  donne  à  toute  la  création  une  forme,  une 
direction,  un  tour  surnaturels  afin  de  les  pouvoir 
rapporter  secrètement  à  la  fin  dernière  de  l'hu- 
manité. C'est  à  cet  aspect  que  la  loi  s'attache  par- 
tout. De  sorte  qu'elle  se  meut  dans  le  divin,  qu'elle 
se  nourrit,  qu'elle  s'abreuve,  qu'elle  s'enivre  do  di- 
vin, qu'elle  vit  de  la  Vérité  première,  c'esl-à-dirc  de 
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Dieu  considéré  en  lui-même  ou  dans  les  effets  de  sa 
surnaturelle  puissance  et  de  son  éternelle  bonté. 

II 

Avoir  la  foi,  c'est  posséder  une  puissance  de  con- 
naître dont  l'objet  est  la  Vérité  première,  c'est-à- 
dire  Dieu  considéré  dans  sa  vie  intérieure,  dans  ce 
mystère  sublime  qui  dépasse  la  raison  et  reste  hors 
de  sa  naturelle  portée. 

Par  quelle  voie  la  foi  entre-t-elle  en  communi- 
cation avec  son  objet? 

Est-ce  parla  voie  de  l'évidence?  Suffit-il  que  Dieu 
ait  renforcé  notre  intelligence  par  la  foi  pour  que  nous 
déchirions  le  voile  qui  cache  son  essence,  pour  que 
nous  devenions  capables  de  contemplera  découvert 
le  spectacle  de  sa  grandeur  et  de  sa  beauté  ?  Non, 
Messieurs.  L'assentiment  que  nous  donnons  aux 
choses  de  la  foi  n'est  ni  le  fruit  de  l'intuition,  ni 
l'eflet  du  raisonnement.  Par  l'intuition,  les  réalités 
sont  en  quelque  sorte  dans  nos  yeux,  dans  notre 
esprit,  nous  les  contemplons  à  leur  propre  lu- 
mière. Par  le  raisonnement,  nous  les  atteignons  à 
la  clarté  du  principe  qui  les  manifeste  en  projetant 
sur  l'inconnu  les  clartés  du  connu.  Mais  qu'elle 
accompagne  l'intuition  ou  le  raisonnement,  l'évi- 
dence n'éclaire  pas  les  sentiers  de  la  foi.  «  Quand 
la  raison  illuminée  par  la  foi,  dit  le  Concile  du  Vati 
can,  cherche  avec  soin,  piété,  discrétion,  elle  ac- 
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quiert,  par  ce  don  de  Dieu,  quelque  intelligence  très 
fructueuse  des  mystères,  tant  par  l'analogie  des 
choses  qu'elle  connaît  naturellement,  que  par  la 
liaison  des  mystères  entre  euxetavecla  fin  dernière 
de  l'homme.  Cependant,  jamais  elle  n'est  rendue 
capable  de  les  pénétrer  comme  celles  qui  constituent 
son  objet  propre  (1).  »  La  foi  ne  fait  pas  voir,  elle 
fait  croire  :  croire  et  voir  sont  deux  actes  essentiel- 
lement distincts,  essentiellement  incompatibles,  on 
ne  voit  pas  ce  que  l'on  croit,  on  ne  croit  pas  ce  que 
l'on  voit;  la  foi  s'exerce  dans  l'ombre,  la  vision 
n'est  possible  qu'au  grand  jour.  La  réalité  à  laquelle 
nous  adhérons  sans  hésitation,  que  nous  affirmons 
par  toute  notre  vie,  pour  laquelle  nous  sommes  dis- 
posés à  tout  sacrifier  et  à  mourir,  reste  opiniâtre- 
ment ensevelie  dans  l'obscurité. 
Pourquoi  donc  y  croyons-nous? 

Parce  que,  Messieurs,  si  elle  ne  se  montre  pas, 
dans  la  nuit  elle  parle,  son  verbe  retentissant  à  nos 
oreilles  se  fait  reconnaître  à  des  signes  certains, 
et  attache  notre  esprit  à  ce  qu'il  nous  enseigne. 
Ce  verbe  nous  prête  ses  ailes  pi:issantes  et  nous 
permet  d'effleurer,  de  toucher,  d'étreindre  le  mys- 
tère de  la  Vérité  première  dans  une  sécurité  absolue. 
Nous  croyons  à  la  Trinité  parce  que  Dieu  nous 
l'a  révélée;  nous  croyons  à  l'incjirnation  et  à  la 
Rédemption  parce  que  Dieu   nous  les  a  révélées; 

(1)  Con$t.  Dei  Filius,  cli.  ir. 
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pou§  croyons  h  l'existence  de  la  grâce,  à  la  vertu 
deb  sacrements,  à  la  mission  surhumaine  de  1  Eglise 
m  nous  appuyant  uniquement  sur  la  parole  affir- 
mative de  Dieu.  Cette  parole  n'ôte  pas  complètement 
le  voile  qui  nous  cache  la  substance  de  la  Vérité 
surnaturelle  :  les  mots  dont  §e  sert  la  Révélation 
nous  sont  intelligibles,  ils  ont  un  sens  que  nous 
saisissons,  mais  le  rapport  qui  les  unit  nous  échappe. 
Ainsi,  même  quand  Dieu  s'est  prononcé,  le  mystère 
demeure,  la  vision  est  réservée  à  l'autre  vie.  «  Par 
nature,  dit  encore  le  Concile  du  Vatican,  ces  divins 
mystères  dépassent  tellement  l'entendement  créé, 
qu'après  avoir  été  communiqués  par  la  Révélation 
et  reçus  par  la  foi,  ils  restent  néanmoins  couverts  du 
voile  de  la  foi  elle-même  et  enveloppés  d'une  sorte 
de  nuage,  tant  que  nous  demeurons  éloignés  de 
Dieu  par  cette  vie  mortelle,  car  nous  marchons 
dans  le  chemin  de  la  foi  et  non  dans  celui  de  la 
vision  »  (1).  Il  faut  donc  en  prendre  notre  parti,  ni 
avant,  ni  après  la  Révélation,  la  foi  ne  voit  son 
objet.  Nous  croyons  Dieu  sur  parole,  nous  adhérons 
fermement  à  tout  ce  qu'il  nous  enseigne,  parce  qu'il 
nous  l'enseigne. 

Plusieurs  se  scandalisent  de  constater  que  la  rai- 
son soit  obligée,  dans  les  questions  qui  nous  impor- 
tent le  plus,  de  se  livrer  complètement  à  autrui. 
Messieurs,  n'en  sommes-nous  pas  là  sur  la  plupart 

1.  CoDciie  du  Vatican.  Contt.  Dei  Filius,  ch.  ir. 
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des  terrains?  En  dehors  des  idées  e'videntes  par  elles- 
mêmes  et  qui  s'imposent  impérieusement  par  la  force 
de  leur  lumière,  ne  vivons-nous  pas  de  foi?  Nous 
regardons  comme  certains  les  événements  de  l'his- 
toire, pourquoi  ?  Parce  que  d'autres  les  ont  vus  et 
nous  les  ont  racontés.  Nous  ne  doutons  pas  de  l'exis- 
tence de  pays  lointains  que  pourtant  nous  n'avons 
ni  explorés,  ni  abordés,  pourquoi?  Parce  que  d'autres 
les  ont  visités  et  nous  les  ont  dépeints.  Nous  ne  nous 
défions  pas  des  sentiments  de  ceux  qui  nous  aiment. 
Avons-nous  donc  pénétrédans  leur  cœur?  Non,  notre 
confiance  est  tout  entière  fondée  sur  leur  affirma- 
tion. Nous  nous  reconnaîtrions  insensés  si  nous  n'a- 
doptions pas  les  principales  conclusions  des  savants, 
des  philosophes  :  cependant  nous  n'avons  point  assisté 
aux  analyses,  aux  expériences  décisives  des  premiers, 
nous  n'avons  pas  suivi  les  derniers  dans  le  dédale  des 
syllogismes  qui  permettent  de  descendre  des  prin- 
cipes à  leurs  conséquences,  ou  de  remonter  des  con- 
séquences aux  principes.  Les  sages  et  les  savants 
parlent,  écrivent,  nous  les  croyons  sur  parole.  Que 
le  champ  de  notre  connaissance  serait  étroit,  s'il  ne 
s'étendait  au  delà  de  ce  que  nous  apercevons  par 
nous-mêmes!  La  plupart  des  réalités  dont  nous 
sommes  convaincus,  nous  les  connaissons  i)ar  le 
témoignage  des  autres,  nous  les  voyons  par  les 
yeux,  nous  les  entendons  par  les  oreilles,  nous  les 
saisissons  par  les  mains,  nous  les  comprenons  par 
l'esprit  de  ceux  qui  affirment  les  avoir  vues,  onten- 


32  LA   FOI 

dues,  touchées,  comprises.  Quoi  d'étonnant  si  nous 
en  sommes  au  même  point  au  sujet  de  la  réalité  la 
plus  auguste,  de  la  vérité  la  plus  sublime  qu'il 
nous  soit  donné  de  connaître  sur  la  terre? 

La  parole  de  Dieu  est  donc  la  raison  de  notre 
assentiment  à  la  vérité  surnaturelle.  En  nous  con- 
fiant à  cette  parole,  nous  n'avons  rien  à  craindre, 
car  Dieu  ne  peut  pas  errer,  Dieu  ne  peut  pas  mentir. 

L'homme  est  capable  de  connaître  la  vérité,  puis- 
qu'il est  intelligent.  C'est  ce  qui  l'élève  au-dessus 
des  êtres  inférieurs  répandus  autour  de  lui.  Il  la  con- 
naît même  toujours  dans  une  certaine  mesure.  S'il 
en  était  autrement,  il  ne  mériterait  plus  son  nom, 
il  sortirait  pour  ainsi  dire  de  son  espèce,  il  s'abais- 
serait au  rang  des  créatures  sans  raison.  Mais  parce 
qu'il  ne  possède  qu'une  intelligence  bornée,  parce 
qu'il  ne  possède  que  la  plus  infirme  des  intelli- 
gences, il  est  exposé  à  l'erreur,  il  peut  se  tromper 
et  il  se  trompe.  Les  apparences  le  déroutent,  les  sens 
l'abusent,  l'imagination  le  joue,  les  passions  l'aveu- 
glent, son  esprit  sépare  ce  qui  est  uni,  unit  ce  qui 
est  séparé,  lie  par  des  relations  de  cause  à  effet  des 
êtres,  des  événements  qui  se  succèdent  dans  le 
temps  ou  qui  sont  juxtaposés  dans  l'espace  sans 
dépendre  en  aucune  façon  les  uns  des  autres,  il 
regarde  comme  réel  ce  qui  est  fictif,  comme  fictif 
ce  qui  est  réel,  il  est  victime  d'illusions,  de  mirages, 
de  suggestions,  d'hallucinations.  Aussi  sa  parole  la 
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plus  sincère  est-elle  un  fragile  appui,  on  est  obligé 
de  n'y  croire  qu'avec  réserve  et  circonspection. 
Dieu  ne  se  trompe  jamais  :  d'un  seul  regard,  il 
embrasse  tout  ce  qui  est  et  tout  ce  qui  peut  être. 
L'ensemble  ne  lui  échappe  pas  plus  que  les  détails, 
les  phénomènes  lui  apparaissent  aussi  lumineuse- 
ment que  les  substances  ;  il  pénètre  aux  derniers  replis 
des  choses  qui  sont  ce  qu'il  pense  qu'elles  sont.  Il 
lit  en  sa  propre  nature  comme  dans  un  livre 
ouvert,  sans  que  rien  puisse  se  dérober  à  la  puis- 
sance de  sa  vision.  Point  de  distraction,  point 
d'oubli,  point  d'ombre,  point  d'incertitude  dans  son 
jugement  intime.  Sa  science  est  vaste,  parfaite 
comme  son  être,  ou  plutôt  c'est  son  être  même  avec 
lequel  elle  ne  fait  qu'un.  De  ce  côté  donc,  point  de 
déception  à  redouter. 

L'homme  peut  connaître  la  vérité,  il  peut  aussi 
la  dire  et  souvent  il  la  dit.  Répandre  la  lumière, 
à  ceux  qui  l'ignorent  la  montrer  dans  sa  pure 
beauté,  voilà  pour  l'âme  noble  et  loyale  la 
plus  haute  vocation.  Hélas!  l'homme  ne  livre  pas 
toujours  la  vérité  qu'il  connaît  ;  il  ne  se  contente 
pas  de  la  taire,  à  chaque  instant  il  la  trahit  et  il 
ment.  C'est  assez  qu'il  soit  sous  l'empire  d'une  pas- 
sion, d'un  intérêt,  pour  dissimuler  sa  pensée,  nier  ce 
qu'il  sait  vrai,  affirmer  ce  qu'il  sait  faux.  Sur 
ses  lèvres  les  faits  se  défigurent,  se  transforment, 
grossissent,  diminuent,  se  mutilent  :  il  |)cint  les 
choses  les    plus   ternes  sous   de  vives  couleurs,    il 
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voile  les  choses  les  plus  éclatantes  sous  des  teintes 
mortes;  avec  une  habileté  infernale,  avec  une 
brutalité  barbare,  il  multiplie  les  promesses, 
résolu  à  ne  pas  les  tenir,  il  se  dédit,  il  se  par- 
jure, il  nous  trompe,  il  nous  égare,  il  nous  perd. 
Que  de  fois  nous  l'avons  surpris  employant  pour 
nous  induire  plus  efficacement  en  erreur  la 
douceur,  la  flatterie,  l'audace,  la  violence!  Que  de 
fois  il  a  caché  sous  des  mots  suaves  la  perfide  anti- 
pathie de  son  cœur,  sous  la  tendresse  d'un  baiser 
la  haine  intérieure  qui  l'exaspérait  contre  nous 
Être  déçu,  être  dupe,  être  trompé  par  ceux  que  nous 
avonij  aimés,  à  qui  nous  nous  sommes  livrés,  con- 
sacrés, immolés,  c'est  la  suprême  épreuve  de  la  vie, 
l'épreuve  qui  ouvre  dans  l'âme  des  blessures  ingué- 
rissables et  toujours  saignantes,  l'épreuve  qui  dé- 
courage, et  qui  tue.  Et  chacun  de  nous  constate  en 
lui  une  tendance  à  mentir  par  faiblesse,  par  légèreté, 
par  orgueil,  par  ambition  :  ce  qui  a  permis  au  pro- 
phète de  prononcer  cet  arrêt  humiliant  pour  nous  : 
omnis  homo  mendax.  Dieu  n'est  pas  comme  l'homme, 
il  ne  ment  pas.  Deus  non  quasi  homo,  ut  men- 
tiatur  (1).  Une  peut  pas  mentir,  car  mentir  suppose 
une  imperfection  qui  ne  se  concilie  pas,  qui  ne  se  con- 
ciliera jamais  avec  sa  perfection.  Le  mensonge  est 
toujours  une  bassesse  et  Dieu  est  toujours  grand,  tou- 
jours noble.  Sa  bouche  est  toujours  pleine  de  vérité, 

(i)  Nombres,  xxiv,  19. 
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son  geste  exprime  infailliblement  la  vérité,  son 
action,  ses  procédés  projettent  sur  toutes  choses  une 
éblouissante  vérité  :  il  est  la  vérité  quand  il  pense, 
il  est  la  vérité  quand  il  parle;  il  n'y  a  pas,  il  ne 
saurait  y  avoir  d'écart  entre  les  choses  et  sa  pensée, 
entre  sa  pensée  et  sa  parole.  Il  ne  trompe  pas  ses 
amis;  écoutez-le: 

Je  ne  changerai  pas  ce  qui  est  sorti  de  mes  lèvres, 
J'ai  juré  une  fois  par  ma  sainteté. 
Je  ne  mentirai  pas  à  David 

» 

Le  témoin  qui  est  dans  le  ciel  est  fidèle  (1). 

En  cette  nuit  mémorable  qui  précéda  sa  mort, 
avec  quelle  tranquille  possession  de  lui-même,  Jésus 
remontant  la  vallée  du  Cédron,  le  long  des  collines 
plantées  de  jardins  et  de  vignes,  ne  disait-il  pas  à 
ses  apôtres  dans  la  touchante  effusion  de  sa  ten- 
dresse :  «  Tout  ce  que  j'ai  appris  dans  le  sein  du 
Père,  je  vous  l'ai  fait  connaître  »  (2)? 

Dieu  ne  trompe  pas  ses  ennemis  :  comme  aux 
autres,  il  leur  prodigue  ses  oracles  illuminateurs.  Pen- 
dant la  fête  des  tabernacles,  ses  adversaires  l'épient 
pour  le  surprendre,  l'interpellent  pour  le  cou  fondre  ;  le 
Sauveur  se  venge  en  leur  répondant  ouvertement  : 
«  Mon  jugement  est  digne  de  foi...  Moi,  je  dis  ce 
que  j'ai  vu  chez  le  Père...  Puisque  je  vous  enseigne 
la  vérité,  pourquoi  ne  me  croyez-vous  pas  »  (3)? 

(i)  Ps.,  Lixxviii,  36,  38. 

(2)  S.   JlAN,  IV,   1S. 

(3)  Ibid.C(.  Ap().  N.  5,  p.  381. 
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Je  me  sens  soulagé  en  entendant  ces  discours 
qu'une  infaillible  probité  inspire.  Il  est  si  dur  de  se 
défier,  de  suspecter,  de  douter.  Je  me  laisse  emporter 
au  gré  des  ondes  pures  de  la  divine  Révélation.  Je 
n'en  vois  pas  le  fond,  que  m'importe  :  l'océan  sur 
ses  profondeurs  insondables  ne  conduit-il  pas  au 
port  les  barques  légères,  les  navires  majestueux, 
qui  comme  des  atomes  flottent  en  ses  espaces  presque 
infinis?  Sûr,  en  suivant  la  lumière  du  monde,  de  ne 
point  sombrer  dans  les  abîmes,  sûr,  en  devenant  le 
disciple  du  Maître  céleste,  en  demeurant  sous  sa 
parole,  de  trouver  la  vérité,  je  m'abandonne  sans 
résistance.  Le  livre  de  vie  contient  des  obscurités,  je 
n'ensuis  point  révolté.  Il  est  débordant  de  vérité,  je 
le  lis  et  je  crois.  Qu'il  m'affirme  la  fécondité  de  mes 
souffrances, la  gloire  éternelle  démon  avenir,  la  béa- 
titude sans  ombre  de  mon  âme  délivrée,  je  crois. 
Qu'il  me  raconte  le  passé,  qu'il  me  peigne  le  présent, 
qu'il  m'annonce  l'avenir,  je  crois,  sachant  bien  que 
les  choses  ont  été,  sont,  seront  sans  faute  ce  qu'il  dit 
qu'elles  ont  été,  qu'elles  sont  ou  qu'elles  seront.  Que 
Dieu  m'entretienne  des  mystères  ensevelis  dans  son 
être,  dans  sa  pensée,  dans  son  vouloir,  ou  des  mys- 
tères qui  s'accomplissent  en  moi  par  son  action,  je 
crois  ;  et  en  croyant  je  ne  sors  pas  du  royaume  de  la 
vérité  :  je  suis  lié  à  la  vérité  première  qui  est  par  la 
vérité  première  qui  me  parle  et  m'instruit.  Bienheu- 
reuse captivité  qui  m'affranchit;  glorieux  repos  qui 
m'arrache  à  mes  dévorantes  inquiétudes  et  me  fait 
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asseoir  à  l'école  du  Précepteur  assez  savant  pour  ne 
jamais  errer,  assez  sincère  pour  ne  jamais  tromper! 

Votre  esprit  n'est  peut-être  pas  satisfait,  Mes- 
sieurs. Ah  !  me  dites-vous,  si  Dieu  m'avait  parlé  à 
moi-même,  si  le  son  de  sa  voix  avait  frappé  direc- 
tement mes  oreilles,  je  n'hésiterais  pas,  je  m'incli- 
nerais devant  l'autorité  de  ses  leçons.  Mais  j'ai 
entendu  Abraham,  Moyse,  David,  Isaïe,  Daniel, 
Paul,  Jean,  l'Église,  le  Pape,  les  Pontifes,  les 
Apôtres:  je  n'ai  pas  entendu  Dieu. 

Eh  bien!  oui,  la  parole  de  Dieu  nous  est  parvenue 
par  l'intermédiaire  d'êtres  semblables  à  nous.  La  Pro- 
vidence lie  par  une  hiérarchie  la  société  des  créatures 
raisonnables.  Dans  l'ordre  naturel,  elle  charge  cer- 
tains hommes  d'instruire  les  autres.  L'enfant  apprend 
à  l'école  de  sa  mère,  l'ignorant  à  l'école  du  savant,  le 
disciple  à  l'école  du  maître.  Dans  l'ordre  surnaturel, 
elle  ne  procède  pas  autrement.  Dieu  choisit  des  su- 
jets :  directement  il  les  inspire  en  éveillant  au  fond 
de  leur  esprit  des  idées  que  par  eux-mêmes  ils  n'eus- 
sent jamais  découvertes,  des  jugements  que  leur 
initiative  n'eût  jamais  formés.  Il  leur  parle,  il  les 
initie  à  ses  secrets.  Mais  sa  volonté  est  d'éclairer 
par  eux  la  multitude,  il  poursuit  un  but  éminem- 
ment social,  il  se  révèle  aux  uns  afin  de  se  révéler 
par  eux  aux  autres.  De  peur  qu'en  passant  de  leur 
intelligence  à  leurs  lèvres  sa  doctrine  se  perde  ou  se 
corrompe,   il   les  fait    dire   ce  qu'il  a    voulu  faire 


38  LA   FOI 

connaître   à    l'humanité   altérée    de    vérité.    Il  est 

dans  leur  âme,  il  est  dans  leur  bouche,  il   se   sert 

d'eux   comme     d'instruments  ;    il     emprunte    leur 

esprit,  leurs  lèvres,  leur  plume  pour  communiquer 

au  monde  son  Verbe  sauveur.    Aussi    quand  il  se 

manifeste,  il  s'adresse  à  tout  un   peuple  par  leur 

intermédiaire  : 

Ecoute,  Israël,  les  commandements  de  vie, 
frète  Toreille  pour  apprendre  la  prudence  (1). 

Il  appelle  tout  l'univers  pour  entendre  ses  oracles  : 

Cieux,  écoutez,  et  toi,  terre,  prête  l'oreille, 
Car  Jéhovali  parle  (2). 

Il  signifie  aux  élèves  de  son  choix  que  leur  rôle 
sera  de  transmettre  au  monde  ses  discours  et  ses 
volontés.  Moyse  paissait  les  troupeaux  de  Jethro  dans 
le  désert  de  l'Horeb,  parmi  ces  monts  dont  les  som- 
mets successivement  se  couronnent  de  neige,  s'en- 
velop^pent  de  vapeurs,  deviennent  terribles  par  les 
orages  qui  s'y  déchaînent  pour  resplendir  l'instant 
d'après  sous  les  feux  d'un  soleil  empressé  à  les  dorer 
depuis  des  siècles.  Soudain,  dans  le  silence  de  la 
solitude,  il  vit  un  buisson  qui  brûlait  sans  se  con- 
sumer. C'était  le  symbole  de  l'Etre  qui  vit  de  lui- 
même  et  trouve  éternellement  dans  sa  substance  le 
principe  de  sa  lumière  et  de  son  amour.  Le  pasteur 
s'approcha  pour  mieux  contempler  ce  grand  spec- 
tacle. Alors  Dieu  :  «  N'approche  pas  d'ici,  ôte  tes 

(1)  Baruch,  III,  9. 

(2)  Iaxis,  I,  2. 
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sandales  de  tes  pieds,  car  le  lieu  où  tu  te  tiens  est 
une  terre  sainte.  Je  suis  le  Dieu  de  ton  Père,  le 
Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d'Isaac  et  le  Dieu  de  Jacob. . . 
Va,  je  t'envoie  au  pays  des  Pharaons  pour  délivrer 
les  enfants  d'Israël...  Tu  leur  diras:  Celui  qui  est 
m'envoie  vers  vous. . .  »  Moyse  s'excusa  :  «  Ah  !  s'écria- 
t-il  tremblant,  je  ne  suis  pas  un  homme  à  la  parole 
facile,  et  cela  dès  hier,  et  dès  avant-hier,  et  mieux 
encore  depuis  que  vous  parlez,  j'ai  la  bouche  et  la 
langue  embarrassées.  »  — Jéhovah  lui  dit  :  «  Qui  a 
donné  la  bouche  à  l'homme,  et  qui  rend  muet  ou 
sourd,  voyant  ou  aveugle? —  Va  donc,  je  serai  avec 
ta  bouche,  et  je  t'enseignerai  ce  que  tu  devras 
dire  »  (4). 

Après  des  courses  en  Galilée,  Jésus  appela  près 
de  lui  ses  douze  apôtres  et  leur  traça  les  devoirs  de 
leur  mission  :  «  Partout  sur  votre  chemin,  leur 
dit-il,  annoncez  que  le  royaume  des  cieux  est  pro- 
che... Lorsqu'on  vous  livrera,  ne  pensez  ni  à  la  ma- 
nière dont  vous  parlerez,  ni  à  ce  que  vous  devrez 
dire  :  ce  que  vous  aurez  à  dire  vous  sera  donné  à 
l'heure  même,  car  ce  n'est  pas  vous  qui  parlerez, 
c'est  l'Esprit  de  votre  Père  qui  parlera  en  vous  (2)... 
Je  vous  donnerai  moi-même  une  bouche  et  une 
sagesse  à  laquelle  tous  vos  ennemis  ne  pourront  ni 
répondre,  ni  résister  »  (3).  De  fait,  jamais  les  Apô- 

(1)  Exode,  IV. 

(3)  S.  Mathifu.  X,  19-20. 

(3)  8.  Luc,  ixi,  15. 
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très  ne  prêchaient  d'eux-mêmes,  ils  prêchaient  sous 
la  pression  de  l'Esprit,  ils  enseignaient  ce  que  l'Esprit 
leur  inspirait  d'enseigner.  C'est  donc  bien  Dieu  qui 
par  eux  nous  parle  et  nous  révèle  les  merveilles  de 
sa  science,  de  sa  grandeur  et  de  sa  bonté. 

Depuis  longtemps,  il  est  vrai,  les  prophètes  et  les 
apôtres  sont  muets,  le  souffle  de  la  mort  a  dispersé 
leurs  cendres  et  leur  céleste  Maître  est  rentré 
dans  le  silence.  Leurs  oracles  ont  passé  par  des 
bouches  sans  nombre  avant  d'arriver  jusqu'à  nos 
oreilles.  «  Quoi,  s'écriait  Rousseau,  toujours  des 
témoignages  humains  !  toujours  des  hommes  qui 
me  rapportent  ce  que  d'autres  hommes  ont  rap- 
porté !  Que  d'hommes  entre  Dieu  et  moi  ?  »  Je  le 
sais.  Messieurs,  mais  il  en  est  ainsi  de  tous  les  biens 
que  la  magnificence  divine  nous  assure.  Dieu  nous 
lesfaitparvenir  par  des  intermédiaires  de  notre  race: 
avant  d'arriver  jusqu'à  nous,  le  sang,  les  héritages, 
les  idées,  les  sentiments  ont  passé  par  des  généra- 
tions sans  nombre.  C'est  que  Dieu  n'a  pas  seulement 
voulu  s'attacher  ses  créatures,  il  a  voulu  aussi  les 
unir  entre  elles  par  l'amour.  Le  meilleur  moyen 
de  réussir  était  de  faire  que  chaque  individu  fût 
redevable  de  sa  fortune  matérielle,  intellectuelle, 
morale  à  d'autres  individus,  que  le  présent  fût 
redevable  de  sa  fortune  à  tout  le  passé.  On  aurait 
mauvaise  grâce  à  répudier  un  principe  auquel 
aujourd'hui  l'idée  de  solidarité,  base,  dit-on,  de  tout 
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l'ordre  social,  emprunte  sa  valeur.  La  Providence 
n'a  pas  changé  ses  dispositions,  quand  il  s'est  agi 
des  biens  surnaturels.  Dans  le  dessein  d'établir  entre 
les  âges  une  chaîne  de  plus  ardente  dilection,  elle 
a  décrété  que  la  grâce  et  la  lumière  se  transmet- 
traient des  hommes  aux  hommes.  Mais  plus  encore 
pour  ces  biens  que  pour  les  autres,  Dieu  a  pris  ses 
précautions  afin  que  sur  les  chemins  du  temps  cet 
héritage,  le  plus  précieux  de  tous,  ne  fût  ni  dissipé, 
ni  détourné  de  sa  destination.  Lorsque  notre  véra- 
cité, pourtant  sujette  à  la  défaillance,  est  en  jeu,  nous 
ne  supportons  pas  qu'on  nous  attribue  des  propos 
que  nous  n'avons  pas  tenus  ou  que  l'on  répète  nos 
paroles  en  les  altérant,  nous  démentons,  nous  rec- 
tifions avec  indignation.  Dieu  est  plus  jaloux  encore 
de  sa  parole,  il  ne  l'abandonne  point  aux  caprices 
de  l'homme. 

Il  veille  sur  elle  avec  une  susceptibilité  ombra- 
geuse :  il  prend  les  moyens  de  la  garder  dans  sa 
pureté,  de  lui  conserver  sa  force  première  afin  qu'elle 
se  transmette  de  siècle  en  siècle,  sans  se  corrompre, 
sans  s'affaiblir  (1). 

Quand  Moyse  refusa  la  mission  qui  lui  était  con- 
fiée à  l'Horeb,  Dieu  lui  dit:  «  N'y  a  t-il  pas  ton 
frère,  le  lévite  Aaron  ?...  Tu  mettras  mes  paroles 
dans  sa  bouche,  et  moi  je  serai  avec  ta  bouche 
et  avec  sa  bouche...  C'est  lui  qui  parlera  pour  toi  au 
peuple,   il  te  servira  de  bouche  et  tu  lui  seras  un 

fl)  App.  N.  6,  p.  382. 
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Dieu...  Et  Aaron  rapporta  au  peuple  toutes  les 
paroles  que  Dieu  avait  dites  à  Moyse  »  (1).  Jésus- 
Christ,  ressuscité,  touchait  au  terme  de  son  séjour 
sur  la  terre  et  s'apprêtait  à  remonter  vers  son  Père, 
A  sa  demande,  les  Apôtres  et  plus  de  cinq  cents 
disciples  s'étaient  réunis  au  sommet  d'une  mon- 
tagne de  Galilée  pour  re'cevoir  ses  dernières  instruc- 
tions et  ses  adieux.  Le  Maître  apparut,  s'approcha 
de  la  foule  tremblante  d'émotion  :  «  Toutepuissance, 
dit-il,  m'a  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre, 
allez  donc,  enseignez  toutes  les  nations,  les  bapti- 
sant au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
leur  apprenant  à  garder  tout  ce  que  je  vous  ai  com- 
mandé :  et  voici  que  je  suis  avec  voustous  les  jours 
iusqu'à  la  fin  du  monde  h  (2).  Vous  l'avez  compris, 
Messieurs,  dans  ces  textes.  Dieu  et  son  Fils  annon- 
cent qu'ils  seront  dans  la  bouche  d' Aaron,  le  grand 
prêtre  de  la  foi  antique,  dans  la  bouche  des  apôtres 
et  de  leurs  successeurs,  les  pontifes  de  la  foi  nou- 
velle, non  pas  toujours  pour  leur  communiquer  de 
nouvelles  révélations,  mais  au  moins  pour  y  main- 
tenir dans  sa  première  pureté  la  parole  qu'ils  ont 
inspirée  jadis  aux  élus  de  leur  choix  et  qui  doit 
appuyer  la  croyance  de  toutes  les  générations. 

Dieu  veille  sur  sa  parole  pour  lui  conserver  sa  force. 
En  circulant  de  bouche  en  bouche,  elle  ne  s'use  pas, 
elle  ne  vieillit  pas,  elle  a  gardé  toute  sa  vigueur.  Les 

(1)  Exode,  IV. 

(2)  S.  Matthieu,  xxviii,  17-20. 
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systèmes  tumultueux  essaient  en  vain  de  la  couvrir 
et  de  l'étoufFer,  elle  les  domine  comme  la  foudre  do- 
mine le  bruit  des  grandes  eaux  :  i>ojc  Domini  super 
aquas  multas.  Les  géants  de  la  science  s'efforcen 
de  l'arrêter,  elle  les  brise  comme  les  cèdres  du  Li- 
ban et  elle  passe,  vox  Domini  confringentis  cedros . 
On  essaie  de  faire  autour  d'elle  le  vide  pour  l'empê- 
cher de  parvenir  aux  peuples,  elle  franchit  les  soli- 
tudes en  les  ébranlant,  vox  Domini  concutientis 
desertum.  On  charge  de  fer  ses  hérauts,  elle  ne  se 
laisse  point  enchaîner,  elle  rompt  toutes  les  entraves, 
verbum  Dei  non  est  alligatum  (1).  Elle  passe 
de  génération  en  génération,  elle  arrive  jusqu'à 
nous,  elle  éclate  comme  au  commencement  jeune, 
vive,  pleine  de  puissance  et  de  majesté,  vox  Domini 
in  virtute,  vox  Domini  in  magnificentia  (2).  Voilà 
pourquoi,  qu'elle  nous  parvienne  sur  les  lèvres  de 
Pierre,  sur  celles  de  Léon  ou  de  Pie,  nous  crions, 
imitant  les  Pères  de  Chalcédoine  :  Dieu  a  parlé  par 
Pierre,  Pierre  a  parlé  par  Pie  ou  par  Léon,  et  nous 
croyons  à  la  Vérité  première  qui  nous  parle  et  qui  a 
droit  d'être  crue,  car  elle  est  iniaillible  et  elle  ne 
trompe  pas. 


Loin  de  limiter  le  champ  de  nos  connaissances, 
la  foi  l'étend,  et  son  domaine  est  immense,  h  ides 


(1)  II  TimolMe,  ii,  9. 

(2)  /'s.,  iixviii. 
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magna  possessio  est.  Il  est  des  esprits  qui  s'arrê- 
tent au  vestibule  de  la  création,  ils  vivent  à  la  sur- 
face des  choses,  leur  pensée  errante  en  suit  les  mo- 
biles reflets,  sans  essayer  de  pénétrer  plus  avant.  Je 
les  plains  :  leur  vision  ne  dépasse  guère  l'enceinte 
de  la  matière.  D'autres  vont  plus  loin,  derrière 
les  apparences  ils  découvrent  les  substances,  der- 
rière le  monde  physique,  le  monde  spirituel,  der- 
rière les  créatures  ils  aperçoivent  le  Créateur.  La 
foi  est  encore  plus  audacieuse,  elle  ouvre  à  l'âme 
d'immenses  horizons  sur  l'Infini,  sur  sa  nature,  sur 
ses  volontés,  sur  ses  plans  de  justice,  de  miséricorde 
et  de  bonté.  Les  révélations  auxquelles  s'attachent 
ses  yeux  élucident  une  multitude  de  problèmes 
que  la  raison  résolvait  mal  et  péniblement,  appor- 
tent le  mot  des  énigmes  qui  auraient  toujours 
désespéré  notre  sagesse.  La  vie  de  la  pensée  sous  cet 
afflux  de  vérités  s'est  complètement  renouvelée,  et 
lorsque  la  science  et  la  foi  unissent  leurs  eff"orts 
avec  loyauté,  on  voit  se  former  une  magnifique 
synthèse  et  se  dresser  un  monument  intellectuel 
d'une  incomparable  grandeur,  d'une  resplendis- 
sante beauté,  un  temple  dont  les  fondements  repo- 
sent sur  la  terre,  dont  la  flèche  perce  la  nue  et 
atteint  l'Etre  souverain.  Les  vérités  de  second 
ordre  s'étagent  dans  une  harmonieuse  hiérarchie  et 
off"rent  leur  service  à  la  vérité  suprême,  un  accord 
parfait  s'établit  oii  s'unissent  la  voix  de  l'homme  et 
la  voix  de  Dieu. 
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A  mesure  que  l'on  monte  on  respire  plus  large- 
ment, l'angoisse  du  doute  s'évanouit  dans  le  repos 
d'une  certitude  plus  inébranlable,  car  tandis  que  les 
connaissances  naturelles  puisent  la  force  de  leurs 
convictions  au  témoignage  faillible  des  sens  et  de 
l'intelligence  finie,  la  foi  emprunte  le  motif  de  son 
assentiment  à  la  Vérité  première  qui  ne  se  trompe 
pas  et  qui  ne  ment  jamais.  Sans  doute  les  mystères 
révélés  restent  obscurs,  l'évidence  n'illumine  pas  les 
voies  du  croyant.  Mais  la  science  humaine  à  ses  débuts 
est  soumise  à  la  même  épreuve  ;  on  est  obligé,  comme 
le  disait  le  Philosophe,  de  partir  de  la  foi  du  disciple 
pour  s'élever  à  la  science  du  maître.  Rien  d'étonnant 
si  la  Vérité  première  ne  se  manifeste  que  progressi- 
vement, si,  étant  à  l'état  d'enfance,  nous  n'aperce- 
vons pas  les  clartés  réservées  à  l'âge  adulte.  Patience! 
L'heure  n'est  pas  loin  où  le  soleil  dégagé  des  pâles 
vapeurs  de  l'aube  se  montrera  dans  sa  rayonnante 
gloire  :  la  foi  du  présent  est  grosse  des  visions  de 
l'avenir,  son  dernier  acte  sur  la  terre,  animé  par 
l'ardeur  de  l'espérance  et  par  le  feu  de  la  charité, 
brisera  l'écran  qui  nous  cache  la  vie  suprême,  et 
nous  contemplerons  face  à  face,  au  grand  jour  de  son 
essence  même,  la  lumière  éternelle.  In  lumine  tuo 
videbimus  lumen. 
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La  dernière  conférence  suppose  que  Dieu  a  parlé.  Dieu  a-t- 
il  parlé?  Sommes-nous  obligés  a  priori, sa.ns  examen,  de  tenir 
pour  certain  le  fait  de  la  Révélation,  de  regarder  la  doctrine 
du  Christianisme  comme  le  produit  de  cette  action  surna- 
turelle. —  Opinion  erronée  de  Lamennais.  Enseignement 
de  l'Eglise  :  Le  fait  de  la  Révélation  est  possible,  la  révé- 
lation chrétienne  apporte  avec  elle  les  preuves  convain- 
cantes de  son  origine  céleste  et  notre  croyance  est  en 
tout  conforme  à  la  raison,  p.  53-55. 

1 

1.  —  L'Eglise  estime  déraisonnable  quiconque  adhère  à  la 
révélation  sans  être  convaincu  que  cette  révélation  émane  de 
Dieu.  Elle  exige  que  chacun,  avant  de  se  prononcer,  se  per- 
suade par  la  raison  que  l'Eternel  a  réellement  parlé  à  nos 
pères   Textes  à  l'appui  de  cette  affirmation,  p    55-56. 

2.  —  Les  rationalistes  répètent  que  la  Révélation  est  impos- 
sible. 

a)  Condamnation  de  cette  erreur  par  le  Concile  du  Vati- 
can, p.  57. 

6)  Condamnation  de  cette  erreur  par  la  logique.  Dieu  est 
natuiellemenl  le  Maître  de  toutes  les  inlolligonces  créées  parce 
qu'il  sait  tout.  L'impossibilité  de  la  Révélation  ne  vient  pas  de 
lui.  Elle  ne  vient  pa.s  dos  objets  qu'il  nous  montre,  objets 
qui  en  eu.\-iiicmes  sont  souverainement  intelliglMos.  EWc  ne 
vient  pas  de  nous,  parce  que  Dieu  a  le  moyen  d'augmenter 
et  de  transformer  notre  force  intellectuell'\  p.  57-60, 

c)  Ija  Révélation  s'harmonise  avec  l'ordre  universel  qu'elle 
achève.  Besoin  qu'ont  ceux  qui  savent  de  communiquer  leur 
savoir.  Raisons  qui  pressent  Dieu  de  nous  ouvrir  le  sanc- 
tuaire de  sa  sagesse.  Loi  admirable  qui  pousse  (|uiconque  sait 
à  instruire  ceux  (pii  ne  savent  pas,  p    01-03. 

.3.  —  L'humanité  a  cru  à  la  réalité  et  par  suite  à  la  possibi- 
lité de  la  Révélation  divine.  Idée  du  vulgaire  et  des  sages  sur 
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cette  question.  Force  de  l'universalité  de  ce  témoignage. 
Prétention  insensée,  isolement  de  ceux  qui  essaient  d'étouffer 
cette  voix  du  genre  humain.  Épouvante  qu'ils  inspirent  au 
monde.  Conclnsir.n  :  Dieu  peut  nous  parler,  p.  64-66. 

II 

Le  Christianisme  prétend  que  sa  doctrine  s'offre  à  nous  avec 
des  a'^gumeafs  qui,  prouvant  sa  nature  divine,  donnent  raison 
à  notre  soumission  intellectuelle. 

Ces  arguments  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  sont  personnels 
et  intérieurs,  les  autres  sont  publics  et  extérieurs. 

1.  —  a)  Les  premiers  proviennent  d'une  illumination  privée 
qui  fait  d'abord  voir  que  Dieu  a  parlé,  puis  croire  ce  qu'il  a 
dit.  La  vérité  première  est  la  source  de  cette  illumination. 
Vertu  convaincante  de  cette  évidence  surnaturelle  en  celui  qui 
en  reçoit  le  privilège.  Exemples  de  saint  Paul,  de  saint 
Augustin,  de  Pascal,  du  Père  Lacordaire,  p.  67-70. 

b]  Différence  de  cette  doctrine  avec  celle  des  protestants  et 
des  modernistes.  A  nos  yeux  cette  lumière  n'a  de  valeur  que 
pour  celui  qui  la  reçoit.  Pour  les  protestants  et  pour  les 
modernistes,  c'est  le  seul  moyen  que  nous  aj'^ons  de  nous  con- 
vaincre de  l'authenticité  du  fait  de  la  révélation  chrétienne  et 
il  est  donné  à  tous  :  Enseignement  de  Calvin,  des  ministres 
réformés  du  xvii^  siècle,  des  modernistes.  —  Triple  erreur  des 
hérétiques  :  elle  traite  le  sentiment  ou  l'inspiration  privée 
comme  un  critérium  infaillible,  elle  l'attribue  à  tous,  elle 
repousse  les  motifs  extérieurs  de  crédibilité.  Condamnation 
par  l'Église  de  cette  triple  erreur,  p.  70-74. 

2.  —  Les  motifs  extérieurs  de  crédibilité  sont  des  faits 
divins  qui  exigent  l'intervention  de  Dieu. 

a)  Ces  faits  divins  sont  nombreux,  admirables,  manifestes^ 
Directement,  ils  nous  garantissent  qu'ils  ont  Dieu  pour  cause. 
Indirectement  ils  démontrent  l'origine  divine  de  la  révélation 
chrétienne,  p.  74-76. 

b)  Ces  faits  divins  servent  à  prouver  efficacement  que  Dieu 
nous  a  parlé.  Cette  démonstration  en  soi  est  convaincante  et 
de  nature  à  engendrer  la  certitude  dans  les  âmes.  Elle  a  con- 
vaincu les  esprits  les  plus  habitués  à  discuter  des  choses  : 
saint  Thomas,  saint  Augustin.  Autorité  de  leur  témoignage. 
En  soi,  elle  est  populaire  :  dans  tous  les  ordres  de  luxe  est  le 
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privilège  de  quelques-uns,  mais  Dieu  donne  à  tous  le  néces- 
saire, p.  76-82. 

c)  Objection  :  la  résistance  des  esprits.  Explication  de  ces 
résistanc2s  par  l'ignorance  du  vulgaire.  Chez  les  savants. 
Vinconpéfence  en  matière  religieuse  est  souvent  notoire,  les 
systèmes  préconçus  et  les  préjugés  tenaces.  Rôle  et  complicité 
des  passions.  Funeste  influence  de  ces  diverses  causes  sur 
l'esprit,  p.  82-87. 

Dans  la  pensée  de  l'Eglise,  la  foi  n'est  ni  aveugle,  ni  dérai- 
sonnable. Nous  avons  le  droit  de  demander  à  tous  les  disposi- 
tions intellectuelles  et  morales  nécessaires  à  quiconque  désire 
parvenir  à  la  lumière,  p.  87-88. 
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DU  CARACTÈRE  RAISONNABLE 
DE  LA  FOI 


Monseigneur  (1), 
Messieurs. 

Toute  notre  dernière  conférence  suppose  que  Dieu 
a  parlé  au  monde,  et  qu  emporté  par  la  vertu  de 
ce  Verbe,  notre  esprit  atteint  les  réalités  surnatu- 
relles offertes  en  aliment  à  notre  pensée.  Si  la  Révé- 
lation est  un  fait  authentique  nous  n'avons  plus  le 
droit  d'hésiter,  nous  devons  croire  l'enseignement 
qu'elle  contient.  Que  cet  enseignement  se  présente 
resplendissant  de  clarté  ou  enveloppé  d'ombres 
impénétrables,  notre  foi  reste  absolument  raison- 
nable. Refuser  notre  assentiment  serait  repousser 
follement  la  royauté  intellectuelle  du  Créateur,  dou- 
ter de  la  sagesse  qui  ne  peut  errer  parce  qu'elle 
est   infaillible,  de  la  probité  qui  ne   peut  tromper 

(1)  s.  G.  Mgr  AmetU,  archevéquo  de  Ptris. 
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parce  qu'elle  est  impeccable.  «  L'homme  étant  tout 
entier  dépendant  de  Dieu,  dit  le  Concile  du  Vatican, 
comme  de  son  Créateur  et  Seigneur,  et  la  rai- 
son créée  étant  absolument  dépendante  de  la  vérité 
incréée,  nous  sommes  tenus  de  rendre  à  la  révé- 
lation divine  la  pleine  soumission  de  l'intelli- 
gence et  delà  volonté  par  la  foi  (1).  «  Mais  Dieu 
a-t-il  parlé?  En  dehors  des  notions  que  nous  em- 
pruntons au  spectacle  de  l'univers  et  qui  nous  ap- 
prennent quelque  chose  de  lui,  avons-nous  été  ins- 
truits, par  une  manifestation  venue  de  sa  bouche, 
des  secrets  qui  lui  appartiennent  en  propre  et  sur  les- 
quels se  tait  la  nature?  Depuis  qu'aux  cieux  il  éveilla 
les  astres  et  donna  la  lumière  aux  esprits  purs,  depuis 
qu'iljeta  les  fondements  de  la  terre  et  sema  dans  l'es- 
pace les  êtres  sans  nombre  qui  s'en  partagent  l'em- 
pire, ne  s'est-il  pas  renfermé  dans  un  silence  obstiné, 
laissant  à  son  œuvre  le  soin  de  nous  raconter  ce  qu'il 
entend  nous  faire  savoir  de  sa  vie  et  de  sa  gloire? 
Sommes-nous  obligés  a  priori,  sans  réflexion, 
sans  examen,  de  tenir  pour  certain  le  fait  de  la 
Révélation,  de  regarder  la  doctrine  du  Christia- 
nisme comme  le  produit  de  la  merveilleuse  inter- 
vention du  Très-Haut,  et  nous  inclinant  devant 
elle,  d'engager  aveuglément  notre  existence,  de  nous 
plonger  enfin  dans  une  nuit  dont  aucun  flambeau 
ne  viendrait  dissiper  les  ténèbres?   Quelques-uns 

(i)  Consl.  de  Fide,  ch.  m. 
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ont  osé  le  soutenir:  «  Il  faut,  écrivait  Lamennais, 
que  la  vérité  se  donne  elle-même  à  l'homme.... 
quand  elle  se  donne  il  la  reçoit:  voilà  tout  ce  qu'il 
peut,  encore  faut-il  qu'il  la  reçoive  de  confiance  et 
sans  exiger  qu'elle  montre  ses  titres  ;  car  il  n'est 
pas  en  son  pouvoir  de  les  vérifier  (1).  »  Une  pareille 
attitude  légitimerait  toutes  les  objections,  tous  les 
sarcasmes  dont  nous  accable  l'impiété,  quand  elle 
nous  accuse  de  fermer  complètement  les  yeux  pour 
croire,  d'abdiquer  entièrement  la  raison  pour  em- 
brasser la  foi.  En  cette  matière,  l'Eglise  catholique 
base  son  enseignement  sur  d'autres  principes  :  elle 
ne  nous  demande  point  une  foi  aveugle  à  sa  doc- 
trine. 

Elle  maintient  que  le  fait  de  la  révélation  est 
possible,  que  la  révélation  chrétienne  apporte  avec 
elle  les  preuves  convaincantes  de  son  origine  céleste, 
d'où  nous  devons  conclure  que  notre  croyance  est 
en  tout  conforme  à  la  raison.  Permettez-moi  de 
vous  expliquer  sa  pensée. 

I 

L'Es^lise,  messieurs,  estime  déraisonnable  qui- 
conque adhère  à  la  révélation  sans  être  convaincu 
que  cette  révélation  émane  de  Dieu. 

Elle  exige  que  préalablementchacun,  selon  sa  con- 
dition, selon  sa  capacité  intellectuelle,  se  persuade  par 

(1)  l'erisées  diversts,  p.  411. 
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la  raison  que  l'Éternel  a  réellement  parlé  à  nos  pères. 
Au  XVII*  siècle,  le  pape  Innocent  XI  avait  condamné 
cette  proposition  :  «  L'assentiment  de  foi  surnatu- 
relle et  salutaire  est  compatible  avec  une  connais- 
sance seulement  probable  de  la  Révélation,  et 
même  avec  la  crainte  que  Dieu  n'ait  pas  parlé  (1).  » 
Quoi  qu'il  en  soit  du  sens  de  ce  texte  que  l'on  a 
discuté.  Pie  IX  s'est  prononcé  avec  une  clarté  qui 
ne  laisse  pas  le  moindre  doute  sur  la  question.  Il 
écrit  dans  l'Encyclique  Qui  pluribus  :  «  La  raison 
humaine,  pour  n'être  pas  trompée  dans  une 
affaire  de  cette  importance,  doit  examiner  avec 
soin  lefaitde  la  révélation  divine,  afin  d'être  assurée 
que  Dieu  a  parlé,  et  afin  que  sa  soumission  à  la 
parole  divine  soit  raisonnable,  suivant  la  sage 
recommandatiou  de  l'Apôtre.  » 

Voilà  donc  un  point  élucidé  :  nous  vous  prêchons 
la  nécessité  de  croire  aux  mystères,  d'y  croire  sans 
en  voir  le  fond,  sans  en  comprendre  la  sublimité 
obscure;  mais  vous  avez  le  droit  et  le  devoir,  avant 
d'y  acquiescer,  de  vous  convaincre  qu'ils  nous  ont 
été  enseignés  par  Dieu.  S'il  en  était  autrement  nous 
aurions  lieu  de  rougir  de  notre  religion  :  contre  elle 
notreesprit,  propre  instrument  de  nos  connaissances, 
vivrait  dans  une  continuelle  et  juste  protestation. 

Le  rationalismenousopposetoutd'abord  la  question 
préalable.  «  Nul,  dit-il,  ne  se  convaincra  que  Dieu  a 

(1)  DiNziNaBR-BAnN-wART,  ini. 
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parlé  à  l'homme,  car  une  révélation  de  cette  nature 
est  impossible.  Lorsque  Abraham,  Moïse,  David, 
Isaïe,  Jérémie,  les  Apôtres  ont  cru  entendre  dans  les 
plaines  de  la  Ghaldée,  aux  sommets  de  l'Horeb,  au 
désert,  sur  les  bords  du  Jourdain,  la  voix  de 
l'Éternel,  ils  ont  été  le  jouet  de  leur  imagination, 
ils  n'ont  entendu  qu'eux-mêmes.  »  Le  Concile  du 
Vatican  a  frappé  cette  négation  radicale  d'une  répro- 
bation sans  réserve  :  «  Si  quelqu'un  enseigne  qu'il 
est  impossible  ou  qu'il  ne  convient  pas  que  l'homme 
soit  instruit  par  une  révélation  divine  des  choses 
qui  regardent  Dieu  et  son  culte,  qu'il  soit  ana- 
thème  (1).  » 

La  logique,  messieurs,  n'est  pas  moins  sévère 
que  l'Eglise.  Notre  raison  remonte  jusqu'à  un 
Dieu  personnel,  créateur  et  souverain  du  monde. 
Son  nom  domine  l'histoire,  désigne  un  Esprit 
transcendant,  distinct  de  l'Univers,  possédant 
une  sagesse  à  laquelle  il  ne  manque  rien.  Si  la 
vision  de  cet  Esprit  ne  l'emportait  sur  la  nôtre  en 
clarté,  en  étendue,  en  profondeur,  en  certitude,  il 
ne  serait  pas  plus  que  nous.  S'il  ne  connaissait  tout 
ce  qui,  en  lui  ou  en  dehors  de  lui,  est  connaissablc, 
il  n'aurait  [)as  une  conscience  absolue  de  lui-môme 
ni  de  son  œuvre,  il  ne  mériterait  pas  le  titre  que 
nous  lui  donnons. 

Mais,  dès  qu'il  sait  tout,  il  devient  naturellement 
le  maître  des  intelligences  bornées  dont  il  est  le  Créa- 

(1)  Denzinobr-Bannwart.  1801.  Cf.  Aop.  N.  1,  p.  382. 
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leur,  la  Providence  et  le  Père.  Sur  quoi  s'appuyera- 
t-on  pour  démontrer  qu'il  ne  peut  pas  exercer  ce 
noble  office  de  précepteur  des  anges  et  des  hommes? 

Serait-ce  qu'il  lui  est  interdit  de  parier  à  ses 
créatures?  Mais  parler,  c'est  avant  tout  communi- 
quer son  idée  à  un  autre,  lui  apprendre  ce  qu'il  ne 
connaissait  pas,  lui  montrer  un  objet  qui  lui  avait 
échappé,  et  qui  sans  cette  intervention  lui  aurait 
toujours  échappé.  Qui  empêchera  Dieu  d'éveiller 
une  pensée,  d'inspirer  un  jugement,  de  graver 
une  image  dans  Tâme  du  Prophète,  de  faire  en  un 
mot  ce  que  nous  faisons  tous  lorsque  nous  instrui- 
sons nos  semblables  de  ce  qu'ils  ignorent.  S'il  le 
faut,  les  éléments  qui  lui  doivent  l'existence,  qui 
dépendent  de  lui  infiniment  plus  que  d'eux-mêmes, 
s'empresseront  de  s'offrir  à  ses  desseins,  de  former 
des  sons,  des  spectacles,  et  de  devenir  les  véhicules 
de  son  verbe  immatériel  (i). 

Dira-t-on  que  les  objets  qu'il  nous  présente  dans 
sa  révélation  sont  en  soi  inintelligibles?  Au  contraire 
ces  objets  étant  des  réalités  supérieures  sont  en  soi 
éminemment  intelligibles.  La  matière  ne  les  couvre 
pas,  la  potentialité  ne  les  obscurcit  pas  de  ses 
ombres;  ils  ne  sont  point  soumis  aux  indétermina- 
tions du  devenir,  ils  se  montrent  dans  une  pure 
lumière  :  leur  perfection  les  rend  souveraine- 
ment connaissables.  Les  choses  divines,  a  dit  le 
Philosophe,  sont  les  plus  manifestes.  Manifestissima 

(1)  App.  N.  2,  p.  383. 
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sunt  omnium  (i).  Elles  ne  pèchent  pas  par  défaut 
d'évidence,  c'est  au  contraire  l'excès  de  leur  clarté 
qui  nous  gêne  pour  les  regarder  en  face.  Notre 
esprit  partage  Finfirmité  de  nos  sens  qui  ne 
perçoivent  rien  d'extrême  :  «  Trop  de  bruit  nous 
étourdit,  trop  de  lumière  nous  éblouit...  »  de  même 
«  trop  de  vérité  nous  étonne  »  (2).  Devant  le  soleil  de 
la  Vérité  première  nous  sommes  sans  regard,  comme 
l'œil  du  hibou  devant  la  vive  splendeur  du  grand 
jour. 

L'impossibilité,  dont  on  nous  parle,  ne  saurait 
donc  venir  que  de  nous.  Mais  Dieu  n'a-t-il  pas  la 
faculté  de  renforcer  notre  intelligence,  de  lui  com- 
muniquer une  nouvelle  énergie  qui  lui  permettra 
d'émettre  un  acte  de  connaissance  supérieur  à  sa 
naturelle  capacité?  Ne  voyons-nous  pas  sans  cesse 
les  êtres  sous  l'action  de  causes  plus  hautes  s'élever, 
sortir  du  domaine  où  les  renfermait  leur  faiblesse, 
atteindre  une  excellence  qui  leur  aurait  toujours 
été  refusée,  s'ils  avaient  été  laissés  à  eux-mêmes? 
Grâce  à  notre  art  et  à  notre  génie  l'univers  se  trans- 
forme, les  plantes  produisent  des  fleurs  et  des 
fruits  d'une  qualité  meilleure,  les  animaux  se  dres- 
sent, deviennent  habiles  au  point  de  sembler  par- 
fois refléter  une  étincelle  de  notre  raison.  Sur  toute 
la  surface  delà  terre,  les  créatures  inférieures,  mues 


(1)11  Métaphy.s.,  ch.  i. 

(2)  Pascal,  Pensées.  Havet,  I,  p.  5. 
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par  les   créatures  plus   nobles,   s'abandonnent,  se 
dépassent  elles-mêmes,  prennent  leur  essor,    pé- 
nètrent dans  des  sphères  qui  leur  étaient  fermées, 
communient  à  la  perfection  de  la  puissance  bienfai- 
sante qui  les  a  si  heureusement  changées.  Refuserez- 
vous  à  Dieu  cette   autorité  sur  l'intelligence  hu- 
maine? Au    nom  de  quel   principe?   Jésus-Christ 
disait  un  jour  à  ses  apôtres  :  «  Les  scribes  et  les 
pharisiens  aiment  les  premières   places    dans  les 
festins  et  les  premières  chaires  dans  les  synagogues, 
ils  veulent  qu'on  les  salue  sur  le  forum  et  qu'on  les 
appelle  Maître.  Pour  vous,  ne  vous  faites  pas  appeler 
maître,   car  un  seul  est  votre  Maître  »   (1),  c'est 
Votre   Père   qui  est  dans  les  cieux.  Et  pourquoi, 
demande  saint  Thomas,  interprète  de  ce  passage, 
ce  titre  ne  convient-il  vraiment  et  pleinement  qu'à 
Dieu?  Parce    que    d'abord    Dieu    n'emprunte    sa 
sagesse  à  personne,   il  sait  par  lui-même  tout  ce 
qu'il  sait;  parce  qu'ensuite  les  docteurs  ordinaires 
peuvent    du   dehors   offrir   l'intelligible,    ils    sont 
impuissants  à  donner  au  dedans  l'intelligence  :  à 
Dieu  seul  il  appartient  d'illuminer  le  cœur,  d'agir 
sur  l'esprit  et  de  le  proportionner  à  son  enseigne- 
ment. Soliiis  Dei  est,  qui  interius  cor  illuminât... 
soins  Deus  operatur  in  intellectu  (2).  Il  n'est  pas 
d'âme  si  bornée  qu'il  ne  puisse  ainsi  élever  et  trans- 
former. Aussi  Jésus-Christ  se  plaît-il  à  répéter  que, 

(1)  H.  Matthieu,  xxiii,  8. 
^2)  In  Matth.,  xxin. 
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grâce  à  l'intervention  du  Père,  les  petits  et  les 
numbles  apprennent  ce  qui  demeure  caché  aux 
prudents  et  aux  sages.  «  Abscondisti  hsec  a 
sapientibus  et  prudentibus  et  revelasti  ea  par- 
vulis.  M  Nulle  part  donc,  on  ne  découvre  pourquoi 
Dieu  ne  pourrait  pas  parler  à  l'homme  et  l'ins- 
truire à  son  gré. 

Je  vais  plus  loin,  messieurs  :  la  révélation  divine 
entre  dans  une  harmonie  admirable  avec  l'ordre 
universel,  l'achève,  et,  pour  ainsi  dire,  le  couronne. 

A  moins  qu'il  soit  retenu  par  un  intérêt,  celui 
qui  sait  a  une  tendance  naturelle  à  communiquer 
son  savoir.  Quel  empressement  ne  met-il  pas  à 
dire  ce  qu'il  a  vu?  Souvent  même  il  se  hâte  trop 
de  répandre  ses  idées  dans  le  monde,  il  écrit, 
il  parle  avant  d'avoir  contrôlé  ses  méthodes,  avant 
d'avoir  fait  subir  à  ses  expériences  la  contre- 
épreuve  de  leur  valeur  et  de  leur  solidité.  Après  la 
joie  de  la  découverte,  il  n'en  a  pas  de  plus  grande 
que  celle  de  la  publicité.  Il  en  est  ainsi  de  ce  que 
nous  savons  de  nous-mêmes.  Tous,  nous  éprouvons 
le  besoin  de  confier  nos  pensées  les  plus  person- 
nelles, nos  sentiments  les  plus  intimes.  Renfermer 
nos  secrets  en  notre  âme  nous  est  d'autant  plus 
pénible  que  nous  les  estimons  plus  importants.  Si 
nos  semblables  nous  repoussent,  si  leurs  oreilles  se 
ferment  et  se  refusent  à  nos  confidences,  nous  nous 
retournons    vers    la    nature,  nous    racunlons    nus 
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visions,  nos  rêves,  nos  ambitions,  nos  tristesses 
aux  montagnes,  aux  solitudes,  aux  forêts,  aux  brises, 
aux  flots  de  l'océan,  nous  demandons  à  ces  élé- 
ments qui  ne  peuvent  nous  comprendre,  de  répéter 
au  moins  l'écho  de  nos  voix.  Dans  toute  la  création 
c'est  un  échange  incessant  entre  les  êtres,  c'est  un 
entretien  perpétuel  entre  les  esprits  :  la  lumière 
descend  des  cieux  sur  la  terre,  des  chérubins 
aux  anges  moins  parfaits,  des  parents  aux  enfants, 
des  sages  aux  ignorants.  Souvent  ce  besoin  de 
communication  cache  en  nous  une  infirmité.  Nous 
cherchons  soit  à  nous  grandir,  soit  à  nous  dé- 
charger sur  nos  frères  du  poids  de  notre  acca- 
blement. Parfois  cependant  un  sentiment  plus  haut 
nous  pousse  :  la  bonté ,  l'envie  d'associer  les 
autres  à  nos  contemplations,  le  désir  de  leur  assu- 
rer le  bénéfice  de  la  vérité  qui  nous  éclaire  et  nous 
réconforte  (1). 

Ce  n'est  ni  la  faiblesse,  ni  la  nécessité  qui 
presse  Dieu  de  nous  ouvrir  le  sanctuaire  de  sa 
sagesse.  Il  ne  se  fatigue  pas  de  ses  ineff'ables 
visions  ;  sa  science  trouve  en  lui  son  principe  et  son 
terme.  Mais  n  est-il  pas  naturel  que  sa  bonté  infi- 
nie l'incline  vers  nos  besoins?  Saint  Thomas 
étudiant  les  convenances  de  l'Incarnation,  com- 
mence ainsi  son  traité  :  «  Par  nature,  Dieu  est 
l'essence  de  la  bonté,  tout  ce  qui  convient  à 
celle-ci  convient  à  Dieu.  Or,  se  communiquer  aux 

(1)  App.  N.  3,  p.  383. 
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autres,  tel  est  le  propre  de  la  bonté.  Dès  lors,  il 
appartient  à  la  Souveraine  Bonté  qui  est  Dieu  de  se 
communiquer  d'une  manière  souveraine  à  ses 
créatures  (1).  »  Cette  maxime  me  permet  de  pen- 
ser que  par  un  mouvement  tout  spontané,  Dieu  se 
sentira  porté  à  se  révéler  à  l'homme,  à  se  donner  à 
son  esprit.  Sa  vérité  qui  est  bonne,  ou  pour  mieux 
dire  qui  est  la  bonté  même,  aura  une  tendance  à 
franchir  les  frontières  du  temps,  à  se  manifester  à 
ceux  qui  ne  la  connaissent  pas.  Nous  affectons  par- 
fois de  nous  étonner  qu'elle  nous  ait  parlé,  nous 
serions  plus  étonnés  encore  si  elle  avait  gardé  le 
silence.  Qu'elle  s'exprime,  qu'elle  se  traduise  en 
dehors  d'elle-même,  l'échange  intellectuel,  qui  se 
produit  directement  des  créatures  aux  créatures,  di- 
rectement se  continuera  du  Créateur  aux  créatures. 
Une  loi,  au  ciel  et  sur  la  terre  poussera  quiconque 
voit,  sait,  comprend,  à  instruire  ceux  qui  ne  voient 
pas,  qui  ne  savent  pas,  qui  ne  comprennent  pas.  La 
vérité  se  transmettra  de  proche  en  proche  et  ses  plus 
vifs  rayons  descendront  sur  tous  de  Celui  que  nous 
appelons  «  le  Père  des  lumières  »  (2).  Quoi  de  plus 
raisonnable,  messieurs,  et  que  pourrait-on  invoquer 
pour  infirmer  la  valeur  d'une  pareille  conception? 

En  tout  cas,  l'humanité  a  cru  à  la  réalité  et,  par 
suite,  à  la  convenance,  à  la  possibilité  de  la  révélation 

(l)lll»p.,  q.  I,  a.  1. 
(2    S    Jacques,  i,  11. 


64  LA   FOI 

divine.  Son  histoire  est  remplie  de  récits  oii  la  Divi- 
nité parle  à  l'homme,  l'instruit,  le  guide,  lui  annonce 
l'avenir,  lui  dicte  ses  devoirs.  Des  forêts  de  la  barba- 
rie aux  académies  de  la  Grèce  c'est  un  immense  con- 
cert, que  quelques  sceptiques  n'ont  pas  pu  gravement 
troubler.  Même  notre  race  a  trouvé  tellement  plau- 
sible et  tellement  normal  ce  fait  de  la  révélation  sur- 
naturelle qu'elle  ne  cesse  pas  d'y  faire  appel,  d'expli- 
quer par  cette  intervention  du  ciel  tout  ce  qui  paraît 
plus  noble  et  plus  lumineux  dans  les  enseignements 
dont  elle  vit.  Ne  vous  imaginez  pas  que  cette  idée  soit 
spéciale  au  vulgaire  :  les  sages  de  l'antiquité,  à  qui  leur 
génie  a  assuré  l'auréole  de  l'immortalité,  sans  tom- 
ber dans  les  superstitions,  ont  regardé  Dieu  comme 
l'inspirateur  direct  des  plus  hautes  pensées.  Quand 
un  législateur  se  distinguait  par  une  intelligence 
plus  pénétrante  des  besoins  de  son  peuple,  quand 
un  chef  montrait  dans  le  gouvernement  une  pru- 
dence plus  achevée,  quand  un  poète  tirait  de  sa  lyre 
des  notes  plus  vibrantes,  quand  un  philosophe 
s'élevait  à  une  contemplation  plus  sublime,  on 
attribuait  sa  supériorité  à  l'influence  d'une  Divinité 
cachée.  Socrate  se  croyait  en  des  relations  surna- 
turelles et  pour  ainsi  dire  permanentes  avec  le  ciel. 
Platon  trouvait  dans  quatre  délires  sacrés  l'expli- 
cation des  bienfaisantes  visions  qui  avaient  le  mieux 
servi  la  morale,  l'intérêt,  la  gloire  des  peuples  (1). 

(1)  Louis.  Doctrines  religieuses  des  philosophes  grecs,  p.  114-116, 
Lethielleux,  1910. 
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Dans  la  cité  antique,  comme  dans  la  société  primitive, 
la  religion  est  partout,  règle  tout,  et  la  religion  se 
donne  non  pas  comme  le  fruit  de  l'activité  humaine, 
mais  comme  la  conséquence  d'une  révélation  divine 

Vous  rendez-vous  compte,  messieurs,  que  l'uni- 
versalité de  ce  témoignage  en  fait  un  argument 
formidable  contre  l'impiété  et  le  rationalisme? 
Ne  faut-il  pas  une  prétention  insensée  pour  s'éle- 
ver contre  une  conviction  qui  a  survécu  à  tous  les 
systèmes,  qui  n'a  paru  entraînée  un  instant  par 
le  courant  des  négations  que  pour  le  remonter  avec 
plus  de  force  et  reparaître  plus  inébranlable  ?  Qui 
êtes-vous  donc  pour  être  si  sûrs  de  vous-mêmes, 
pour  oser  vous  croire  au-dessus  de  la  multitude 
infinie  de  vos  semblables,  pour  préférer,  comme  si 
vous  aviez  le  monopole  de  la  raison,  votre  jugement 
personnel  à  leur  jugement  unanime?  Lorsqu'une 
idée  règne  sur  les  intelligences  partout  et  dans 
tous  les  siècles,  soyez  certains  qu'elle  s'est  imposée 
par  des  motifs  de  première  valeur;  pariez  qu'elle  est 
dictée  par  le  sens  commun  :  puissance  lumineuse, 
infaillible,  qui  sur-le-champ  découvre  les  maximes 
nécessaires  à  la  vie,  puissance  qui  défend  contre 
les  extravagances  de  l'imagination  et  du  sophisme 
les  vérités  fondamentales,  puissance  qu'on  ne  con- 
tredit pas  sans  se  condamner  soi-même,  sans  se  jeter 
hors  de  la  société  des  esprits. 

Vous  qui  niez  Dieu  ou  qui  assurez  qu'il  lui  est 
interdit  de  nous  associer  à   sa  pensée,  vous   serez 
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toujours  des  isolés,  vos  frères  auront  toujours  peur 
de  vous.  Parfois  vous  triomphez  peut-être  de  voir 
autour  de  vous  tant  de  disciples,  de  constater  que 
l'oreille  même  des  foules  s'ouvre  momentanément  à 
vos  doctrines  de  néant.  Que  cette  victoire  éphémère 
ne  vous  trompe  pas!  Le  phénomène  qui  vous  ravit, 
en  vous  étonnant  du  reste,  n'est  pas  nouveau,  il 
apparaît  souvent  dans  l'histoire,  il  se  montre  aux 
premiers  jours  quand  le  serpent  séduit  la  femme. 
Mais  la  femme  découvre  vite  son  erreur.  L'humanité 
l'imitera  perpétuellement.  Pendant  quelques  jours, 
et  seulement  sur  un  point  de  l'espace,  elle  se  laisse 
bercer  par  la  trompeuse  habileté  de  votre  langue  : 
elle  ne  tarde  pas  à  reprendre  conscience  d'elle- 
même,  à  vous  considérer  comme  des  êtres  dan- 
gereux et  déchus,  à  vous  repousser  avec  épouvante, 
à  étouffer  vos  négations  sous  le  cri  de  sa  sagesse, 
à  opposer  à  vos  blasphèmes  la  voix  qui  répète  de 
l'Orient  à  l'Occident  et  depuis  l'aurore  des  temps  : 
Taisez-vous,  Dieu  existe,  il  peut  parler,  il  a  parlé, 
laissez-moi  écouter  les  leçons  de  notre  suprême 
Docteur  et  de  notre  premier  Maître  :  Loquere, 
Domine,  servus  tuus  audit. 

II 

Le  Christianisme  ne  se  contente  pas  d'affirmer 
que  Dieu  peut  parler  et  qu'il  a  parlé,  il  présente  une 
parole,  un  livre,  une  doctrine,  et  il  dit  :  «  Voici  la 
parole  de  Dieu,  voici  le  livre  de  Dieu,  voici  la  doc- 
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Irine  de  Dieu.  »  En  même  temps,  loin  de  nous  de- 
mander un  assentiment  aveugle,  il  prétend  que  son 
enseignement  s'offre  à  nous  avec  des  arguments  qui, 
prouvant  sa  nature  divine,  donnent  raison  à  notre 
soumission  intellectuelle. 

Ces  arguments  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  sont 
personnels  et  intérieurs,  les  autres  sont  publics  et 
extérieurs. 

Les  premiers  proviennent  d'une  illumination 
privée,  suffisant  à  quiconque  en  est  le  sujet  pour  lui 
faire  sentir  que  la  révélation  chrétienne  a  son  prin- 
cipe en  Dieu,  Cette  illumination  fait  d'abord  voir 
que  Dieu  a  parlé  dans  l'Evangile,  puis  croire  ce 
qu'il  a  dit.  Elle  est  due  à  la  vertu  de  la  Vérité  pre- 
mière, vérité  d'ordre  supérieur  et  très  parfait  à 
laquelle  il  appartient,  quand  il  lui  plaît,  d'éclairer 
l'homme  au  dedans  et  de  le  persuader.  Un  seul  de 
ses  rayons  exerce  sur  l'esprit  un  ascendant  dçuce- 
ment  impérieux,  apaise  l'inquiétude  de  la  pensée, 
éveille  le  jour  dans  l'âme  et  y  verse  une  certitude 
pleine  d'évidence  et  d'absolue  sécurité.  L'instinct, 
le  sens,  le  besoin  du  divin,  pourvu  qu'on  les  entende 
d'un  don  de  la  grâce  et  non  d'un  produit  de  la 
nature,  trouvent  l'aliment  qui  leur  convient  dans 
la  doctrine  chrétienne.  Le  sujet  gagné  par  cette 
voie  ne  pourrait  pas  rendre  compte  de  son  état,  ni 
justifier  sa  conviction,  mais  il  est  sûr  que  l'Evan- 
gile a  Dieu  pour  auteur:  le  doute  n'a  point  sur  lui 
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de  prise.  Le  mystique  et  divin  phénomène  auquel 
il  est  livré  l'inonde  de  clarté  ;  sans  pénétrer  le  fond 
des  mystères,  son  intuition  lui  montre  que  Dieu 
les  a  réellement  enseignés,  qu'on  peut  s'y  attacher 
sans  crainte  (1). 

Sur  la  route  de  Damas,  Saul  reconnut  la  voix  du 
Christ  et  il  crut.  Saint  Augustin  en  proie  à  une  crise 
douloureuse,  le  visage  altéré  et  le  regard  changé,  fut 
entraîné  par  l'orage  de  son  cœur  dans  la  solitude  d'un 
jardin  attenante  sa  demeure.  Il  fuyait  Alypius,  le  té- 
moin de  ses  précédentes  luttes  et  son  intime  ami.  Il 
sentait  le  besoin  d'échapper  même  à  cette  présence, 
cependant  si  chère,  pour  pleurer  plus  librement. 
Etendu  sous  un  figuier,  il  fut  longtempsencore  le  jouet 
des  pensées  ennemies  et  des  aspirations  contradictoi- 
res qui  se  disputaient  son  âme  en  la  torturant.  Tout  à 
coup,  il  entendit  une  voix  d'enfant  ou  déjeune  fille 
sortir  d'une  maison  voisine  et  répéter  en  chantant  : 
«  Prends,  lis,  prends,  lis.  «Il  revint  sans  hésitation 
à  la  place  où  son  compagnon  était  assis,  il  ouvrit 
l'apôtre  saint  Paul  au  hasard,  et  ses  yeux  tombèrent 
sur  ces  paroles  :  «  Ne  passez  pas  votre  vie  dans  les  excès 
de  la  table  et  du  vin,  ni  dans  l'impureté  et  la  débau- 
che, ni  dans  les  contestations  et  la  jalousie,  mais 
revêtez-vous  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  ne 
prenez  pas  soin  de  votre  chair  jusqu'à  la  livrer  à 
la  concupiscence.  »  Ces  lignes  à  peine  achevées,  une 
lumière    de  sécurité  se    répandit  dans    son   âme, 

(1)  App,  N.  4,  p.  384. 
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l'Evangile  lui  apparut  comme  le  livre  de  Dieu  : 
Augustin  donna  sa  foi  au  Christ  sans  réserve. 

Pendant  cette  nuit  célèbre  du  23  novembre  1634, 
Pascal,  croit-on,  fut  illuminé  par  un  feu  surnatu- 
rel, et  entra  dans  une  sorte  de  ravissement  qui 
dura  deux  heures.  Conscient  et  hors  de  lui-même, 
il  vit  sous  une  clarté  ineffable  «  que  le  Dieu  qui 
instruit  et  qui  sauve,  c'est  le  Dieu  vivant,  réel, 
communicable,  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac,  de 
Jacob,  de  Jésus-Christ.  »  Devant  cette  vérité,  plus 
de  place  pour  le  doute,  plus  de  preuves  à  deman- 
der. Le  grand  penseur  rassasié  des  douceurs  cé- 
lestes laissa  tomber  de  sa  plume  ces  mots  épars  et 
brisés  qui  émeuvent  encore  notre  scepticisme  : 
c(  Feu,  certitude,  certitude,  sentiment,  joie,  paix, 
joie,  joie,  joie,  pleurs  de  joie.   » 

Une  inspiration  analogue  saisit  Lacordaire.  «  In- 
croyant la  veille  »,  il  se  sentit  un  jour  «  certain 
d'une  certitude  invincible.  Ce  n'était  point  l'abné- 
gation de  la  raison  enchaînée  tout  à  coup  sous  une 
servitude  incompréhensible,  c'était  au  contraire  la 
dilatation  de  ses  clartés,  une  vue  de  toutes  choses 
sous  un  horizon  plus  étendu  et  une  plus  pénétrante 
lumière  ».  La  vérité  avait  fait  irruption  au  centre 
de  son  être  et  y  apportait  une  évidence  qui  devait 
rendre  sage  l'assentiment  de  sa  foi  au  mystère  (1). 

Heureuses  les  âmes  favorisées  de  pareilles  grâces  ! 

(1)  Testament. 
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Dieu  lui-mêmeleurmonlre  victorieusement  l'authen- 
ticité de  la  re'vélation  chrétienne,  il  leur  apprend  à 
distinguer  sa  parole,  il  coupe  court  à  toutes  les  fluc- 
tuations et  à  tous  les  tâtonnements,  il  abrège  les 
chemins  parfois  si  longs  qui  mènent  au  Christ; 
l'Esprit-Saint  se  charge  de  tout  le  travail,  et  avant 
de  les  faire  croire  aux  vérités  cachées  qui  sont  l'objet 
propre  de  la  foi,  il  leur  donne  l'évidence  du  fait  qui 
nous  les  a  livrées  :  la  Révélation. 

En  m'entendant  parler  ainsi,  les  initiés  craignent 
peut-être  de  me  voir  tomber  dans  le  protestantisme 
et  dans  le  modernisme.  Qu'ils  se  rassurent.  Les 
protestants  et  les  modernistes,  leurs  disciples, 
admettent  parfois  quelque  chose  de  ce  que  j'ai  dit 
tout  à  l'heure;  ce  n'est  pas  pour  cela  que  les  Con- 
ciles et  Pie  X  leur  ont  jeté  l'anathème.  L'Eglise, 
en  effet,  accepte  la  possibilité,  la  réalité,  l'efficacité 
des  révélations  et  des  inspirations  privées.  Elle 
n'a  jamais  affirmé  que  les  motifs  tirés  de  ces 
phénomènes  intérieurs  fussent  incapables  d'ap- 
porter aux  individus  qui  les  éprouvent  l'évidence 
requise  pour  rendre  sage  l'acte  de  foi.  Elle  le  sait  : 
Dieu  a  le  pouvoir  de  déposer  au  fond  des  esprits  la 
preuve  indubitable  qu'il  est  l'auteur  de  la  révélation 
juive  ou  chrétienne,  d'agir  directement  sur  la  rai- 
son par  des  illuminations  dont  le  caractère  surna- 
turel sera  manifeste.  Ainsi  a-t-il  procédé  avec  les 
Prophètes  et  avec  les   hommes  choisis  à   qui   il  a 
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communiqué  immédiatement  ses  pensées.  Il  est 
même  sûr  que  souvent  il  supplée  par  ces  grâces 
personnelles  à  l'insuffisance  pratique  de  la  raison. 
Notre-Seigneur  disait  un  jour  de  ses  ennemis  : 
«  Si  je  n'avais  réalisé  en  eux  des  choses  qu'aucun 
autre  n'a  réalisées,  ils  seraient  sans  péché.  » 
Saint  Thomas  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  ce  texte  : 
«  Il  faut  entendre  ces  paroles  non  seulement  des 
miracles  extérieurs  et  visibles,  mais  encore  des 
signes  invisibles,  de  l'instinct  intérieur,  de  l'attrait 
de  la  doctrine  qu'il  a  opérés  en  eux  et  auxquels  ils 
n'ont  pu  résister  sans  devenir  inexcusables  (1).  » 

Cependant  ces  motifs  purement  internes,  purement 
individuels,  n'ont  de  valeur  absolue  que  pour  celui 
qui  les  perçoit.  L'erreur  des  protestants,  l'erreur  des 
modernistes  est  de  penser  que  la  raison  n'a  pas 
d'autre  moyen  de  se  convaincre  de  l'authenticité  du 
fait  de  U  révélation  chrétienne.  Ils  ne  parlent  que 
d'expérience  personnelle,  de  sentiment  religieux, 
de  témoignage  du  Saint-Esprit,  de  certitude  immé- 
diate de  la  foi^  d'intuition  du  cœur.  Un  sens,  à  leur 
avis,  est  donné  à  touspour  reconnaître  l'enseignement 
divin,  comme  le  goût  pour  distinguer  les  aliments. 

Calvin  écrivait  :  «  11  est  nécessaire  que  le  môme 
Esprit,  qui  a  parlé  par  la  bouche  des  Prophètes, 
entre  dans  nos  cœurs,  et  les  touche  au  vif  pour  les 
persuader  que  les  prophètes  ont  fidèlement  mis  en 

(l)  Comment.  In  Sancl.  Joan.,  cap.  xv  v.  2i,  Icct,  v,  g  4.  Cf.  App. 
N.  5,  p.  385. 
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avant   ce  qui   leur   était   commandé   d'en    haut... 
Etant  donc   illuminés  par   la  vertu  d'iceluy,   déjà 
nous  ne  croyons  pas  ou  à  notre  jugement  ou  à  celui 
des  autres,  que  l'Écriture  est  de  Dieu;  mais  par- 
dessus tout  jugement  humain,  nous  arrêtons  indu- 
bitablement qu'elle  nous  a  été  donnée  d^e  la  propre 
bouche   de  Dieu...  Nous  sentons  là   une   expresse 
vertu  delà  Divinité  montrer  sa  vigueur,  par  laquelle 
nous  sommes  attirés  et  enflambés  à  obéir   sciem- 
ment et  volontairement  (1).  »  Au  xvii"  siècle,  les 
ministres  allaient  encore  plus  loin.   «  La  doctrine 
de  l'Évangile,  disaient-ils,  fait   sentir  sa  divinité 
aux  simples,  indépendamment  du  livre  où  elle  est 
contenue;  ...la  conscience  goûte  la  vérité,  et  ensuite 
le  fidèle  croit  qu'un  tel  livre  est  canonique,  à  cause 
qu'il  y  a  trouvé  les  vérités  qui  le  touchent;  en  un 
mot,  on  sent  la  vérité  comme  on  sent  la  lumière 
quand  on  la  voit,  la  chaleur  quand  on  est  auprès  du 
feu,  le  doux  et   l'amer  quand  on  en  mange  (2).   » 
Aujourd'hui  la  Réforme  a  substitué  à  cette  inspi- 
ration privée,  à  cet  instinct  du  divin,  la  clarté  de  la 
raison,  le  besoin  religieux  de  l'âme.  «  Avant  tout 
examen,    chaque    chrétien    éprouve    la    certitude 
qu'aucune    forme    religieuse,   autre  que  la  forme 
chrétienne,    ne    répond    aux     aspirations    de    sa 
piété  (3).  »  C'est  à  ces  sources  que  le  modernisme 

(1^  Institution  de  la  Révélation  chrétienne,  1.  I,  ch.  vu,  ii,  3,  5.^ 

(2)  BossuBT.  Histoire  des  variations,  1.  XV,  ch.  cm. 

(3)  ScHLEiERMACHER,  cité  par  Vacant.  Etudes  sur  les  Constitutiont 
du  Concile  du  Vatican,  t.  II,  p.  39. 
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a  puisé  ses  idées.  Il  découvre  «  dans  le  sentiment 
religieux  une  certaine  intuition  du  cœur,  grâce  à 
laquelle,  et  sans  nul  intermédiaire,  l'homme  atteint 
la  réalité  même  de  Dieu  »  (1).  Cette  intuition  est 
donnée  à  tous,  et  si  quelques-uns  n'en  profitent  pas, 
oc  c'est  qu'ils  refusent  de  se  placer  dans  les  condi- 
tions morales  qu'elle  requiert  »  (2). 

Cette  théorie  se  trompe  trois  fois  :  elle  traite 
le  sentiment  ou  l'inspiration  privée  comme  un 
critérium  infaillible,  elle  l'attribue  à  tous,  elle 
repousse  les  autres  preuves  du  fait  de  la  révélation. 
L'Eglise  refuse  d'entrer  dans  ces  vues.  Elle  consi- 
dère comme  «  une  folie,  ou  tout  au  moins  comme 
une  souveraine  imprudence  de  se  fier  sans  nul  con- 
trôle à  des  expériences  comme  celles  que  prônent 
les  modernistes  »  ou  les  protestants  (3)  :  on  peut 
prétendre  ou  imaginer  qu'on  est  inspiré  de  Dieu, 
sans  l'être  en  effet,  et  demander  à  une  illusion  le 
caractère  raisonnable  de  sa  foi.  Elle  constate  que 
tous  ne  sentent  pas  ce  besoin  de  Dieu,  ne  sont  pas 
j'uidés  par  cet  instinct  surnaturel,  intérieur,  qui 
permet  de  distinguer  la  vraie  révélation  de  la 
fausse.  Elle  condamne  cet  exclusivisme  étroit,  qui 
laisserait  le  christianisme  désarmé  devant  la  raison 
munie  de  ses  seules  énergies.  Elle  en  appelle  à  des 
faits  indépendants   des  impressions   personnelles, 

(1)  Encjrcl.  Pascendi.  Edition  Blanc,  35. 

(2)  Encycl.  Pascendi.    Ibid. 

(3)  Ibid  ,110. 
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faits  divins  et  extérieurs  qui  ont  une  valeur  en  soi 
et  qui  parlent  à  tout  esprit  en  pleine  possession  de 
lui-même.  «  Anathème,  dit-elle,  à  qui  affirmerait 
que  la  révélation  divine  ne  peut  être  rendue  croyable 
par  des  signes  extérieurs,  et  par  conséquent  que  les 
hommes  ne  doivent  être  amenés  à  la  foi  que  par 
une  expérience  interne  et  personnelle  ou  par  une 
inspiration  privée  (1).  » 


«  Afin  que  l'hommage  de  notre  foi  fût  d'accord  avec 
la  raison,  aux  secours  intérieurs  du  Saint-Esprit 
Dieu  a  voulu  joindre  des  preuves  extérieures  de  sa 
révélation,  à  savoir  des  faits  divins  (2).  » 

Des  faits  divins  !  Il  y  a  eu  des  faits,  il  y  en  a  qui 
dépassent  les  forces  de  la  nature  et  qui  exigent  l'in- 
tervention de  son  Auteur.  Ces  faits  sont  nombreux. 
Quam  multa.  Tout  le  long  de  l'histoire,  à  l'aube  du 
temps,  au  midi  des  siècles  et  à  leur  couchant  ils  se 
succèdent  et  s'enchaînent  sans  interruption.  Ils 
éclatent  partout,  au  désert,  au  sommet  des  mon- 
tagnes, sur  la  terre  et  sur  les  eaux,  au  fort  de  la 
tempête  et  au  sein  de  lazur,  devant  la  multitude 
et  devant  les  individus,  au  milieu  de  la  civilisation 
et  au  milieu  de  la  barbarie,  dans  la  matière  et  dans 
les  organismes  vivants;  tout  à  coup,  ils  se  produi- 
sent devant  les  convives  des  banquets  et  devant  les 

(1)  Conc.  Vatican.  De  Fide,  can.  3. 

(2)  Concil.  Vatic,  cap.  III,  §  2. 
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martyrs  de  la  misère,  devant  l'ange  des  berceaux  et 
devant  l'ange  des  tombes.  Vous  essayerez  en  vain 
de  les  grouper,  de  les  compter,  le  monde  ne  serait 
pas  assez  vaste  pourles  contenir.  Ils  sont  admirables 
Quam  mira.  Brisant  les  cadres  formés  par  les  lois 
où  se  renferment  les  phénomènes  accoutumés,  dé- 
concertant les  prévisions,  paralysant  les  causes,  ils 
attirent  impérieusement  le  regard,  ils  commandent 
l'attention,  ils  frappent  d'étonnement  et  de  stupeur 
par  leurs  caractères  à  part  ;  et  souvent  en  leur 
présence,  on  sent  passer  en  soi  le  frisson  du  sublime, 
on  oublie  la  marche  des  heures,  et,  sans  prémédita- 
tion, on  tombe  à  genoux  devant  la  puissance  qui 
s'est  montrée.  Ces  faits  sont  resplendissants  de 
clarté.  Quam  splendida.  Pour  les  constater,  pour  les 
discerner  et  les  classer  dans  la  catégorie  des  choses 
que  Dieu  seul  peut  faire,  point  n'est  besoin  des  instru- 
ments perfectionnés  de  la  science,  de  la  perspicacité 
propre  au  génie  :  les  yeux,  les  oreilles,  l'expérience 
suffisent  avec  le  sens  commun  qui  n'a  été  refusé  à 
aucune  créature  raisonnable.  Sans  doute  il  en  est 
qu'il  faut  étudier  de  plus  près,  pour  se  convaincre 
qu'ils  émanent  du  Oéateur  et  non  pas  des  forces  de 
la  nature  ;  mais  il  en  reste  une  multitude  qui  sont 
manifestes  et  qui  proclament  ouvertement  le  nom 
de  celui  qui  les  a  produits. 

Directement  ces  œuvres  ne  nous  garantissent 
qu'une  chose,  c'est  qu'elles  ont  Dieu  pour  cause,  mais 
indirectement,  elles  prouvent  la  Divinité  de  la  reli- 
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gion  chrétienne  et  de  la  Révélation.  C'est  comme  une 
seconde  parole  de  Dieu  qui  rend  témoignage  à  la 
première,  c'est  le  doigt  de  Dieu  apparaissant  pour 
indiquer  le  livre  et  la  tradition  qui  contiennent 
l'enseignement  infaillible  descendu  d'en  haut,  ce 
sont  les  phares  destinés  à  éclairer  dans  les  profon- 
deurs de  la  nuit  ceux  qui  cherchent  où  la  voix  du 
Verbe  s'est  fait  entendre,  c'est  le  geste  de  la  Puis- 
sance et  de  la  Sagesse  suprême  conduisant  l'homme 
au  sanctuaire  où  la  Vérité  suprême  a  rendu  ses 
oracles (1). 

La  raison  toute  seule,  celle  que  la  foi  n'a  pas 
encore  illuminée,  peut  sans  aucun  secours  spécial  y 
trouver  un  motif  de  considérer  comme  réel  le  fait 
de  la  Révélation. 

En  ces  derniers  temps,  l'agnosticisme  «  a  rendu 
tout  inconnaissable,  incertain  ou  ruineux,  morale, 
science,  espérance  et  foi,  esprit  et  matière,  connais- 
sance et  vérité,  Dieu  et  monde  »  (2),  la  raison  fait 
naufrage  dans  le  rationalisme.  Sous  la  pression 
peut-être  des  préjugés  que  crée  cet  état  intellectuel, 
plusieurs  ont  peur  de  parler  de  démonstration  dans 
la  question  qui  nous  occupe. 

L'Eglise  ignore  ces  scrupules.  Les  faits  divins,  exté- 
rieurs, sur  lesquels  nous  avons  appelé  votre  atten- 
tion servent  à  prouver  efficacement  que  Dieu  nous  a 

(1)  App.  N.  6,  p.  386. 

(2)  Cardiaftl  Maffi,  Univers,  12  février  1911. 
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parlé  :  voilà  ce  qu'elle  maintient.  «  Puisque  la  raison 
humaine,  e'erit  Pie  IX,  par  tous  ces  arguments  très  lu- 
mineux et  très  fermes,  connaît  clairement  et  manifes- 
tement que  Dieu  est  l'auteur  de  cette  même  foi,  elle 
ne  peut  revendiquer  davantage  (1  ).  »  Cette  démonstra- 
tion, prise  en  soi  et  armée  de  toute  sa  force,  est  con- 
vaincante et  engendre  dans  les  âmes  la  certitude. 
«  Dieu  a  donné  des  preuves  extérieures  de  la  Révéla- 
tion, à  savoir  des  faits  divins. . .  qui  mettent  en  pleine 
lumière  sa  toute-puissance  et  sa  science  infinie  et 
pour  ce  motif  sont  des  signes  très  certains  de  la 
Révélation  (2).  »  Ainsi  parle  le  Concile  du  Vatican. 
«  La  raison,  dit  à  son  tour  Léon  XIII,  nous  apprend 
que  dès  son  origine  la  doctrine  évangélique  a  brillé 
de  signes  admirables,  preuves  certaines  d'une 
vérité  certaine;  c'est  pourquoi  ceux  qui  ajoutent  foi 
à  l'Evangile  ne  le  font  point  témérairement,  comme 
s'ils  s'attachaient  à  des  fables  spécieuses,  mais  ils 
soumettent  leur  intelligence  et  leur  jugement  à 
l'autorité  divine  par  une  obéissance  entièrement 
conforme  à  la  raison  (3).  »  A  quelle  hauteur  nos 
Pontifes  en  cette  matière  n'ont-ils  pas  élevé  la  puis- 
sance naturelle  de  l'esprit?  Ils  sont  allés  jusqu'à 
enseigner  que  «  les  preuves  par  lesquelles  la  raison 
humaine  doit  être  amenée  à  cette  conviction  féconde, 
à  savoir  que  la  religion  de  Jésus-Christ  est  divine, 


(1)  Qui  pluribui. 

(2)  Consl.  de  fide,  ch.  tu. 
(3    Ailtrr.i  Patris. 
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«  qu'elle  a  reçu  du  ciel  la  racine  et  les  principes  de 
tous  ses  dogmes»,  ont  une  telle  vigueur  qu'il  n'est  au 
monde  rien  d'aussi  certain  que  notre  foi,  rien  de  plus 
sûr  ni  de  plus  ve'nérable  et  qui  s'appuie  sur  de  plus 
inébranlables  fondements  »  (1). 

Ces  preuves  sont  convaincantes  et  elles  ont  con- 
vaincu les  esprits  les  plus  habitués  à  discuter. 
Saint  Thomas  d'Aquin,  levant  les  yeux  vers  Dieu, 
s'inclinait  avec  une  angélique  candeur  devant  tous 
les  enseignements  de  la  foi.  Il  adressait  au  mys- 
tère si  impénétrable  de  l'Eucharistie  cette  strophe 

émue  : 

Visus,  gustus,  tactus  intefallitur 
Sed  auditu  solo  tuto  credttur. 
Credo  quidquid  dixit  Dei  Filius, 
?)il  hoc  veritatis  Verho  verius. 

La  vue,  le  goût,  le  tact  devant  toi  se  déconcertent. 
C'est  par  l'oreills  seule  que  Ton  croit  sans  risque  de  se 

[tromper, 
Je  crois  tout  ce  qu'a  dit  le  Fils  de  Dieu. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  que  ce  Verbe  de  vérité. 

Mais  se  tournant  vers  les  hommes,  il  se  redressait 
avec  fierté  pour  affirmer  que  son  assentiment  sau- 
vegardait tous  les  droits  de  la  raison  :  «  Non  enim 
crederel  nisi  videret  ea  esse  credenda  propter  evi- 
dentiam  signorum  aut  aliquid  hujusmodi.  Je  ne 
croirais  pas,  si  persuadé  par  l'évidence  des  signes  ou 
pour  des  motifs  analogues  je  ne  voyais  qu'il  faut 
croire  (2).  »  Saint  Augustin  si  convaincu  de  sa  foi  que, 

(1)  Qui  pluribus. 

(2    II"  II«.  q.  I,  art.4,ad2»m. 
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plutôt  que  d'en  douter,  il  aurait  douté  de  sa  vie  (1), 
répond  aux  ennemis  du  mystère  de  l'Evangile  : 
«  Nous  montrons  aux  hommes  qu'il  faut  croire 
même  à  ce  que  l'on  ne  voit  pas.  Humanis  mentibus 
etiam  illa  quœ  non  videntur  credenda  esse  mons- 
tramus  (2).  »  Ces  hommes,  messieurs,  dont  per- 
sonne ne  contestera  le  génie,  ni  la  parfaite  pro- 
bité intellectuelle,  ni  la  haute  valeur  morale,  ont 
consacré  leur  vie  à  l'étude  des  problèmes  religieux; 
souvent  ils  avaient  fréquenté  chez  les  philosophes 
et  chez  les  rhéteurs,  ils  avaient  quelquefois  partagé 
les  préjugés,  les  erreurs,  les  superstitions  des  sectes, 
ils  avaient  analysé  les  systèmes  des  sages  :  dans 
l'ordre  des  vérités  qu'ils  enseignent,  leur  compétence 
égale  au  moins  ceile  des  spécialistes  les  plus  illustres 
dans  les  sciences  de  leur  ressort.  Je  l'avoue,  leur 
témoignage  m'émeut,  quand  je  les  entends  dire  : 
l'Evangile  vient  de  Dieu,  nous  en  avons  la  preuve 
irréfragable,  la  raison  nous  ordonne  de  croire  ce  qui 
dépasse  la  raison  ;  môme  si  la  force  de  leurs  argu- 
ments m'échappe,  j'hésite  à  les  contredire,  comme 
j'hésiterais  à  contredire  les  affirmations  les  plus 
absolues  de  Claude  Bernard  ou  de  Pasteur  sur  le 
terrain  où  ils  se  sont  acquis  une  si  juste  célébrité, 
même  si  j'apercevais  mal  la  valeur  de  leur  méthode 
ou  le  bien  fondé  de  leurs  découvertes. 

Mais  en  soi  les  preuves  de  la  religion  clirétienne 

(1)  VII  Confessions,  X. 

(2)  De  Fide  rerum  qua  non  videntur,  n»  1, 
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$ont  populaires  et  accessibles  à  tous.  La  Provi- 
dence, est  bonne,  messieurs,  elle  ne  manque  à 
personne  dans  les  choses  nécessaires.  Le  luxe  est 
un  surcroît  dans  toutes  les  sphères,  il  n'est 
donné  qu'à  un  petit  nombre.  Les  tables  opulentes, 
les  ornements  précieux,  sont  la  part  des  riches, 
mais  Dieu  assure  aux  pauvres  le  pain  et  le  vête- 
ment indispensables  à  quiconque  ne  veut  pas  périr. 
Encore  que  les  malheureux  morts  de  faim  ou 
de  froid  soient  toujours  trop  nombreux,  ils  sont 
pourtant  rares  et  la  terre  avait  de  quoi  les  nourrir 
et  les  couvrir.  La  science  avec  ses  visions  éblouis- 
santes, ses  découvertes  grandioses,  ses  joies  subtiles 
est  le  privilège  des  savants,  les  vérités  essentielles 
qui  sont  l'aliment  vital  de  l'esprit,  qui  doivent 
présider  à  l'organisation  de  l'existence  et  à  la 
direction  de  l'activité  sont  à  la  portée  de  tous. 

De  même  dans  le  domaine  des  choses  religieuses, 
les  connaissances  vastes,  fruit  de  spéculations  puis- 
santes, les  certitudes  didactiquement  acquises,  sont 
le  propre  des  docteurs  sacrés  que  Dieu  appelle  à 
répandre  dans  le  monde  les  clartés  incomparables 
de  leur  génie.  A  eux  de  contempler  les  immenses 
horizons  offerts  à  leur  regard,  à  eux  de  décrire  les 
harmonies  du  surnaturel  monument  élevé  par  le 
Christ  et  de  montrer  la  solidité  de  ses  fondements,  à 
eux  de  donner  aux  arguments  qui  rassurent  notre  rai- 
son toute  la  force  probante  dont  ils  sont  susceptibles. 
Mais  les  motifs  extérieurs  de  crédibilité  qui  permet- 
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tent  à  l'esprit  de  s'engager  sans  imprudence  dans  les 
voiesde  la  croyance  sont  à  la  portée  des  plus  humbles. 
Us  frappent  la  multitude  qui,  par  un  raisonnement 
abrégé,  peut  se  rendre  compte  de  leur  vertu  et  de 
leur  force  convaincante,  voir  à  leur  lumière  que  la 
sagesse  suprême  est  l'inspiratrice  de  nos  dogmes,  et 
accorder  sans  légèreté  son  assentiment  à  l'Evangile. 
Lorsque  le  Christ  accomplissait  ses  œuvres  prodi- 
gieuses pour  témoigner  du  caractère  divin  de  sa 
mission  et  de  sa  parole,  les  foules  le  regardaient 
comme  un  prophète  et  acceptaient  sa  doctrine,  ne 
doutant  point  qu'il  fût  ce  qu'il  disait,  qu'il  fallût 
l'écouter  autant  que  Jéhovah  lui-même.  Ah  !  si  les 
petits,  c'est-à-dire  l'immense  part  de  l'humanité 
étaient  contraints  de  marcher  dans  les  ténèbres,  de 
croire  aveuglément  sans  une  étoile  au  firmament  de 
leur  intelligence,  sans  le  moindre  flambeau  à  la 
main,  je  me  sentirais  pour  eux  une  immense  pitié; 
le  spectacle  des  aristocraties  intellectuelles,  héri- 
tières exclusives  de  toute  lumière,  me  serait  odieux; 
j'en  voudrais  amèrement  au  Christ  et  à  son  Père 
d'avoir  été  si  avares  de  leurs  dons,  comme  je  leur 
en  voudrais  si  je  voyais  la  masse  de  mes  frères 
mourir  d'inanition  aux  portes  des  palais  où  les 
tables  sont  servies  avec  magnificence  et  les  coupes 
débordantes.  Mais  Dieu  est  père,  et  s'il  accorde  des 
droits  d'aînesse,  il  n'oublie  aucun  de  ses  enfants  : 
il  nourrit  leurs  corps  et  hnirsàinos.li'iistre,quiciKuiue 
matin  monte  dans  les  cieux,  permet  à  tout  homme 
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normal  de  trouver  le  pain  du  jour;  le  soleil  de  la 
révélation  est  rayonnant  de  tant  de  clartés  que, 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  le  peuple  pourra  dis- 
tinguer et  manger,  sans  crainte  de  se  tromper,  le 
pain  de  vérité  surnaturelle  qui  le  soutient  dans  ce 
monde  et  le  béatifiera  dans  l'autre.  Réprouvons  avec 
indignation  le  pédantisme  qui  prétend  se  réserver 
toutes  les  évidences,  tombons  à  deux  genoux  devant 
le  Dieu  si  libéral  dans  l'effusion  de  la  lumière. 


Mais  vous  êtes  peut-être  impressionnés,  messieurs 
par  la  résistance  d'un  grand  nombre  d'esprits.  Que 
d'hommes  dans  la  foule,  que  d'hommes  dans  l'élite 
ne  voient  pas  que  l'Evangile  nous  a  été  enseigné  par 
Dieu,  et  en  conscience  ne  peuvent  raisonnablement 
y  attacher  leur  foi.  N'imaginez  pas  que  cette  consta- 
tation me  laisse  indifférent.  Qui  ne  verserait  des  tor- 
rents de  larmes  sur  tant  d'âmes  chères  et  nobles  qui 
en  ces  matières  capitales  n'arrivent  pas  à  la  certi- 
tude ?  Si  elles  savaient  avec  quelle  inquiétude  notre 
regard  les  suit  dans  leurs  efforts,  ce  que  nous  souf- 
frons quand  nous  les  voyons  hésiter  toujours,  douter 
toujours,  se  plonger  toujours  et  se  replonger  dans 
le  gouffre  du  scepticisme  !  N'est-ce  pas  la  suprême 
épreuve,  j'allais  dire  l'inconsolable  douleur  de  nos 
cœurs  apostoliques  ?  Mais  de  ce  qu'un  homme  ne 
goûte  pas  les  aliments  en  eux-mêmes  sains  et  par- 
faits, ne  les  digère  pas,  ne  se  les  assimile  pas,  aurai-je 
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le  droit  de  conclure  que  ces  aliments  sont  mauvais  ? 
Non,  je  dirai  que  dans  la  constitution  de  cet  homme, 
dans  son  travail  de  nutrition,  il  y  a  un  vice  appa- 
rent ou  caché.  De  même  dans  l'ordre  religieux,  des 
circonstances,  une  lacune  intellectuelle  ou  morale, 
m'éclaireront  sur  la  rébellion  de  certains  esprits 
contre  les  preuves  rationnelles  de  la  révélation. 

Les  circonstances  se  chargeront  souvent  de  nous 
expliquer  très  simplement  l'attitude  qui  nous 
émeut. 

D'abord  il  faut,  pour  que  la  négation  ait  quelque 
autorité,  que  ses  auteurs  aient  été  mis  en  présence 
de  notre  doctrine,  aient  entendu  les  motifs  que 
nous  invoquons  pour  la  regarder  comme  divine. 
S'ils  ont  été  emprisonnés  dans  ces  écoles  où  l'on  a 
'uré  tantôt  de  taire,  tantôt  d'outrager,  en  le  défigurant, 
l'enseignement  chrétien,  si  personne  n'est  venu 
paralyser  l'effet  de  cette  éducation  ruineuse,  ces 
malheureux  ignorent,  igno;  ent  invinciblement  :  leur 
abstention  et  même  leur  hostilité  n'ont  rien  qui 
puisse  nous  ébranler.  Sans  nous  inquiéter  de  leur 
attitude,  nous  abandonnons  leur  avenir  à  la  Pro- 
vidence qui,  j'espère,  saura  trouver  le  secret  de  les 
sauver.  S'ils  ont  abordé  les  problèmes  religieux  avec 
la  loyauté  d'esprit  et  la  rectitude  de  cœur  que  la  con- 
science naturelle  leur  impose,  ils  peuvent  se  fier  à 
leur  bon  sens  et  aux  secours  d'en  haut  qui  ne  leur 
manqueront  pas,  ils  arriveront  à  l'évidence  et  à  la 
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certitude  qu'ils  réclament  dans  les  autres  circon- 
stances de  la  vie;  s'ils  manquent  de  la  loyauté  et  de 
la  rectitude  nécessaires  à  qui  veut  découvrir  le  vrai, 
leurs  négations  perdent  toute  valeur. 

Et  les  savants  qui  n'ont  pu  se  convaincre,  qu'en 
dirons-nous?  Nous  dirons  d'abord  que  souvent  leur 
incompétence  en  matière  religieuse  est  notoire.  Leur 
autorité  me  touche  quand  ils  traitent  de  leur  science: 
je  ne  puis  sans  folie  m'incliner  devant  leur  verdict 
quand  ils  parlent  d'une  doctrine  qu'ils  ignorent 
autant  que  des  illettrés.  Ils  ont  étudié,  je  le  veux  : 
Font-ils  fait  avec  le  sérieux,  l'impartialité,  que 
réclament  des  questions  si  graves?  Leur  esprit  est 
plus  exigeant,  je  ne  m'en  plains  pas  :  mais  leur  travail 
doit  être  proportionné  aux  exigences  de  leur  esprit. 
A  peine  ont-ils  jeté,  en  passant  et  à  de  rares  inter- 
valles, un  coup  d'oeil  distrait  sur  les  hauts  problèmes 
de  la  foi  :  ont-ils  le  droit  de  trancher  avec  dédain  et 
de  nous  condamner  par  un  jugement  aussi  mal  fondé 
que  sommaire  ?  Qu'ils  appliquent  à  la  religion  l'ar- 
deur qu'ils  apportent  dans  l'étude  des  plantes,  des 
animaux,  de  l'homme  (après  tout,  les  intérêts  en- 
gagés en  valent  la  peine),  alors  il  leur  sera  peut-être 
permis  de  se  prononcer. 

J'ai  dit  :  peut-être,  car  il  ne  faut  pas  qu'ils  se 
présentent  décidés  à  faire  prévaloir  un  système 
préconçu,  à  torturer  les  idées  et  les  faits  pour  les  y 
introduire;  il  ne  faut  pas  qu'ils  se  présentent  avec 
le   parti  pris  de  nier  une  doctrine  qui  détruira  la 
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leur,  de  repousser  la  vérité  qui  les  contredit.  En 
ces  matières  plus  qu'en  toute  autre,  la  probité 
intellectuelle,  la  sincérité,  l'impartial  examen  sont 
des  conditions  de  succès.  Or,  que  de  philosophes, 
que  de  docteurs  sont  amenés  par  un  sophisme  ini- 
tial à  discuter  les  principes  les  plus  incontestables 
et  les  plus  nécessaires  du  sens  commun  ?  Je  les  vois, 
entraînés  par  des  maximes  fausses  dont  ils  se  sont 
obstinément  épris,  se  tromper  lamentablement  et 
longuement  lorsqu'ils  traitent  des  choses  humaines  : 
commentpourraient-ils,partantdes  mêmes  principes, 
aboutir  au  vrai  quand  ils  traitent  des  choses  divines? 

Enfin  la  vérité  a  d'autres  ennemis  que  1  igno- 
rance, que  l'incompétence,  que  le  préjugé.  Elle  se 
heurte  aux  sens,  aux  instincts,  aux  passions,  adver- 
saires, qui  pour  être  d'ordre  moral,  n'en  sont  pas 
moins  redoutables.  Oh!  mon  Dieu  que  ne  puis-je 
arracher  des  cœurs  cet  orgueil,  cet  amour  effréné  de 
l'or,  de  la  jouissance,  de  la  fausse  exaltation,  qui 
obscurcissent  la  raison  et  l'empêchent  d'exercer  son 
activité?  Que  ne  puis-je  faire  sentir  que  ces  pen- 
chants ne  nous  entraînent  à  une  menteuse  et  fugi- 
tive félicité  que  pour  nous  jeter  dans  le  vide,  dans 
le  dégoût,  dans  la  stérilité,  dans  le  désespoir,  où 
sombrent  chaque  jour  tant  de  jeunesse,  tant  d'intel- 
ligence, tant  de  force?  Que  ne  puis-je  faire  com- 
prendre qu'en  le  condamnant  à  se  discipliner,  à 
s'orienter  vers  le   bien,    la  vérité  religieuse  est  la 
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meilleure  amie  de  l'homme.  J'éprouve  à  constater 
mon  impuissance,  ô  mon  Dieu,  une  douleur 
infinie.  Apprenez  vous-même  à  ces  âmes  à  goûter 
les  douceurs  de  la  vertu,  les  satisfactions  de  la  con- 
science, et  les  chemins  de  la  pensée  s'ouvriront  à  la 
clarté  de  la  raison  et  de  l'Evangile.  L'être  consumé 
par  le  feu  ténébreux  de  la  passion  désordonnée  ne 
va  pas  à  la  lumière,  parce  qu'il  hait  la  lumière. 
Non  venei'unt  ad  lucem,  quia  oderunt  lucem.  Il 
hait  la  lumière  qui  lui  révèle  sa  misère,  qui  censure 
ses  actes,  qui  affirme  sa  responsabilité  devant  lui- 
même,  devant  les  hommes  et  devant  Dieu.  Il  ne  voit 
pas,  parce  qu'il  ne  veut  pas  voir.  Son  âme  s'ouvre- 
t-elle  à  la  vérité,  quand  il  refuse  d'écouter  sa  femme 
que  le  chagrin  consume,  sa  mère  qui  agonise,  son 
honneur  qui  s'effrite,  l'amitié  qui  supplie,  la  pa- 
trie qui  implore?  Non,  le  sophisme,  l'erreur,  le 
mensonge  se  frayent  librement  un  passage  dans 
son  esprit;  ils  y  régnent  en  maîtres  d'autant  plus 
absolus  que  la  passion  a  pris  plus  tyranniquement 
possession  du  cœur.  Nous  sommes  tous  d'accord 
pour  dire  que  l'homme  en  proie  à  de  pareils  excès 
devient  incapable  de  saisir  les  choses  comme  elles 
sont,  de  les  juger  avec  justesse.  Tiendrez-vous 
compte  de  son  témoignage  quand  la  vérité  qui  con- 
damne le  plus  sa  conduite  est  en  jeu,  lui  attribue- 
rez-vous  une  autorité,  conformerez-vous  votre  pen- 
sée à  la  sienne?  Et  maintenant,  mêlez,  comme  le 
fait  la  réalité,  l'ignorance,   les    préjugés,   les  pas- 
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sions  dans  le  même  individu  :  n'y  aura-t-il  pas  en 
lui  une  conspiration  contre  la  lumière,  même  contre 
celle  qui  crève  les  yeux? 


Je  m'arrête  pour  aujourd'hui,  messieurs.  Il  fau- 
dra pousser  plus  loin  notre  étude  :  vous  montrer  ces 
faits  divins  avec  plus  de  détails,  les  faire  apparaître 
dans  les  sphères  diverses  où  ils  se  sont  accomplis, 
relever  la  force  probante  qui  appartient  à  chacune 
de  leurs  espèces,  les  réunir  en  faisceau  pour  leur 
arracher  le  magnifique  témoignage  qui  extorque, 
selon  l'expression  de  saint  Jérôme,  l'assentiment 
de  l'esprit  au  fait  de  la  révélation.  Ce  sera  l'œuvre 
de  notre  prochaine  conférence.  En  attendant,  j'es- 
père vous  en  avoir  convaincus  :  dans  l'esprit  de 
l'Église,  la  foi  n'est  ni  aveugle,  ni  déraisonnable, 
puisqu'en  somme  elle  ne  nous  oblige  à  nous  aban- 
donner àl'infaillible  et  loyale  parole  de  Dieu,  qu'après 
avoir  constaté  les  signes  manifestes  de  son  origine 
céleste.  Ceux  qui  obéissent,  sont  persuadés  d'une 
manière  ou  d'une  autre  de  la  valeur  démonstra- 
tive de  ces  signes;  ils  ont  droit  en  conséquence 
au  respect  de  tous,  car  c'est  la  raison  qui  leur  com- 
mande de  croire  ce  qui  dépasse  la  raison;  et  à  suivre 
la  raison,  on  ne  s'avilit  jamais. 

J'ai  le  droit  aussi,  au  nom  de  votre  conscience, 
de  vous  demander  les  dis[)Ositions  intellectuelles  et 
morales  indispensables  à  quiconque  désire  parvenir 
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à  la  lumière.  Vouloir  ardemment  arriver  au  vrai, 
le  chercher  avec  persévérance,  avec  humilité,  s'ar- 
racher par  l'étude  à  l'ignorance,  se  dégager,  pour 
voir  juste,  des  préjugés  qui  enchaînent  l'esprit,  des 
intérêts  immédiats,  des  passions  qui  laveuglent, 
telles  sont  les  conditions  requises.  En  vous  y  sou- 
mettant, vous  suivrez  votre  devoir  :  j'en  suis  per- 
suadé, vous  trouverez  l'évidence  et  la  certitude,  et 
avec  la  grâce  de  Dieu  qui  vous  sollicite,  vous 
croirez  comme  il  faut  croire  pour  être  sauvé. 


TROISIÈME  CONFÉRENCE 


DES  RAISONS  DE  CROIRE  AU  FAIT  DE 
LA  UÉVÉLATION 


SOMMAIRE 

Divers  arguments  que  l'Eglise  catholique  emploie  pour  mon- 
trer son  origine  divine.  —  Comment  elle  fait  appel  à  toutes  les 
sciences.  —  Cependant  elle  emprunte  la  substance  de  ses 
preuves  aux  faits  divins  dont  a  parlé  la  seconde  conférence. — 
1° Quels  sont  ces  faits?  — 2*  Quelle  est  leur  valeur  démonstra- 
tive, p. 95-96. 

I 

Ces  faits  sont  d'ordre  physique,  intellectuel  ou  moral. 

1.  Dans  l'ordre  physique,  on  les  appelle  miracles.  Définition 
du  miracle. 

a)  Le  miracle  a  été  constaté.  Il  serait  étrange  que  le  miracle 
absolu  dont  il  s'agit  ici  n'existât  pas,  ne  fût  pas  constaté, 
lorsque  le  miracle  relatif  existe  et  est  constaté  partout  ou  un 
être  supérieur  agit  sur  un  être  inférieur.  Dieu  ne  se  contredit 
pas  en  faisant  des  miracles,  p.  96-99. 

b)  11  y  a  des  événements  qui  ne  sauraient  trouver  leur  prin- 
cipe dans  les  énergies  créées  :  par  exemple,  la  résurrection 
dos  morts.  Impuissance  des  causes  créées  à  ressusciter  les 
morts.  Mort  de  Lazare.  Résurrection  de  Lazare,  p.  99-101. 

c)  Comment  constater  un  fait  d'essence  surnaturelle  ?  Dans 
le  miracle,  il  y  a  des  phéiionièues  physiques  saisissables 
comme  tous  les  autres  phénomènes,  (.'e  qui  reste  caché,  c'est 
la  vertu  qui  les  produit,  mais  comme  cette  vertu  n'est  pas 
dans  la  création,  il  faut  bien  la  chercher  dans  le  Créateur, 
p.  101-102. 

d)  Nous  ne  connaissons  les  miracles  sur  lesquels  s'appuie 
la  foi  chrétienne,  que  par  l'Evangile,  c'est-à-dire  par  l'histoire. 
Ce  n'est  pas  vrai  pour  ceux  (jui  ayant  assisté  à  ces  prodiges 
les  ont  vus  directement.  C'est  vrai  pour  nous,  mais  l'Evangile 
a  une  va'enr  historique  qui  nous  garantit  la  vérité  de  ses 
affirmations.  Preuves  raj)ides  en  faveur  de  l'autorité  historique 
de  l'Evangile  et  de  la  réalité  des  miracles  qu'il  raconte, 
p.  102-104. 

2.  Le  principal  des  faits  divins  dans  l'ordre  intellectuel, 
c'est  la  prophétie 
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a)  Impossibilité  pour  l'esprit  créé  de  connaître  l'avenir  qui 
n'est  pas  déterminé  dans  ses  causes.  Dieu  seul  prévoit  l'ave- 
nir avec  certitude.  Quand  un  homme  1  annonce  c'est  qu'il  est 
éclairé  par  Dieu,  p.  104-106, 

6)  Il  y  a  eu  dans  l'Ancien  et  dans  le  Nouveau  Testament 
des  prophéties  qui  se  sont  accomplies.  La  prophéthie  messia- 
nique dans  l'Ancien  Testament.  Caractères,  développement, 
maintien  de  cette  prophétie.  Accomplissement  certain  de  cette 
prophétie,  p.  106-108. 

c)  Prophéties  de  Jésus-Christ  touchant  l'avenir  du  peuple 
Juif  et  l'avenir  de  l'Eglise. 

Accomplissement  de  ces  prophéties,  p.  108-111. 

3.  Dans  l'ordre  moral,  aucun  fait  divin  ne  parle  avec 
autant  de  force  que  l'Eglise. 

a)  Propagation  merveilleuse  de  l'Eglise  malgré  la  résistance 
des  lettrés  et  des  philosophes,  du  peuple,  du  pouvoir,  du 
cœur  corrompu  de  l'homme,  p.  111-113. 

b)  Perpétuité  de  l'Eglise  qui  ne  vieillit  pas,  qui  survit  à 
toutes  les  institutions,  triomphe  de  tous  les  obstacles  sans 
rien  changer  dans  son  dogme,  ni  dans  sa  norale.  Vitalité  de 
l'Eglise  dans  le  présent,  p.  113-115. 

c)  Sainteté  privilégiée  de  l'Eglise  dans  sa  doctrine,  dans  ses 
fidèles.  La  sainteté  héroïque.  Les  Martyrs.  La  Charité, 
p.  115-117. 

d)  Unité  et  catholicité  divine  de  l'Eglise.  Diilîculté  de  conci- 
lier ces  deux  notes.  Comment  elles  se  concilient  divinement 
dans  la  société  chrétienne,  p.  117-118. 

II 

Force  probante  des  faits  divins  en  faveur  de  l'origine  sur- 
naturelle de  la  Révélation. 

1.  a)  Les  thaumaturges  ont  établi  une  solidarité  entre  leurs 
miracles  et  la  divinité  de  leur  doctrine.  Exemples  de  Jîoïse, 
d'Aaron,  de  Jésus  Christ.  Connexion  que  le  peuple  reconnais- 
sait entre  l'authenticité  du  miracle  ei  le  caractère  inspiré  de 
l'enseignement  du  Tiiaumaturge,  p.  119-120. 

b)  Comment  le  miracle  accompli  en  faveur  d'une  doctrine 
entraîne  l'approbation  divine   de   cette  doctrine,  p.  121-122. 

ê)  Simplicité  du  cas  pour  ceux  qui  ont  été  les  auditeurs  du 
thaumaturge  et  les  témoins  de  ses  miracles.  Ils  ont  la  certitude 
physique  et  de  la  réalité  du  miracle  et  du  lien  établi  par  le 
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thaumaturge  entre  son  miracle  et  la  divinité  de  sa  parole  ;  ils 
ont  la  certitude  métaphysique  que  Dieu  ne  pouvant  ni  se  trom- 
per, ni  mentir,  l'enseignement  du  thaumaturge  est  infaillible- 
ment vrai  et  mérite  créance.  Entre  leur  certitude  et  la  nôtre  se 
place  le  témoignage  historique.  Mais  la  certitude  historique 
exclut  le  doute.  De  plus,  les  faits  divins  ont  une  suite  dans 
laquelle  ils  nous  deviennent  sensibles  comme  des  causes  dans 
leurs  effets.  Le  phénomène  miraculeux  se  prolonge  et  nous 
permet  d'arriver  à  une  certitude  au  moins  égale  à  la  certitude 
de  ceux  qui  n'ont  connu  que  ses  commencements,  p.  122-124. 

2,  Valeur  probante  de  la  prophétie  quand  elle  s'accomplit. 

a)  Les  prophètes  annonçaient  des  événements  qui  conte- 
naient des  mystères  auxquels  notre  foi  est  tenue  de  donner 
son  assentiment.  L'accomplissement  de  ces  événements  pré- 
dit» d'avance  garantissait  le  caractère  divin  des  mystère» 
qu'ils  contenaient,  p.  124-123. 

6)  Quand  on  voit  que  la  science  du  prophète  se  vérifie  eu  ce 
qui  concerne  l'avenir,  on  a  bien  des  raisons  de  croire  qu'elle  a 
la  même  valeur  quand  elle  enseigne  des  mystères.  Il  serait 
étrange  que  Dieu  n'inspirât  que  la  moitié  du  discours  d'un 
homme  qui  se  réclame  de  lui  pour  le  discours  tout  entier, 
p.  125-127. 

c)  Le  prophète  imitant  le  thaumaturge  établit  souvent  une 
connexion  entre  la  vérité  de  sa  doctrine  et  l'accomplissement 
de  sa  prédiction.  En  réalisant  la  prédiction  Dieu  prend  à  son 
compte  la  doctrine.  Exemple  de  Jésus-Christ  donnant  sa 
résurrection  comme  une  preuve  de  lavéritc  de  sa  parole, p.  127 

3.  Valeur  probante  du  fait  divin  de  l'Eglise. 

Il  est  impossible  d'expliquer  la  propagation,  la  perpétuité, 
la  sainteté,  l'unité  et  la  catholicité  de  l'Eglise  sans  faire  appel 
à  une  intervention  de  Dieu.  Mais  en  lui  accordant  cette  protec- 
tion exceptionnelle  Dieu  fournit  à  l'Eglise  le  moyen  de 
répandre  efficacement  l'Evangile.  Si  I  Evangile  n'était  pas  la 
vérité,  Dieu  se  ferait  le  propagateur  d'un  mensonge, ce  qui  est 
impossible.  Il  font  donc  conclure  qu'il  reconnaît  comme  sien 
l'enseignement  (le  l'Eglise,  p.  127-129. 

Eloquence  de  la  création  parlant  de  son  Créateur.  Kloquence 
plus  frappante  des  faits  divins  en  faveur  de  l'authenticité  sur- 
naturelle (le  la  révélation.  Si  on  les  considère  tous  ensemble, 
ils  rendent  un  admirable  témoignage  à  l'Evangile.  Les  théo- 
ries les  plus  solides  sont  moins  appuyées  dans  l'ordre  naturel 
que  la  démonstration  évangéliquc.  T(^xte  de  Pie  IX,  p.  129-132. 
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DES  RAISONS  DE  CROIRE  AU  FAIT  DE 
LA.  RÉVÉLATION 


Messeigneurs  (1), 
Messieurs, 

Le  christianisme  n'a  jamais  failli  au  devoir,  qui 
lui  incombe  impérieusement,  de  fournir  les  preuves 
de  son  origine  divine.  Par  ses  chefs  officiels,  par  ses 
docteurs,  il  n'a  pas  cessé  de  travailler  à  faire  agréer 
partons  les  esprits  ses  lettres  de  créance,  à  confondre 
les  contradicteurs  qui  essaient  d'entraver  sa  mis- 
sion. Tantôt  analysant  chacun  des  arguments  qui 
établissent  son  droit,  il  lui  donne  toute  sa  force  et  le 
fait  briller  de  tout  son  éclat;  tantôt  il  les  rassemble 
afin  que  s'unissant  ils  pèsent  plus  victorieusement 
sur  la  pensée,  et  y  engendrent  une  certitude  iné- 
branlable. Avant  tout  l'Eglise  emploie  la  philosophie 

(1)  8.  G.  Mgr  Amette,  archevêque  de  l'aris.   S.   G.    Mgr  CarroU, 
évêque  d'IIelena.  E.  U. 


96  LA   FOI 

et  lui  demande  d'intervenir  en  ces  questions  qui  sont 
particulièrement  de  son  ressort,  mais  elle  prie  toute 
science  d'apporter  son  concours  à  l'édifice  commun. 
L'antiquité  d'un  événement  historique  qu'on  avait 
d'abord  déclaré  récent,  l'authenticité  d'un  texte  dont 
on  avait  douté,  l'accord  de  r«jcits  qu'on  avait  jugés 
inconciliables,    ne   lui    sont   point   choses   indiffé- 
rentes.  Elle  aime  qu'on   remue  la    poussière    des 
villes  mortes,   qu'on  déchiffre  les   inscriptions  des 
temples  et  des  tombeaux  en  ruines,  qu'on  interroge 
les  manuscrits  et  qu'on  les  confronte.  Elle  cherche 
et  elle  trouve  dans  les  conclusions  d'une  critique 
saine,  dans  les    découvertes   d'une   histoire  mieux 
fouillée  des  grains   de  sable  qui    entrent   dans  le 
ciment  destiné  à  joindre  les  pierres  de  son  monu- 
ment apologétique. 

Cependant,  elle  emprunte  la  substance  de  ses 
preuves  aux  faits  divins  dont  nous  avons  parlé 
dimanche.  Quels  sont  ces  faits?  Gomment  servent- 
ils  à  démontrer  efficacement  la  nature  divine  de  la 
doctrine  catholique,  et  par  suite  le  caractère  rai- 
sonnable de  notre  foi?  Voilà  pour  aujourd'hui 
le  thème  de  notre  méditation. 


Les  faits   divins,  qui  sont  comme   le  sceau   du 
Tout-Puissant  sur  la  révélation  évangélique,  appa- 
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raissent  dans  rordre   physique,  dans  l'ordre  Intel 
lectuel,  dans  l'ordre  moral. 

Dans  l'ordre  physique  on  les  appelle  miracles. 

Le  miracle  est  un  phénomène  sensible  qui,  con- 
sidéré dans  sa  substance  ou  dans  son  mode  d'ac- 
complissement, se  soustrait  aux  lois  ordinaires  de 
toute  la  création,  et  reste  inexplicable  sans  une 
intervention  spéciale  de  Dieu  qui,  seul,  peut  en  être 
l'auteur  principal.  C'est,  par  exemple,  la  multiplica- 
tion des  pains,  la  résurrection  d'un  mort,  la  guéri- 
son  subite  d'une  maladie  que  la  nature  ne  fait  dis- 
paraître que  progressivement  et  lentement.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  à  discuter  la  possibilité  du  miracle  : 
devant  un  fait  dûment  constaté  tous  les  systèmes 
croulent,  toutes  les  négations  s'évanouissent  en 
fumée.  Or,  j'affirme  hardiment  que  le  miracle  a 
été  constaté  (1). 

D'abord,  je  serais  étonné  qu'il  n'existât  pas,  que 
Dieu  n'intervint  pas  exceptionnellement  sur  un  point 
ou  sur  un  autre  pour  interrompre  le  cours  habituel 
des  choses.  J'en  serais  étonné,  parce  que  j'aperçois 
partout  ce  que  j'appellerai  le  miracle  relatif.  Par 
miracle  relatif,  j'entends  l'action  d'une  cause  supé- 
rieure empêchant  un  être  inférieur  de  suivre  sa  loi 
propre  et  lui  imposant  sa  volonté.  A  chaque  instant 
vous  dites  que  les  pierres  volent,  mais,  par  elles- 
mêmes,  les  pierres  ne  volent  pas,   elles  tombent, 

(1)  App.  N.  1,p.  387. 
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fatalement  entraînées  en  bas  par  leur  poids.  Si  elles 
s'élèvent  en  l'air,  c'est  que,  saisies  par  une  énergie 
plus  puissante,  elles  sont  contraintes  d'oublier  leur 
tendance  naturelle  et  de  suivre  l'impulsion  nouvelle 
qui  leur  est  imprimée.  Chose  bizarre  !  Ceux  qui  nient 
le  miracle  absolu,  je  veux  dire  le  miracle  dont  Dieu 
seul  est  l'auteur,  cherchent  l'explication  du  phéno- 
mène insolite,  dont  ils  sont  les  témoins,  dans  le 
miracle  relatif.  Ils  attribuent  à  une  vertu  plus  forte 
l'évolution  qui  ne  peut  avoir  son  principe  dans  le 
mobile  dont  ils  constatent  la  marche  anormale.  Et 
des  faits  de  ce  genre  se  reproduisent  perpétuelle- 
ment sous  nos  yeux.  Pourquoi  la  cause  première  et 
suprême  ne  se  serait-elle  pas  réservé  la  liberté 
d'impressionner  directement  ses  créatures,  de  leur 
intimer  elle-même  ses  ordres,  dussent-elles,  pour  y 
obéir,  renoncer  à  leur  spécial  penchant?  Aurait-elle 
sur  son  œuvre  moins  d'empire  que  nous  n'en  avons 
sur  les  éléments  distribués  au-dessous  de  nous?  Qui 
oserait  le  soutenir?  N'est-il  pas  plausible,  au  con- 
traire, que  l'ordre  universellement  aperçu  se  con- 
tinue, que  Dieu  maîtrise  à  son  gré  les  activités  dont 
il  est  la  source  et  leur  commande  efficacement  de 
changer,  au  moins  pour  un  instant,  leur  chemin.  S'il 
en  était  autrement,  la  règle  qui  préside  à  la  hié- 
rarchie des  causes  fléchirait  et  se  briserait  quand 
on  passe  du  monde  aa  souverain  Maître  du  monde. 
Il  est  vrai,  Dieu  a  dicté  les  lois  que  nous  avons 
l'habitude  de  voir  s  appliquer,  el  vous  craignez  qu'il 
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se  contredise  en  corrigeant  et  pour  ainsi  dire  en 
regrettant  sa  première  conception  et  son  premier 
dessein.  Votrecrainte,  messieurs,  est  sans  fondement. 
Dieu  ne  regrette  rien,  ne  corrige  rien  de  son  plan 
initial.  Il  exécute  ce  qu'il  a  résolu.  Il  fait  régner 
sur  les  événements  sa  loi  suprême;  mais  cette  loi 
n'est  intégralement  qu'en  lui  et  nous  n'en  avons 
qu'une  connaissance  partielle  dans  toutes  les  lois 
perceptibles  et  dans  toutes  leurs  dérogations.  Les 
lois  visibles  et  leurs  dérogations  sont  éternelle- 
ment voulues  par  lui,  elles  s'accomplissent  infailli- 
blement avec  la  suite  et  les  interruptions  décidées 
par  lui.  Quand  les  exceptions  se  montrent  par  l'auto- 
rité d'une  cause  seconde  sur  une  cause  seconde 
moins  noble,  je  les  nomme  miracles  relatifs,  quand 
elles  se  produisent  par  l'action  transcendante  de  Dieu 
sur  toute  la  nature,  je  les  nomme  miracles  absolus 
ou  simplement  miracles.  J'aurais  du  mal  à  com- 
prendre, je  l'avoue,  que,  les  premières  apparaissant 
partout,  les  dernières  n'apparussent  nulle  part. 

Elles  ont  apparu  et  elles  ont  été  constatées,  nous 
en  avons  la  certitude.  Je  ne  di^  pas  que  souvent  il 
ne  soit  difficile  de  déterminer  le  point  ])récis  où 
s'arrête  la  vertu  des  causes  secondes  et  où  la  cause 
première  reste  seule  maîtresse;  je  vous  abandonne 
tous  les  faits  douteux  que  l'on  peut  à  la  rigueur 
expliquer  par  une  subite  réaction  de  la  nature.  Mais 
il  y  a  des  événements  qui  ne  sauraient  trouver  leur 
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principe  dans  les  énergies  créées.  S'il  est  une  vérité 
reconnue,  incontestée  parmi  nous,  c'est  que  la  nature 
ne  ressuscite  pas  ceux  qu'elle  fait  mourir.  En  vain 
pour  rendre  inutile  et  invraisemblable  l'intervention 
du  Créateur,  vanterez-vous  en  l'exagérant  la  puis- 
sance des  activités  créées,  vous  n'obtiendrez  pas 
qu'elles  rendent  la  vie  à  un  être  inanimé.  Aux 
oreilles  clés  morts  ont  retenti  les  cris  perçants  de  la 
douleur,  les  prières  haletantes,  échevelées  du  déses- 
poir et  de  l'amour;  d'intarissables  larmes  ont  coulé 
sur  les  cercueils  et  sur  les  tombeaux;  la  science,  le 
génie  ont  tourné,  retourné,  traité  de  mille  façons  les 
cadavres  pour  les  faire  se  relever,  on  a  évoqué  les 
âmes  envolées,  on  les  a  suppliées  de  revenir  animer 
leurs  corps.  Toute  l'humanité,  tout  le  bon  sens, 
toute  l'histoire,  toute  la  science,  toute  l'expérience 
proclament  la  stérilité  de  tant  d'efforts  et  affirment 
que  dans  le  monde  fini  aucune  force  n'est  capable  de 
ressusciter  les  morts.  M.  Renan  lui-même,  si  auda- 
cieusement  habile  dans  l'art  des  négations,  le  con- 
cède sans  restriction. 

Or,  Lazare  est  mort  depuis  quatre  jours.  Enfermé 
dans  son  sépulcre,  il  est  devenu  si  méconnaissable 
par  l'impitoyable  travail  de  la  corruption  qu'il  est 
pour  ses  amis  un  objet  d'horreur;  ses  parents 
mêmes  ne  se  sentent  plus  le  cœur  de  s'approcher 
pour  contempler  une  dernière  fois  ses  traits.  Et 
voilà  que  Jésus  interpelle  le  cadavre  de  son  ami  en 
présence  de  la  famille  éplorée,  de  la  foule  venue  de 
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Jérusalem  et  des  environs  pour  assister  aux  funé- 
railles :  «  Lazare,  veni  foras.  Lazare,  debout, 
dehors.  »  A  ces  mots,  Lazare  sous  les  yeux  de  tous 
se  lève,  sort  du  monument:  il  regarde,  il  entend, 
il  parle,  il  remue,  il  marche,  il  mange,  il  vit  enfin, 
et  il  continue  à  vivre.  Nous  avons  dit  que  la  nature 
ne  ressuscitait  pas  les  morts  :  en  dehors  de  la  na- 
ture, il  n'y  a  que  Dieu,  c'ebt  donc  Dieu  qui  a  res- 
suscité Lazare. 

Je  pourrais  faire  le  même  raisonnement  pour 
tous  les  miracles  de  l'Évangile  et  vous  montrer  le 
Maître  de  la  Création  accomplissant  par  Jésus  des 
œuvres  qui  dépassent  les  forces  de  la  Création. 
Gomment,  dit-on,  constater  un  prodige  qui,  étant 
d'essence  surnaturelle,  échappe  par  là  même  à  notre 
connaissance?  Messieurs,  le  miracle  contient  plu- 
sieurs éléments  dont  les  uns  sont  à  notre  portée, 
dont  les  autres  restent  mystérieux.  Il  appartient 
par  une  moitié  de  lui-même  au  monde  physique, 
et  de  ce  côté  il  est  saisissable  comme  tous  les  autres 
phénomènes  ;  par  la  vertu  qui  le  produit  et  dont  le 
mode  d'agir  reste  caché,  il  nous  échappe.  Lazare  est 
étendu  rigide,  glacé,  dans  son  cercueil,  de  son 
cadavre  s'exhale  l'intolérable  odeur  de  la  putré- 
faction. Mes  yeux,  mon  odorat,  mon  toucher 
m'assurent,  sans  que  je  puisse  en  douter,  qu'il 
est  bien  mort.  Voilà  un  premier  fait  facile  à  discer- 
ner. Soudain,  ce  mort  se  lève,  il  parle,  il  marche, 
il   vit    comme    vous    et    moi.   Voilà     un    secoud 
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fait  non  moins  facile  à  découvrir.  Entre  les  deux, 
une  intervention  s'est  produite  grâce  à  laquelle  s'est 
opéré  le  passage  de  la  mort  à  la  vie.  Je  ne  puis  définir 
la  nature  de  cette  intervention  qui  pour  moi  demeure 
dans  une  impénétrable  obscurité,  mais  je  sais  par 
mon  expérience  personnelle,  par  le  témoignage 
unanime  de  mes  semblable?  qu'elle  n'est  pas  due  à 
l'action  de  forces  créées.  Cela  suffit  pour  que  je  sois 
obligé  de  conclure:  Digitus  Dei  est  hic.  Le  doigt 
de  Dieu  est  là  (i). 

Nous  ne  connaissons,  il  est  vrai,  les  miracles  sur 
lesquels  s'appuie  la  foi  chrétienne  que  par  l'Evan- 
gile. Cependant,  messieurs,  ceux  qui  en  ont  été  les 
témoins  les  ont  vus  de  leurs  yeux,  sans  aucun  inter- 
médiaire :  à  leur  endroit  l'objection  est  vaine. 
Pour  nous  le  problème  est  différent,  je  l'avoue. 
Sa  solution  dépend  de  la  valeur  historique  qu'on 
attache  aux  récits  sacrés.  Je  ne  puis,  vous  le  com- 
prenez, m'engager  dans  la  discussion  de  cette  thèse 
particulière.  Je  noterai  seulement  que  tout  ce  qu'on 
al  firme  pour  ou  contre  la  vérité  historique  de 
rÉvangile  a  été  dit  depuis  longtemps,  que  l'au- 
torité de  ce  livre  a  triomphé  de  tous  les  assauts, 
que  ses  adversaires  ont  en  vain  changé  pour  la 
ruiner  leurs  armes  et  leur  tactique.  Je  dirai  que 
les  témoins  de  la  vie  du  Sauveur,  auteurs  des  nar- 
rations parvenues  jusqu'à  nous,  étaient  des  hommes 

(1)  App.  N.  l,p.  387.  N.  2,  p.  389. 
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simples,  désintéressés,  incapables,  de  l'avis  des 
esprits  les  plus  impartiaux,  de  tracer  de  leur  maître 
le  portrait  qu'ils  nous  ont  laissé,  si  ce  portrait 
n'avait  été  dessiné  sous  leurs  yeux  par  des  paroles, 
par  des  actes,  par  des  événements,  car  alors  les 
inventeurs  seraient  au-dessus  de  l'original.  Je  dirai 
que  ces  hommes  timides  ont  enduré  toutes  les 
peines  sans  jamais  vouloir  se  rétracter,  qu'ils  sont 
morts  pour  prouver  la  sincérité  de  leurs  assertions, 
et  que  je  crois  volontiers  des  témoins  qui  se  font 
égorger.  Je  rappellerai  que  ses  adversaires  ont  épié 
Jésus,  qu'ils  ont  formé  des  jurys,  non  pas  pour 
juger  mais  pour  condamner  les  œuvres  du  Sau- 
veur, que  ces  jurys,  que  ces  adversaires,  n'ont 
jamais  nié  ni  la  guérison  de  Taveugle-né,  ni  la 
résurrection  de  Lazare,  ni  celle  de  Jésus  lui-même, 
ni  aucun  des  prodiges  racontés  par  les  Apôtres. 
J'ajouterai  encore  que  des  foules  composées  d'âmes 
simples,  de  docteurs,  d'amis,  d'ennemis  ont  assisté 
à  la  multiplication  des  pains,  à  la  guérison  instan- 
tanée des  plus  diverses  langueurs,  des  maladies  les 
plus  incurables,  qu'elles  ont  vu  ressusciter  l'ado- 
lescent de  Naïm,  la  fille  de  Jaïre,  le  frère  de  Marthe 
et  de  Marie,  qu'elles  n'ont  point  doulédeces  faits  ni 
reproché  à  Pierre  ou  à  Jean  de  les  avoir  inventés, 
je  conclurai  que  leur  approbation  nous  est  un  gage 
de  la  parfaite  liKîidilé  des  évangélisles.  Enfin  au 
lendemain  du  crucifiement  et  de  la  Pentecôte  une 
société  s'est   formée   dont  beaucoup  de   membres 
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avaient  pu  contrôler  la  vie  de  Jésus.  Cette  société  a 
cru,  avant  que  l'Évangile  fût  écrit,  à  la  réalité  des 
prodiges  accomplis  parle  Maître.  «  Si  dans  les  actes 
de  Jésus,  dit  un  fameux  rationaliste,  il  n'y  avait  rien 
eu  qui  dépassât  l'expérience  de  tous  les  jours,  son 
histoire  n'en  deviendrait  que  plus  incompréhensible. 
Ses  prédications  morales  eussent-elles  été,  par  im- 
possible, dix  fois  plus  saisissantes  et  plus  sublimes 
encore  qu'elles  ne  l'ont  été  en  effet,  elles  n'auraient 
certainement  pas  produit  à  elles  seules  ce  mouve- 
ment extraordinaire,  dans  une  population  si  peu 
préparée  à  s'en  laisser  pénétrer,  si  peu  à  même  de 
les  apprécier  à  leur  juste  valeur,  si  incapable  d'en 
mesurer  la   portée.  Il  fallait   bien   à   ces    masses 
quelque  chose  qui  les  soulevât,  qui  les  entraînât, 
qui  ne  risquât  pas  de  s'évanouir  dans  leur  esprit 
mal  affermi  encore,  lorsqu'une  catastrophe  inatten- 
due semblait  devoir  provoquer  une  réaction  funeste 
et  définitive  (1).  »  Ce   quelque   chose,    messieurs, 
c'est  d'abord  le  miracle,  dont  on  peut  affirmer  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  certain  en  histoire. 


Le  principal  des  faits  divins  dans  l'ordre  intel- 
lectuel s'appelle  la  prophétie  (2). 

A  moins  qu'il  ne  soit  déterminé  dans  ses  causes, 


(1)  R«088.    Histoire  évangéliçue  synoptique  du   trois  prsmttrê 
évangiles,  p.  108 

(2)  App.  N.3,  p.  889. 
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l'avenir  demeure  pour  nous  un  mystère  :  nous  ne 
le  connaissons  pas,  nous  ne  pouvons  pas  le  con- 
naître. Gomment  verrions-nous  dans  le  lointain  un 
événement  qui  dépendra  dans  son  existence  d'êtres 
libres,  de  volontés  sujettes  aux  résolutions  contra- 
dictoires, de  puissances  contingentes  et  aptes  à  pro- 
duire les  effets  les  plus  divers?  Qui  de  vous  oserait 
dire  qu'il  aperçoit  dans  les  siècles  futurs  la  fortune 
de  sa  famille,  de  son  pays?  Qui  a  prévu,  en  s'en 
tenant  à  sa  seule  science,  la  colossale  puissance 
de  Rome,  l'apparition  d'Alexandre,  de  César,  de 
Charlemagne,  la  destinée  si  étonnante,  si  courte, 
finalement  si  tragique  de  Napoléon?  Personne. 
Notre  vision  non  seulement  ne  s'étend  pas  aux 
événements  futurs  dont  la  préparation  ne  se 
devine  à  aucun  degré,  mais  nous  avons  l'habitude 
de  le  répéter  :  nous  ne  sommes  pas  sûrs  du  lende- 
main. A  Dieu  et  à  Dieu  seul  appartient  de  pénétrer 
le  secret  des  jours,  des  années,  des  siècles  qui  ne 
sont  pas  encore;  à  Lui  de  suivre  le  fleuve  du  temps 
jusqu'au  terme  de  son  cours,  jusqu'à  l'heure  où  il 
se  perdra  dans  l'océan  de  l'éternité;  à  Lui  de  lire 
dans  le  décret  irréformable  de  sa  sagesse  et  de  con- 
templer en  elles-mêmes  les  choses  qui  seront,  jus- 
qu'à la  fin  des  temps,  ce  qu'il  a  voulu  les  faire. 
Notre  pensée  n'a  pas  cette  puissance  :  elle  a  du  mal 
à  embrasser  le  présent,  elle  n'en  franchit  pas  les 
limites.  Quand  donc  un  homme  prédit  l'avenir  et 
quand  sa  prédiction  se  réalise,  c'est  que  Dieu,  par 
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une  faveur  qui  ne  peut  venir  que  de  Lui,  a  soulevé 
■   un  coin  du  voile  et  manifesté  à  l'esprit  créé  ce  que 
l'esprit  créé  ne  saurait  par  lui-Tnème  découvrir.  Le 
caractère  surnaturel  de  ce  fait  est  incontestable. 

Y  a-t-il  eu  dans  l'histoire  du  judaïsme  ou  du 
christianisme  de  vraies  prophéties,  des  prophéties 
dont  on  a  le  droit  d'assurer  qu'elles  se  sont  accom- 
plies ?  Certainement,  messieurs  :  il  me  suffira  de 
vous  en  citer  trois. 

La  première  est  tirée  de  l'Ancien  Testament; nous 
la  nommons  la  prophétie  messianique.  Les  sages  et 
les  poètes  de  l'antiquité  plaçaient  l'âge  d'or  dans  le 
passé.  Comme  le  monde,  selon  eux,  glisse  vers  une 
misère  toujours  plus  profonde,  ils  ne  conçoivent  pas 
que  les  temps  heureux  d'autrefois  puissent  luire 
à  nouveau,  ni  que  la  race  mortelle  puisse  remonter 
la  pente  fatale  de  sa  corruption  :  ils  tombent 
dans  un  pessimisme  qui  ne  laisse  aucune  issue  à 
l'espérance.  Or  voici  un  petit  peuple  qui  tranche 
par  ses  idées  sur  le  reste  des  peuples  :  c'est  Israël. 
Dans  son  sein  surgissent  pendant  plus  de  deux 
mille  ans  des  hommes  qui,  sans  oublier  l'Eden 
primitif,  prêchent  la  confiance  dans  l'avenir.  Un 
être  d'une  grandeur  démesurée  naîtra  et  renou- 
vellera la  face  de  la  terre.  Fils  d'Abraham,  rejeton 
de  David,  il  apparaîtra  doux,  compatissant,  guéris- 
sant les  infirmités,  remettant  les  péchés,  faisant 
marcher  les  nations  à  sa  lumière,  et  les  souverains 
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à  l'éclat  de  ses  rayons.  Juste  et  saint,  envoyé  de  Dieu, 
on  le  verra  rempli  de  l'esprit  d'intelligence,  de 
sagesse,  de  crainte,  méritant  le  nom  d'Admirable, 
d'Ange  du  grand  conseil,  de  Dieu  fort,  de  Père  de 
l'éternité,  de  Prince  de  la  paix,  ce  sera  Jéhovah  lui- 
même  régnant  sur  Israël  (i). 

A  mesure  que  la  prophétie  se  développe,  la  physio- 
nomie de  ce  personnage  mystérieux  se  dessine  avec 
plus  de  relief,  de  précision.  Chaque  voyant  ajoute 
un  trait  à  l'œuvre  de  ses  devanciers,  raconte  à 
l'avance  un  événement  de  la  vie  du  Sauveur  promis. 
A  Bethléem  il  aura  son  berceau,  il  naîtra  d'une 
vierge  au  moment  oij  le  sceptre  sera  tombé  des  mains 
de  Jacob,  l'Orient  et  l'Occident  viendront  l'adorer, 
il  entrera  en  Maître  dans  le  temple,  il  prêchera  la 
vérité.  Il  fondera  un  royaume,  mais  le  royaume  de 
l'esprit,  oii  fleurira  la  sainteté,  où  les  hommes,  avec 
des  pensées  nouvelles  et  des  cœurs  changés,  prati- 
queront des  vertus  d'une  excellence  inconnue. 
Chose  inattendue!  11  ne  fondera  pas  son  royaume 
par  la  violence,  il  ne  s'imposera  pas  par  la  force 
mais  par  la  souffrance,  en  versant  son  sang,  en  don- 
nant sa  vie  pour  ses  sujets.  Et  voilà  que  dès  les  temps 
lointains,  les  inspirés  prédisent  que  le  Messie  aban- 
donné de  ses  amis,  sera  foulé  aux  pieds  comme  un 
ver,  abreuvé  de  fiel  et  d'outrages,  accablé  de  déri- 
sions. Devant  lui  on  branlera  la  tête  en  signe  de 

(1)  App.  N.  4,  p.  390. 
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mépris,  on  percera  ses  mains  et  ses  pieds,  on  jettera 
ses  vêtements  au  sort  et  on  se  les  partagera,  enfin 
l'on  entendra  le  martyr  comme  à  bout  de  forces 
pousser  un  cri  de  détresse  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu, 
regardez-moi,  pourquoi  m'avez-vous  abandonné?  » 

Les  prophètes  maintiennent  leurs  oracles,  se  disent 
certains  de  leur  accomplissement,  alors  qu'Israël  les 
désespère  par  ses  infidélités,  par  l'intensité  de  sa 
corruption.  Et  Israël  exilé  de  Jérusalem,  enchaîné, 
pleurant  sur  les  rives  de  Babylone  ou  de  Ninive, 
gémissant  sous  le  joug  des  Romains,  vit  de  cette 
espérance  sans  jamais  se  laisser  déconcerter  par  ses 
infortunes.  Il  attend,  sûr  du  lendemain,  son  Ré- 
dempteur, et  cette  attente  le  soutient  au  milieu  de 
toutes  ses  défaillances  et  de  toutes  ses  tribulations. 

A  présent,  dites-le,  ces  prophéties  se  sont-elles 
accomplies?  Cet  être  si  longtemps  chanté  a-t-il  paru, 
né  d'Israël  et  de  David,  réalisant  tout  ce  qui  avait 
été  dit  de  lui,  dominant  l'histoire  du  monde,  chan- 
geant les  pensées  et  les  cœurs,  s' attachant  les  âmes 
sur  toute  la  surface  de  la  terre,  fondant  un  royaume 
unique  en  son  genre,  le  royaume  de  l'esprit  et  de 
la  sainteté,  et  le  fondant  par  son  sang  et  par  son 
supplice?  Oui,  et  c'est  Jésus-Christ. 

Jésus-Christ  lui-même  a  prophétisé  l'avenir.  Il  a 
prophétisé  d'abord  que  Jérusalem  serait  détruite, 
que  le  temple  serait  ruiné  de  fond  en  comble,  que 
la  cité  jusque-là  héritière  de  toutes  les  promesses 
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s'écroulerait  «  après  une  si  grande  affliction  que 
jamais  depuis  le  commencement  du  monde,  que 
jamais  jusqu'à  la  fin,  il  n'y  en  a  eu,  il  n'y  en  aura 
de  pareille  ».  Il  a  prédit,  faisant  allusion  aux  menaces 
de  Daniel  et  des  autres  voyants,  que  les  Juifs  infidèles 
seraient  bannis  de  leur  propre  territoire,  jusqu'au 
jour  oij  ils  reconnaîtraient  leur  Sauveur.  Puis,  dé- 
tournant la  vue  des  douloureuses  destinées  de  son 
peuple  ingrat  et  maudit,  le  Christ  a  prophétisé  que 
la  société  nouvelle  sortie  de  son  cœur  brisé  se  propa- 
gerait jusqu'au  bout  du  monde,  mais  se  propagerait 
par  les  moyens  qui  l'avaient  fondée,  c'est-à-dire  par 
la  douleur,  par  le  sang  et  par  la  mort  de  ses  servi- 
teurs, qu'en  butte  à  toutes  les  persécutions,  à  tous 
les  coups  du  dehors,  à  mille  trahisons  au  dedans, 
elle  vivrait  dans  de  perpétuelles  vicissitudes,  et  que 
cependant  jamais  elle  ne  succomberait  (1). 

Et  maintenant  Jérusalem  et  son  temple  ont-ils 
été  détruits?  Israël  a-t-il  pu  les  rebâtir?  A-t-on 
vu  tomber  les  murs  de  la  Cité,  l'abomination 
de  la  désolation  envahir  le  Saint  des  Saints,  et 
les  habitants  passer  par  de  telles  calamités  que 
les  annales  humaines  n'en  ont  pas  raconté  de 
pareilles?  Oui,  et  Josèphe,  parlant  de  cet  événe- 
ment, dit  «  que  jamais  nation  n'a  connu  autant  de 
tribulations  môlées  à  tant  de  crimes  »  (2).  Est-il 
vrai  que,  depuis  deux  mille  ans,  nous  assistons  au 

(1)  App.  N.  5,  p.  391. 

(2)  Bellum  Juda'icum,  v,  10,  5. 
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drame  le  plus  étrange  :  une  race  éloignée  de  son 
territoire  et  de  sa  patrie,  vivant  au  milieu  des 
autres  nations  sans  se  fondre  avec  elles,  refusant  de 
perdre  la  goutte  de  son  sang  dans  le  fleuve  du 
sang  qui  coule  dans  les  artères  des  races  parmi 
lesquelles  elle  réside,  arrivant  à  s'imposer  par  la 
force,  par  la  fortune,  par  le  génie  des  affaires  tem- 
porelles et  cependant  restant  étrangère  à  tous  les 
peuples,  se  plaignant  de  la  défiance  dont  elle  est 
partout  l'objet,  de  l'exil  qui  pour  elle  ne  finit  pas  et 
s'obstinant  à  ne  pas  vouloir  prononcer  la  parole  qui 
ramènerait  sur  elle  la  faveur  de  Dieu  :  «  Béni  soit 
Celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  »?  Oui,  et  c'est 
le  drame  du  peuple  Juif.  Y  a-t-il  une  autre  société 
qui,  depuis  le  Calvaire,  voit  se  soulever  contre  elle 
les  puissances  de  l'univers,  éclater  dans  son  sein 
des  scandales  retentissants  de  révolte  et  d'apostasie, 
une  société  dont  les  principes  sont  contredits  en  tous 
lieux,  dont  la  hiérarchie  est  perpétuellement  mena- 
cée, dont  le  Chef  est  exposé  aux  dérisions  des  esprits 
forts,  aux  violences  des  princes,  des  gouvernements, 
une  société  qui  pourtant  survit  à  toutes  les  insurrec- 
tions, à  toutes  les  trahisons,  à  tous  les  attentats,  con- 
tinue son  pèlerinage  sur  les  eaux  irritées  du  monde, 
règne  à  force  de  travail  épuisant,  de  sacrifices  san- 
glants, sur  une  multitude  d'âmes  et  sur  une  multi- 
tude de  consciences,  une  société  qui  en  définitive 
annihile  par  sonincroyable  résistance,  par  sa  majesté 
sans  tache,  la  fureur  et  les  perfides  desseins  de  ses 
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ennemis?  Oui,  et  c'est  la  société  née  du  Cœur  de  Jésus- 
Christ  :  l'Eglise  catholique.  J'ai  donc  le  droit  de  l'af- 
firmer comme  nos  Pères:  les  prophètes  de  la  loi  an- 
tique, le  grand  prophète  de  la  loi  nouvelle  ont  connu, 
raconté  ou  écrit  d'avance  une  longue  histoire  que 
nous  voyons  chaque  jour  se  réaliser  davantage;  ils 
n'ont  pu  le  faire  que  par  une  illumination  privi- 
légiée de  Dieu,  ou  par  la  présence  de  Dieu  en  eux. 


Parmi  les  faits  divins  d'ordre  moral,  aucun  ne 
parle  avec  autant  de  force  que  l'Eglise  (1). 

L'Eglise  s'est  propagée  avec  une  puissance  que 
les  lois  de  la  nature  ne  suffisent  pas  à  expliquer. 
On  peut  dire  que  l'état  du  monde  à  la  mort  de 
Jésus-Christ  et  que  ce  qu'il  y  avait  de  solidement 
sage  dans  la  pensée  hellénique  favorisèrent  les  pre- 
miers triomphes  de  l'Eglise.  Mais  un  si  grand  effet 
ne  provient  pas  de  causes  si  infirmes. 

Pour  se  répandre,  la  société  chrétienne  dut  vaincre 
l'esprit  humain  qui  dans  la  personne  des  lettrés  lui 
déclara  une  guerre  aussi  longue  qu'acharnée. 
Stoïciens,  néoplatoniciens,  rhéteurs  firent  des  efforts 
sans  nomhre  pour  étouffer  sa  voix,  pour  déchaîner 
ou  ranimer  la  persécution  contre  la  nouvelle 
croyance,  pour  rendre  au  paganisme  son  autorité 
en  l'enveloppant  d'un  éclat  scientifique,  philoso- 
phique, mystique  qui   ne  fut  \ms  toujours  faux  ni 

(1)  Ap|..  N.  6,  p.  3'JI. 
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sans  mérite,  pour  ramener  de  la  foi  au  polythéisme 
les  convertis  changés  en  apostats  et  en  ennemis  du 
prophète  de  Galilée;  ils  surent  même  former  une 
immense  conspiration  de  tous  les  cultes  contre  le 
culte  de  Jésus  par  l'organisation  d'une  vaste  et  uni- 
verselle religion  oii  les  esprits  et  les  peuples  les  plus 
divers  retrouveraient  chacun  leurs  dogmes,  leurs 
idoles,  leurs  superstitions  et  leurs  solennités. 

L'Eglise  se  heurta  au  peuple.  11  ne  faudrait  pas 
croire  que  les  âmes  se  rendaient  à  la  première  parole 
ou  au  premier  miracle  des  apôtres.  Le  peuple  était 
imprégné  d'idolâtrie,  attaché  à  ses  habitudes,  à  ses 
fêtes,  à  ses  mystères  pleins  d'ivresse  pour  la  sensi- 
bilité et  de  suggestions  pour  son  besoin  de  merveil- 
leux. Ne  savons-nous  pas  combien  il  faut  travailler 
pour  arracher  de  l'esprit  de  la  multitude  les  idées 
qui  se  sont  transmises  de  génération  en  génération 
et  dont  relève  la  vie  individuelle,  domestique  ou 
sociale? Souvent  la  foule  chassa  les  missionnaires 
sans  vouloir  les  entendre,  comme  à  Antioche  de 
Pisidie  ou  à  Iconiura.  à  Lystres  ou  à  Philippes,  à 
Thessalonique  ou  à  Ephèse.  Souvent  d'immenses 
soulèvements  armèrent  contre  les  premières  chré- 
tientés des  villes  et  des  régions  tout  entières. 
Souvent,  avec  une  cruauté  brutale  et  impitoyable, 
les  masses  irritées  par  les  calomnies  atroces  répan- 
dues sur  les  fidèles,  devancèrent  les  décrets  persé- 
cuteurs et  exécutèrent  elles-mêmes  les  ennemis 
des  dieux  nationaux. 
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L'Eglise  eut  à  compter  avec  l'hostilité  du  pouvoir. 
Des  lois  sanguinaires  que  vous  connaissez  tous 
frappaient  quiconque  adorait  le  Crucifié.  La  confis- 
cation, la  prison,  le  lupanar,  les  bêtes  de  l'arène, 
le  feu,  l'eau  bouillante,  le  gibet,  la  torture  et  la 
mort  sous  mille  formes,  voilà  ce  qui  attendait  les 
contempteurs  des  idoles  pendant  des  siècles.  «  De 
Néron  à  Commode,  dit  Renan,  sauf  de  courts 
intervalles,  on  dirait  que  le  chrétien  vit  en  ayani- 
toujours  devant  les  yeux  la  perspective  du  sup 
plice  (1).  »  Les  âmes  tentées  d'embrasser  la  reli- 
gion de  Jésus  ne  devaient-elles  pas,  devant  tant  de 
maux,  être  saisies  du  frisson  de  la  terreur  et  naturel- 
lement reculer?  Mais  auparavant,  et  plus  vivement 
encore,  ne  trouvaient-elles  pas  en  elles-mêmes  une 
farouche  résistance  contre  les  mystères  de  la  foi  qui 
ne  tolèrent  pas  l'orgueil  de  l'esprit,  contre  la  morale 
du  Christ  qui  prétend  à  la  maîtrise  de  nos  plus 
tyranniques  instincts?  Les  païens  disait  Tertullien, 
craignent  moins  la  mort  que  la  morale  de  l'Évangile. 

Cependant  l'Eglise  du  Christ  règne  sur  le  monde 
civilisé. 

Sa  royauté  n'est  pas  éphémère,  elle  a  duré. 
Pour  la  première  fois  le  temps,  qui  avait  ruiné  les 
grands  empires  de  l'Orient,  qui  avait  usé  la  colos- 
sale république  romaine,  a  vu  ses  efforts  vaincus. 

'Ij  L'Êgliiê  chrétienne,  G'  ('dition.  \.  31C. 
LA  roi.  —  i 
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L'Eglise  a  gardé  son  autorité  sur  les  âmes,  rencon- 
trant chaque  jour  sur  son  chemin  les  ennemis  qui 
avaient  déjà  voulu  lui  barrer  le  passage  à  l'heure 
de  son  établissement  Elle  n'a  pas  vieilli,  elle  n'a 
pas  connu  les  lois  de  changement,  de  décrépitude, 
de  mort  qui  commandent  à  toutes  les  institutions 
humaines.  Sans  avoir  jamais  modifié  les  principes 
de  son  dogme  ou  de  sa  morale,  sans  jamais  sa- 
crifier aux  civilisations  décadentes,  aux  opinions 
du  moment,  aux  systèmes  philosophiques,  aux 
régimes  politiques,  aux  brutales  exigences  de  la  bar- 
barie, elle  a  survécu  à  toutes  les  puissances  de  ce 
monde,  qui,  loin  de  la  détruire,  n'ont  pas  même  réussi 
à  l'ébranler. 

Elle  n'est  pas  aux  portes  du  trépas.  Quelle  est 
la  société,  quel  est  l'empire  dont  la  solidité  puisse 
être  comparée  à  la  sienne  ?  Vous  dites  qu'elle 
agonise,  mais  alors  pourquoi  la  traitez-vous  comme 
l'institution  la  plus  vivante,  la  plus  redoutable  ? 
Pourquoi  unissez-vous  contre  elle  toutes  les  forces 
de  votre  législation,  toutes  les  ruses  et  toutes  les 
violences  de  votre  politique,  toutes  les  armes  de 
votre  presse,  de  votre  théâtre,  de  votre  littérature, 
de  votre  philosophie,  de  votre  enseignement?  Quel 
acharnement  inexplicable  contre  un  cadavre  ?  En 
vérité,  vous  le  devinez,  la  société  qui  a  chanté 
l'hymme  de  la  vie  sur  les  cendres  de  Tibère,  de 
Néron,  de  Commode,  de  Caligula,  des  empereurs  de 
Byzance    et  de   Germanie,    de    Philippe  le  Bel,  de 
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Louis  XIV,  de  Napoléon,  le  chantera  sur  les  vôtres, 
et  bâtira  sur  les  ruines  des  institutions  que  vous 
savez  périssables,  bien  que  vous  affectiez  de  les 
croire  immortelles. 

L'Église  est  sainte,  et  c'est  un  privilège  qu'elle  ne 
partage  pas.  Sans  doute,  la  nature  est  capable  d'actes 
vertueux  et  même  héroïques,  mais  jamais  elle  n'a 
su  ni  établir  en  principe,  ni  faire  régner  en  fait 
une  morale  intégralement  conforme  à  la  raison.  La 
conscience  chrétienne  qui,  dans  la  vie  intérieure  ou 
extérieure,  approuve  tout  ce  qui  est  bien,  et  con- 
damne tout  ce  qui  est  mal,  est  un  phénomène  sans 
rival. 

C'est  l'Eglise  qui  l'a  formée,  en  prêchant  la  loi 
dans  sa  pureté,  dans  son  intégrité,  en  maintenant 
la  vérité  pendant  deux  mille  ans  contre  tous  les 
efforts  de  la  corruption.  Dans  quelle  anarchie  tom- 
bent immédiatement  les  esprits  quand  ils  se  sépa 
rent  de  l'Evangile!  Que  deviennent  les  principes  de 
justice,  de  pudeur,  de  bonté?  Que  deviennent  les 
maximes  nécessaires  au  maintien  de  la  paix  domes- 
tique ou  sociale?  La  conscience  chrétienne,  même 
coupable,  porte  en  elle  une  lumière  qui  ne  s'éleint 
que  dans  la  mesure  où  elle  retourne  au  paganisme. 

I^'Eglise  a  incarné  dans  la  vie  pratique  la  doctrine 
qu'elle  a  prôchée.  Les  fidèles  ne  sont  point  impecca- 
bles, certes,  mais  où  l'filvangilc  commande,  les 
mœurs  s'élèvent  à  un  niveau  inconnu  partout  où  on 
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le  dédaigne.  Il  est  des  vices  qui,  sous  son  règne, 
n'osent  pas  se  montrer  et  qui  reparaissent  effronté- 
ment dès  qu'il  a  été  détrôné,  il  en  est  d'autres  qui 
éclatent,  je  ne  le  nie  pas,  mais  ils  ne  s'affirment 
nulle  part  sans  être  dénoncés  et  flétris. 

L'Eglise  a  formé  des  saints.  Toujours,  elle  a  pro- 
voqué des  vertus  si  hautes,  si  exceptionnelles,  si 
héroïques,  que  le  monde  n'a  pu  les  contempler 
sans  stupeur,  tellement  les  énergies  de  la  nature 
étaient  dépassées.  On  les  a  vues  s'épanouir  dans 
tous  les  milieux,  dans  tous  les  siècles,  dans  toutes 
les  conditions,  s'imposer  à  l'admiration  des  plus 
sceptiques  et  des  plus  blasés.  Montrez-moi  en  dehors 
du  troupeau  du  Christ  ces  armées  de  vierges,  de 
confesseurs,  d'ascètes,  montrez-moi  vos  Grégoire, 
vos  Bernard,  vos  François  d'Assise,  vos  Vincent  de 
Paul.  Montrez-moi  des  martyrs  sachant  mourir  dans 
tous  les  pays,  à  tous  les  âges,  dans  tous  les  temps. 
En  Orient,  à  Rome,  en  Gaule,  en  Espagne,  en  Chine, 
au  Thibet,  au  Japon,  en  x\frique,  en  Océanie,  le  sang 
n'a  pas  cessé  de  couler  :  le  sang  des  jeunes  filles,  des 
adolescents,  des  hommes  mûrs,  des  vieillards.  Lisez- 
vous  quelquefois,  messieurs,  les  annales  de  la  Pro- 
pagation de  la  foi?  Elles  contiennent  les  scènes  les 
plus  sublimes  dont  les  hommes  puissent  être  les 
acteurs.  Savez-vous  bien  que  la  seule  chrétienté  du 
Tonkin,  de  1857  à  1861,  adonné  au  martyre  cinq 
évêques,  quatre-vingt-dix-huit  prêtres  et  quinze 
mille  fidèles,  et  en  1862  seulement  quarante  mille 
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victimes.  Quelle  moisson!  Savez-vous  bien  qu'en 
1886,  quarante  jeunes  pages  de  l'Ouganda,  mission 
fondée  la  veille,  ont  été  brûlés  vifs  pour  leur  foi? 
Et  ces  traits  émouvants  reparaissent  à  toutes  les 
pages  de  l'histoire  du  Christianisme .  Et  nos  martyrs 
meurent  sans  orgueil,  sans  fanatisme,  sans  amer- 
tume, sans  bravade,  dans  une  attitude  oii  se  mêlent 
une  douceur  inaltérable,  une  humilité  parfaite,  une 
force  invincible.  Ecoutez  comme  ils  parlent  à  la 
veille  d'un  trépas  cruel  et  certain  :  a  Mon  cœur  est 
paisible  comme  un  lac  tranquille  ou  un  ciel  serein. . . 
J'ai  le  glaive  suspendu  sur  ma  tête  et  je  n'ai  point  de 
frisson...  Un  léger  coup  de  sabre  séparera  ma  tête 
comme  une  fleur  printanière  que  le  Maître  du  jardin 
cueille  pour  son  plaisir,  et  aussitôt  je  me  trouverai 
en  face  du  Seigneur  Jésus  (1).  »  En  quelle  sphère 
sommes-nous?  Le  divin  ne  coule-t-il  pas  à  pleins 
bords? 

Ne  coule-t-il  pas  a  pleins  bords  aussi  dans  cette 
charité,  fille  de  l'Eglise  catholique,  mère  d'œuvres 
incomparables  sur  toute  la  surface  de  la  terre? 
Regardez  les  troupes  qu'elle  s'est  formées,  et  qui 
sacrifient  tout  à  la  passion  des  âmes.  Cette  passion 
est  inconnue  à  quiconque  ne  sent  pas  couler  dans 
ses  veines  le  sang  du  Christ,  comme  aussi  l'amour 


(1)  Vie  du  bienheureux  Théophane   Vénard.  Lettr*   à  ton  pèra, 
20  janvier  1861. 
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de  tous  les  misérables  pour  qui  sont  oubliées  la  for- 
tune, la  jeunesse,  la  joie  humaine,  la  vie.  Cherchez 
dans  les  annales  du  genre  humain  des  œuvres 
semblables  à  celles  que  la  charité  chrétienne  multi- 
plie dans  le  monde  et  qu'elle  perpétue  à  travers  les 
siècles,  vous  ne  les  trouverez  pas. 

Le  divin  ne  coule-t-il  pas  à  pleins  bords  dans  cette 
unité  de  l'Eglise  qui  par  un  prodige  sans  pareil  s'allie 
à  la  catholicité?  Connaissez-vous  une  semblable  mer- 
veille? Ne  semble-t-il  pas  que  l'unilé  ne  soit  possible 
qu'à  condition  de  se  restreindre.  Et  ici,  je  constate 
parmi  les  races  les  plus  diverses,  toutes  jalouses 
instinctivement  de  leur  autonomie  et  de  leur  indé- 
pendance, la  même  doctrine,  la  soumission  au  même 
chef,  à  la  même  hiérarchie,  à  la  même  discipline,  aux 
mêmes  fomulesde  prière,  au  même  culte,  aux  mêmes 
sacrifices  sans  que  cette  unité  nuise  à  la  catholicité, 
sans  que  la  catholicité  brise  l'unité.  Il  y  a  là,  mes- 
sieurs, un  fait  propre  à  l'Eglise,  que  je  vous  délie 
d'expliquer  si  vous  n'admettez  pas  qu'une  force 
infinie,  maîtresse  des  âmes,  dirige,  protège  cette  so- 
ciété. La  logique,  la  métaphysique  pourront  discuter 
sur  les  ressources  de  la  nature;  devant  des  phéno- 
mènes si  multiples,  si  extraordinaires,  si  surhumains, 
le  sens  commun  dira  :  la  vie  de  l'Eglise  est  incom- 
préhensible si  Dieu,  par  un  secours  qu'il  n'accorde 
qu'à  elle,  ne  lui  assure  pas  la  victoire  apostolique,  la 
perpétuité,  la  sainteté,  l'unité  et  la  catholicité. 


TROISIÈME    CONFÉRENCE  119 


II 


Dieu  est  dans  le  miracle,  Dieu  est  dans  la  pro- 
phétie, Dieu  est  dans  la  vie  de  l'Eglise;  cette  pré- 
sence entraîne-t-elle  une  approbation  de  la  révéla- 
tion, de  la  doctrine  professée  par  le  thaumaturge, 
par  le  prophète,  par  l'Église?  Oui,  messieurs,  la 
divinité  des  faits  que  nous  avons  énumérés  a  direc- 
tement ou  indirectement  une  connexion  de  preuve 
avec  la  divinité  de  l'enseignement  juif  ou  catholique 
parce  qu'ils  se  sont  accomplis  en  sa  faveur  (1). 

Les  Thaumaturges  ont,  ou  d'une  manière  for- 
melle et  immédiate  ou  implicitement,  affirmé  la 
solidarité  de  leurs  miracles  et  de  leur  doctrine,  de 
sorte  que  Dieu  ne  pouvait  accomplir  les  premiers 
sans  prendre  à  son  compte  la  seconde.  Quand 
Jéhovah  députa  Moyse  au  peuple  d'Israël  captif  en 
Egypte,  il  lui  dit  en  substance  :  «  Tu  annonceras 
mes  desseins  à  mon  peuple,  et  pour  le  convaincre 
tu  feras  un  signe.  S'ils  ne  te  croient  pas,  tu  feras 
un  second  signe;  s'ils  résistent  encore,  tu  feras  un 
troisième  signe  et  ils  te  croiront.  »  Quand  Aaron,  à 
son  tour,  se  présenta  comme  le  messager  et  la  bou- 
che de  Dieu,  il  fit  des  prodiges  pour  prouver  le  carac- 
tère surnaturel  de  sa  mission  et  de  ses  discours  (2); 

(1)  App.N.  7,8,  9,  p.  391-393. 

(2)  Kxcxi.,  IV,  1-18. 
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or  ces  prodiges  manifestement  avaient  Dieu  pour 
auteur,  comme  le  prouve  l'attitude  des  sages  de 
Pharaon  qui,  ayant  vainement  essayé  d'imiter  le 
grand-prêtre,  déclaraient  :  «  Digitus  Dei  est  hic, 
le  doigt  de  Dieu  est  là.  » 

Jésus-Christ  invoqua  souvent  l'autorité  de  ses 
miracles  au  profit  de  sa  doctrine.  Tantôt  il  montrait 
toutes  ses  œuvres  comme  une  preuve  de  la  Divinité 
de  tout  son  enseignement  :  «  Les  œuvres  que  le 
Père  m'a  donné  d'accomplir,  les  œuvres  que  je  fais, 
disait-il,  rendent  témoignage  de  moi,  que  c'est  le 
Père  qui  m'a  envoyé  (1).  »  —  «  Si  je  ne  fais  pas  les 
œuvres  de  mon  Père,  ne  croyez  pas  en  moi,  mais 
si  je  les  fais,  lors  même  que  vous  ne  voudriez  pas 
me  croire,  croyez  à  mes  œuvres  afin  que  vous  sa- 
chiez que  le  Père  est  en  moi,  et  moi  en  lui  (2).  » 

Tantôt  il  signale  un  prodige  spécial  pour  assurer 
au  peuple  une  raison  d'accepter  ce  qu'il  dit  comme 
venu  du  ciel.  En  se  rendant  à  Béthanie  pour  arra- 
cher Lazare  à  la  mort,  deux  fois  il  répéta  qu'il  était 
heureux  de  faire  cette  résurrection  qui  convaincrait 
les  esprits  du  caractère  surnaturel  de  sa  parole  (3). 
Tantôt  il  donnait  une  guérison  comme  un  argument 
à  l'appui  de  la  vérité  d'une  doctrine  particulière.  Un 
jour,  il  proclama  remis  les  péchés  d'un  paralytique; 
quelques  scribes  scandalisés  murmuraient  en  eui- 


(1)  s.  Jean,  v,  36. 

(2)  S.  Jban,  X,  37,  38. 

(3)  8.  Jban,  X,  11. 
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mêmes  :  «  Cet  homme  blasphème.  »  Jésus,  connaissant 
leurs  pensées,  leur  répliqua  :  «  Afin  que  vous  sachiez 
que  le  Fils  de  l'homme  a  sur  la  terre  le  pouvoir  de 
remettre  les  péchés  :  Lève- toi,  dit-il  au  paralytique, 
prends  ton  lit,  et  va  dans  ta  maison.  Et  l'infirme  se 
leva,  et  il  retourna  dans  sa  maison  (1).  »  Les 
Juifs  eux  aussi  voyaient  un  rapport  entre  les  mi- 
racles de  Jésus  et  sa  qualité  de  prophète  authentique. 
Un  pharisien  sincère,  mais  timide,  Nicodème,  alla 
pendant  la  nuit  trouver  le  Sauveur,  et  lui  dit  :  «  Maître, 
nous  savons  que  tu  es  venu  de  la  part  de  Dieu 
comme  docteur,  car  personne  n'est  capable  de  faire 
les  miracles  que  tu  fais,  si  Dieu  n'est  avec  lui  (2).  » 
La  foule,  quand  elle  assistait  à  une  guérison,  à  une 
résurrection,  d'instinct  reconnaissait  dans  cet  évé- 
nement surnaturel  un  motif  de  considérer  le  Christ 
comme  un  prophète  inspiré  d'en  haut.  Lorsque  le 
jeune  homme  de  Naïm  surgit  de  son  cercueil  et  fut 
rendu  à  sa  mère,  les  témoins  de  ce  fait  ne  pouvaient 
se  tenir  de  glorifier  Dieu  qui  avait  suscité  parmi  eux 
un  si  grand  prophète  (3). 

H  serait  facile  de  vous  montrer  que  les  apôtres 
imitèrent  leur  Maître,  et  opérèrent  leurs  miracles 
pour  attester  l'origine  céleste  de  leur  évangélique 
orédication. 


(1)  8.  Matthieu,  ix,  5-8. 
(8)  6.  JiAN.  m,  1-2. 
J)  8.  Loe,  VII,  16. 


122  LA   FOI 

Accompli  dans  ces  conditions,  le  miracle  est  un 
argument  certain  de  la  vérité  et  de  la  divinité  de  la 
doctrine.  En  appuyant  par  un  prodige,  dont  seul 
il  peut  être  la  cause  .principale,  un  enseignement, 
Dieu  le  signe,  le  déclare  publiquement  sien.  C'est 
un  geste  d'assentiment  à  la  parole  prononcée  en 
son  nom,  la  signature  de  l'Eternel  sur  le  livre  ou 
sur  le  discours  que  l'on  affirme  dicté  par  lui.  La 
raison  peut  croire  sans  imprudence,  car  s'il  y  avait 
une  imprudence  à  adhérer  à  l'idée  qu'on  a  entendu 
exprimer,  il  faudrait  dire  que  l'approbation  d'une 
doctrine  par  Dieu  n'en  garantit  ni  la  vérité,  ni 
la  certitude.  Nous  ne  pouvons  pas  le  dire  sans 
contrarier  violemment  la  notion  philosophique  in- 
discutable que  nous  avons  de  Dieu,  sans  dire  qu'in- 
directement au  moins  Dieu  pactise  avec  le  men- 
songe et  nous  induit  en  erreur.  Or,  soutenir  une 
pareille  thèse  serait  soutenir,  ou  que  la  sagesse 
essentielle  peut  errer,  ou  que  la  vérité  première  peut 
mentir. 

Le  cas  est  simple  pour  les  auditeurs  qui  ont 
entendu  de  leurs  oreilles  Moyse,  Jésus,  les  apôtres 
leur  dire  :  je  vous  annonce  un  mystère  que  Dieu 
m'envoie  vous  enseigner,  et  pour  vous  montrer 
que  je  suis  bien  la  voix  de  Dieu,  je  vais  guérir  cette 
maladie  incurable  et  ressusciter  ce  mort,  ce  que  je 
ne  pourrais  pas  faire,  si  Dieu  ne  me  prêtait  sa  puis- 
sance. Les  témoins  assistent  nombreux,  à  cette  guéri- 
son  instantanée,  à  cette  résurrection  palpable.  Ils  sont 
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physiquement  sû^^  .et  d'avoir  entendu  la  doctrine 
du  prédicateur,  et  d'avoir  constaté  qu'il  établissait 
un  lien  entre  le  caractère  divin  de  la  doctrine  et 
le  caractère  divin  du  prodige,  et  d'avoir  vu  de  leurs 
yeux  s'accomplir  le  prodige  annoncé.  Gomment 
leur  raison  pourrait-elle  échapper  à  cette  conclusion 
qui  apparaît  lumineuse,  qui  s'impose  indiscutable, 
qui  ne  laisse  aucune  place  au  doute  :  Dieu  a  parlé  par 
cet  homme?  D'autre  part,  si  le  bon  sens  nous  certifie 
que  Dieu  ne  peut  ni  se  tromper,  ni  mentir,  ni  prendre 
à  son  compte  une  erreur  ou  un  mensonge,  ce  qui 
serait  une  autre  manière  de  se  tromper  ou  de  mentir, 
comment  échappera-t-elle  à  cette  autre  conclusion 
d'ordre  métaphysique  :  la  parole  que  je  viens  d'en- 
tendre est  incontestablement  la  vérité,  et  mérite 
créance  ?  Cela  ne  suffira  pas  pour  que  le  témoin  puisse 
croire  surnaturellement  et  comme  il  faut  pour  être 
sauvé,  cela  suffira  pour  que  la  foi  surnaturelle,  quand 
elle  naîtra,  soit  absolument  sage  et  raisonnable. 

Entre  cette  certitude  et  la  nôtre  se  place  le  témoi- 
gnage de  l'histoire.  Mais  je  réponds  d'abord  que  la 
certitude  morale  ou  historique  exclut  le  doute,  établit 
l'esprit  dans  le  repos  et  dans  la  tranquillité.  De  plus 
les  miracles  ont  une  suite,  on  se  résume  une  élo- 
quente argumentation  :  il  est  des  faits  qui  sont  inex- 
plicables sans  eux, par  exemple  la  vie  de  l'Eglise. Dans 
ces  faits  les  miracles  nous  deviennent  pour  ainsi  dire 
sensibles,  palpables  comme  la  c.iuse  dans  son  effet, 
comme  l'arbre  dans  son  fruit,  comme  la  fleur  dans 
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son  parfum,  et  par  là  notre  certitude  arrive  presque 
à  être  supérieure  à  celle  des  témoins  primitifs, 
car  le  miracle,  au  lieu  d'être  un  phénomène 
passager,  s'est  prolongé,  a  grossi,  et  frappe  qui- 
conque a  des  yeux  pour  voir  et  des  oreilles  pour 
entendre  (1). 

C'est  par  un  raisonnement  analogue  que  la  Pro- 
phétie apparaît  comme  un  argument  démonstratif 
du  fait  de  la  Révélation  divine.  Sa  force  probante  lui 
vient  de  son  accomplissement  et  de  sa  connexion 
avec  l'origine  divine  de  l'enseignement  inspiré. 

Nous  l'avons  vu  pour  trois  grandes  prophéties  : 
la  prophétie  du  Messie,  la  prophétie  de  l'avenir 
du  peuple  juif,  la  prophétie  de  la  vie  de  l'Église, 
les  paroles  des  voyants  se  sont  réalisées  comme 
longtemps  à  l'avance  les  voyants  l'avaient  annoncé. 
Chaque  jour,  chaque  année,  chaque  siècle,  leur 
réalisation  se  fait  plus  éclatante,  plus  indéniable. 
D'autre  part,  quelle  que  soit  la  date  des  livres 
de  l'Ancien  Testament,  il  est  certain  qu'ils  ont 
précédé  de  beaucoup  la  naissance  du  Christ,  quel 
que  soit  l'âge  des  évangiles,  ils  ont  précédé  de 
beaucoup  les  événements  dont  nous  sommes  les 
témoins  et  qui  accomplissent  les  prédictions  con- 
tenues dans  les  auteurs  sacrés.  J'ai  dit  que  nous 
sommes  les  témoins  de  ces  événements,  parce  que 

(1)  App.  N.  10,  p.   3M. 
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nous  y  assistons,  nous  ne  les  connaissons  pas  par 
les  récits  d'autrui,  nous  pouvons  les  juger  par  nous- 
mêmes,  et,  à  mesure  que  nous  avançons  dans  la  vie, 
en  mieux  constater  l'éloquente  réalité.  Nous  sommes 
donc  sûrs  de  deux  choses  :  d'abord  que  les  pro- 
phéties se  sont  produites  longtemps  avant  les  évé- 
nements qu'elles  annonçaient,  ensuite  que  ces  pro- 
phéties se  sont  réalisées,  attestant  par  leur  réali- 
sation qu'elles  étaient  dues  à  l'action  illuminatrice 
et  surnaturelle  de  Dieu. 

Pouvons-nous  aller  plus  loin  et  affirmer  qu'elles 
entraînent  l'authenticité  du  fait  de  la  Révélation  ? 
Oui,  messieurs.  Pascal  disait  :  «  Pour  prouver 
Jésus-Christ,  nous  avons  les  prophéties,  qui  sont 
des  preuves  solides  et  palpables.  Et  ces  prophéties 
étant  accomplies,  et  prouvées  véritables  par  l'évé- 
nement, marquent  la  certitude  de  ces  vérités  et  por- 
tent la  preuve  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  (1).  » 

Premièrement  en  effet,  les  événements  prédits 
seront  l'objet  de  la  foi.  Ainsi  en  est-il  de  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ,  de  sa  passion,  de  sa  mort,  de 
sa  résurrection.  Ces  faits  arrivés  dans  le  temps 
cachent  des  mystères  auxquels  la  foi  doit  son 
assentiment.  Si  la  raison  est  tentée  de  douter  de 
leur  accomplissement,  d'accuser  de  mensonge  les 
apôtres  qui  les  prêchaient  comme  des  vérités  ensei- 

,lj  Peniéit,  liavei,  11,  y.  t»i. 
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gnées  par  Dieu,  les  apôtres  en  appelleront  aux 
prophéties,  et  Fétude  des  prophéties  rendra  témoi- 
gnage à  la  foi  devant  la  raison.  C'est  l'argument 
qu'employait  constamment  Jésus  avec  les  Juifs  : 
«  Consultez  les  Ecritures,  disait-il,  vous  reconnaî- 
trez qu'elles  ont  parlé  de  moi  »  et  des  œuvres  dont 
vous  êtes  les  témoins,  qu'il  y  a  un  accord  parfait 
entre  ce  qui  a  été  prédit  et  ce  qui  se  réalise  sous 
vos  yeux,  que  Dieu  s'y  révèle  également. 

Secondement,  quand  on  voit,  par  l'accomplisse- 
ment de  ses  prédictions,  qu'un  Prophète  a  été  vrai- 
ment inspiré  de  Dieu  dans  sa  science  de  l'avenir,  on 
a  bien  des  motifs  de  penser  qu'il  ne  l'a  pas  été 
moins  quand  il  a,  au  nom  du  même  Dieu,  enseigné 
des  vérités  que  l'on  ne  peut  pas  vérifier,  ni  expéri- 
menter. Il  répugne,  en  effet,  que  l'Eternel  soit  avec 
un  homme  dans  la  moitié  seulement  d'un  discours 
présenté  tout  entier  comme  dicté  d'en  haut.  L'appro- 
bation manifeste  qu'il  donne  à  la  partie  prophé- 
tique semble  bien  impliquer  l'origine  divine  de  la 
partie  dogmatique  ou  morale.  «  En  voyant,  dit 
saint  Thomas,  les  prédicateurs  parler  selon  la 
vérité  des  choses  cachées  qui  peuvent  être  mani- 
festées, on  les  crut  lorsqu'ils  présentaient  comme 
vraies  des  choses  dont  les  hommes  ne  peuvent 
faire  l'expérience.  C'est  le  don  de  prophétie  qui 
permettait  à  des  hommes  de  connaître  par  une 
révélation  d'en  haut,  et  de  découvrir  aux  autres  ce 
que    les    hommes    ignorent    communément,    afin 
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qu'en  les  trouvant  véridiques  pour  ces  choses,  on 
les  crût  quand  ils  proposaient  des  articles  de 
foi(l).  » 

Enfin,  messieurs,  le  prophète  a  établi,  souvent 
d'une  manière  expresse,  une  connexion  entre  tout 
son  enseignement  et  l'accomplissement  de  sa  prédic- 
tion, comme  le  thauraalurge  entre  son  miracle  et 
sa  doctrine.  Quand  vous  verrez,  a-t-il  dit,  arriver 
les  événements  que  je  vous  annonce,  vous  compren- 
drez que  Dieu  est  avec  moi  qui  •  vous  parle  en 
son  nom.  C'est  ainsi  que  Jésus-Christ  donnait  sa 
future  résurrection  comme  un  signe  destiné  à  mon- 
trer au  Juif  qu'il  était  bien  le  Messie,  le  Messager 
et  le  Docteur  du  Père  Céleste.  C'est  ainsi  qu'il 
présentait  les  malheurs  de  Jérusalem  et  du  peuple 
Juif  annoncés  d'avance  par  lui,  comme  devant 
prouver  par  leur  réalisation  qu'il  était  bien  venu  au 
nom  du  Seigneur.  Si  dans  ces  conditions,  Dieu 
accomplit  les  événements  prédits,  il  accrédite  tout 
l'enseignement  du  Prophète,  il  le  déclare  en  consé- 
quence vrai  et  digne  de  notre  foi. 

Et  maintenant  voyez  à.  quels  inconvénients  inac- 
ce[)tables  nous  aboutirions  si  le  fait  divin  de  l'Eglise 
ne  contenait  pas  l'approbation  par  Dieu  de  la  doc- 
trine catiiolique. 

Dieu  par  une  action  exceptionnelle   et    miracu- 

(1)  m  C.  Ointes.  154. 
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leuse  intervient  continuellement  dans  la  vie  de 
l'Eglise,  mais  il  n'y  intervient  pas  sans  favoriser 
positivement  la  foi  que  nous  prêchons  comme 
émanée  de  lui.  C'est  grâce  à  lui  que  l'Eglise  se  pro- 
page avec  cette  puissance  et  cette  rapidité  qui 
étonne  même  les  rationalistes  les  plus  acharnés. 
Or,  l'Eglise  se  propage  en  semant  sa  parole,  en 
répandant  sa  doctrine.  C'est  grâce  à  Dieu  que  l'Eglise 
se  perpétue,  mais  en  se  perpétuant  elle  fait  avant 
tout  régner  son  symbole  et  son  décalogue  sur  les 
âmes  qu'elle  gagne.  C'est  grâce  à  Dieu  qu'elle 
est  sainte,  qu'elle  produit  des  saints  et  des  mar- 
tyrs, saints  qui  se  réclament  avant  tout  de  leur 
foi,  martyrs  qui  avant  tout  meurent  pour  leur 
Credo,  saints  et  martyrs  qui  donnent  un  éclat 
incomparable  au  dogme  en  exaltant  la  morale 
dont  la  racine  est  dans  le  dogme.  C'est  grâce  à  Dieu 
que  l'Église  est  féconde  en  œuvres  merveilleuses 
de  toutes  sortes,  œuvres  qui  défient  toutes  les 
initiatives,  toutes  les  imitations,  mais  ces  œuvres 
invoquent  d'abord  la  foi  comme  principe  et  par 
suite  lui  confèrent  une  autorité  hors  pair.  C'est 
grâce  à  Dieu  que  l'Église  est  une  et  catholique. 
Mais  par  son  unité  elle  possède  une  puissance 
sans  pareille  pour  faire  pénétrer  son  idée.  Au  signe 
du  chef  suprême,  toute  la  hiérarchie,  tous  les 
apôtres  répètent  le  même  mot,  imposent  la  même 
formule  de  croyance  on  la  même  règle  de  vie, 
condamnent  la  même  hérés'e  sur  tous  les  points 
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du  monde.  J'ai  dit  sur  tous  les  points  du  monde, 
car  grâce  à  Dieu  l'Eglise  est  catholique,  et  cette 
catholicité  lui  permet  de  porter  son  enseignement 
chez  tous  les  peuples,  chez  toutes  les  races,  d'en 
imprégner  même  à  des  degrés  divers  les  religions 
et  les  institutions  qui  résistent  le  plus  à  son  action, 
et  d'atteindre  d'une  manière  ou  d'une  autre  toute 
âme  humaine.  Il  faut  ajouter  qu'elle  en  appelle 
sans  cesse,  imitant  le  Prophète  et  le  Thaumaturge, 
à  sa  merveilleuse  histoire,  pour  prouver  l'origine 
divine  de  son  enseignement. 

C'est  donc  Dieu,  en  réalité,  qui  permet,  qui  favo- 
rise, qui  rend  efficace  cet  apostolat  miraculeux  par 
sa  protection  et  son  inlassable  secours,  parla  vigou- 
reuse impulsion  qu'il  lui  imprime.  C'est  donc  Dieu, 
en  réalité,  qui  répand,  qui  perpétue,  qui  illustre, 
qui  universalise  l'idée  adoptée  par  l'Église.  Si  l'Église 
se  trompe,  si  l'Église  ment,  c'est  Dieu  qui  propage 
l'erreur  et  de  mensonge,  qui  en  assure  indéfiniment 
le  triomphe,  qui  en  infuse  le  mortel  poison  dans  les 
veines  de  l'humanité.  C'est  la  sagesse  suprême  qui 
se  trompe,  ou  la  vérité  première  qui  ment,  ou  la 
puissance  éternelle  qui  se  fait  miraculeusement, 
perpétuellement,  victorieusement  la  protectrice  du 
mensonge!  Quel  blasphème!  La  conclusion  éclate 
avant  que  je  l'aie  tirée  :  cette  vitalité.  Dieu  la  con- 
fère ù  la  doctrine  qui  est  la  sienne  avant  d'être  celle 
de  l'Kglise,  à  la  doctrine  qu'il  nous  a  révélée  et  qui 
est  la  vérité  absolue. 

l.K  FOI.   —  0 
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La  nature  parle  éloquemment  à  tous  de  la  puis- 
sance qui  l'a  créée,  de  la  sagesse  qui  la  dirige,  de 
la  bonté  qui  la  conserve.  Si  éloquents  que  soient  ses 
accents,  les  faits  divins  que  nous  venons  d'énu- 
mérer  parlent  du  Dieu  révélateur  plus  éloquemment 
encore  par  leur  force,  par  leur  nombre,  par  leur 
éclat.  Si  les  arguments  qu'ils  nou.3  fournissent,  pris 
en  particulier,  n'engendrent  pas  tous  la  même 
certitude,  les  uns  empruntant  leur  vertu  convain- 
cante à  l'ordre  physique,  les  autres  à  l'ordre  intel- 
lectuel, les  autres  à  l'ordre  moral,  il  en  est  qui 
considérés  en  eux-mêmes  nécessitent  l'esprit  ;  et 
quand  tous  forment  un  faisceau,  quand  les  pro- 
phètes, les  thaumaturges,  l'Église,  présentent  leurs 
titres  de  créance,  montrent  preuve  à  l'appui  que 
leur  enseignement  vient  de  Dieu,  c'est  une  immense 
voix,  la  voix  de  la  raison  portée  à  sa  plus  haute 
expression  qui  crie  à  tous  les  mondes  :  Dieu  a  réel- 
lement parlé  à  nos  Pères,  sa  parole  c'est  la  Bible, 
c'est  l'Evangile,  c'est  l'enseignement  de  l'Eglise;  la 
croire  c'est  souveraine  sagesse,  la  nier  c'est  folie. 
Vous  qui  avez  une  foi  philosophique,  une  foi  scienti- 
fique, une  foi  religieuse,  vous  invoquez  sans  doute 
de  graves  motifs  pour  justifier  votre  conviction;  je 
vous  demande  de  les  comparer  aux  raisons  que 
nous  avons  de  donner  notre  assentiment  au  fait  de  la 
révélation.  Comme  votre  logique  semblerait  infirme 
en  face  de  la  nôtre,  comme  les  Prophètes,  les  thau- 
maturges, l'Église  sauraient  résister  victorieusement 
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à  tout  examen  impartial  !  Ce  n'est  pas  nous  qui  rougi 
rions  de  notre  foi,  c'est  vous  qui  diriez  :  la  raison  nous 
donne  tort.  C'est  nous  qui  aurions  le  droit  de  répéter 
avec  fierté  les  mots  de  Pie  IX  :  «  Il  n'y  a  rien  au 
monde  de  plus  certain  que  notre  foi,  rien  de  plus 
sûr,  de  plus  vénérable,  rien  qui  s'appuie  sur  de  plus 
inébranlables  fondements.  » 
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RAPPORTS 

DES  FORMULES  DOGMATIQUES 

AVEC  L'OBJET  DE  LA  FOI 


I 


SOMMAIRE 


L'homme,  pour  croire,  a  besoin  d'apprendre  d'une  manière 
déterminée  ce  qu'il  doit  croire.  Il  l'apprend  par  le  langage. 
Noblesse  de  l'apostolat.  Les  Apôtres  devaient  à  l'inspiration 
l'infaillibilité  de  leur  enseignement.  L'Eglise  la  doit  au  privi- 
lège de  l'assistance  dont  elle  jouit.  Elle  en  use  pour  nous  ins- 
truire des  formules  dogmatiques.  —  Valeur  de  ces  formules. 
—  Infirmités  de  ces  formules,  p.  137-139. 


Jésus-Christ  a  employé  la  langue  humaine  pour  nous  ins- 
truire. Sa  parole  nous  a  appris  quelque  chose,  a  modifié  nos 
idées,  a  représenté  au  moins  d'une  certaine  façon  les  vérités 
surnaturelles.  L'Eglise  a  codifié  dans  des  formules  l'enseigne- 
ment de  son  Fondateur.  Ces  formules  ont  à  ses  yeux  une  va- 
leur réelle:  elle  y  attache  une  importance  capitale,  elle  lutte, 
elle  s  expose  à  mille  coups  pour  en  empêcher  l'altération  ou 
la  mutilation^  c'est  une  preuve  qu'elles  ont  un  rapport  certain 
avec  les  choses  divines,  p.  140-143. 

a)  Les  fornuiles  dogmatiques  sont,  en  effet  composées  de  mots. 
Les  mots  désignent  les  êtres,  les  remplacent,  les  manifestent 
Les  mots  de  nos  formules  offrent  à  l'esprit  un  sens  intelligible, 
un  aliment  à  nos  réflexions,  p.  144-145. 

b)  Ils  ont  un  sens  propre  qui  leur  convient  exclusivement 
un  sens  fixe  qui  n'est  point  sujet  au  changement,  p.  145. 

c)  Un  sens  directement  spéculatif,  indirectement  pratique 
Raison  de  cette  affirmation,  p.  146-148. 

(1)  Un  .sens  positif  et  non  pas  seulement  un  sens  négatif. 
Explication  de  cette  doctrine,  p.  149. 

e)  Un  sens  plein.  Richesse  des  formules  dogmatiques, 
p.  150. 

f)  \.]n  sens  analogiiue.  Procédé  analogique.  Résultats  (ju  il 
assure.  Application  de  l'analogie  aux  idées  de  personne,  de 
paternité,  p.  150-155. 
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II 


Infirmité  des  formules  .loginatiques. 

a)  Elles  sont  obscures,  bien  qu'en  soi  leur  objet  soit  la  clarté 
même.  Les  termes  dont  elles  se  servent  sont  intelligibles,  le 
lien  qui  les  unit  est  incompréhensible ,  p.  155-156. 

b)  Elles  expriment  d'une  manière  complexe  ce  qui  en  Dieu 
est  simple  et  incomplexe.  Pourquoi,  sans  être  fausses,  les  asser- 
tions de  nos  formules  sont  défectueuses,  p.  157. 

c)  Elles  n'expriment  jamais  Dieu  aussi  grand  quHl  est  en  lui- 
même.  Leur  impuissance  à  traduire  [totalement  les  vérités 
divines.  La  Bible  et  l'Eglise  avouent  cette  impuissance.  Les 
Docteurs  et  en  particulier  saint  Thomas  enseignent  que  nos 
formules  et  nos  concepts  précisent  et  adaptent  leurs  affirma- 
tions surtout  par  voie  de  négation.  Exposition  de  cette  théorie 
d'après  le  Docteur  Angélique,  p.  158-161. 

d)  Si  nos  formules  sont  aussi  incapables  de  contenir  tout  ce 
qu'il  y  a  en  Dieu,  c'est  que  Dieu  étant  infiniment  connaissable 
ne  peut  pas  être  renfermé  dans  des  concepts  toujours  limités, 
dans  des  formules  qui  n'expriment  que  ces  concepts,  p.  161-165. 

Pourquoi  cette  doctrine  ne  doit  pas  nous  désenchanter.  Les 
formules  dogmatiques  nous  enseignent  tout  ce  qui  nous  est 
nécessaire  pour  atteindre  notre  destinée.  La  révélation  grave 
dans  l'esprit  cette  idée  que  Dieu  est  au-dessus  de  tout  ce  que 
nous  pouvons  penser  ou  imaginer.  Déception  que  nous  éprou- 
vons quand  nous  trouvons  des  mesures  aux  choses.  Emotion 
joyeuse  que  nous  devons  ressentir  en  présence  de  l'Etre  dont, 
la  grandeur  s'étend  toujours  plus  loin  que  notre  regard,  qui 
nous  offre  plus  de  béatitude  que  nous  ne  pouvons  en  conce 
voir,  p.  165-167 
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Monseigneur  (1), 
Messieurs, 

Pour  croire,  dit  saint  Thomas,  il  ne  suffit  pas 
que  notre  cœur  y  soit  incliné,  il  faut  encore  que  l'on 
nous  apprenne  d'une  manière  déterminée  ce  que 
nous  devons  croire.  Corneille  de  Césarée  était  tout 
disposé  à  se  rendre  aux  suggestions  intérieures  de 
l'ange  que  lui  avait  envoyé  le  Saint-Esprit,  mais  il 
dut  appeler  Pierre  pour  être  instruit  des  vérités 
auxquelles  la  voix  miraculeuse  lui  avait  demandé 
d'adhérer    (2).   Or  l'homme   s'instruit   auprès   des 

(1)  s.  G.  Mgr  Amettft,  archevriiue  de  Paris. 

(2)  8.  Thomas.  Ad  liomanos,  X,  lect.  ii. 


138  LA   FOI 

autres  par  le  discours,  par  des  signes  destinés  à 
frapper  d'abord  son  oreille,  puis  son  intelligence. 
A  moins  d'une  intervention  extraordinaire  de 
Dieu,  la  foi  dans  son  origine  est  soumise  à  cette 
méthode  d'enseignement.  «  Comment,  dit  saint 
Paul,  croiront-ils  en  celui  dont  ils  n'ont  pas 
entendu  parler?  Et  comment  en  entendront-ils 
parler,  si  personne  ne  prêche  (1)?  »  C'est  pourquoi 
Notre-Seigneur  répétait  à  ses  apôtres  :  «  Allez, 
enseignez  toutes  les  nations...  Prêchez  l'Evangile 
à  toute  créature...  Ce  que  vous  avez  entendu  dans 
le  secret,  publiez-le  sur  les  toits.  »  Noble  mission 
qui  nous  permet  de  servir  d'instrument  au  Tout- 
Puissant  pour  déposer  dans  les  âmes  le  germe 
du.  salut!  }dission  pleine  d'honneur,  que  les  Pro- 
phètes   célq))raient  avec  une    émotion  recueillie  : 

Qu'ils  sont  beaux  sur  les  montagnes, 

Les  pieds  de  celui  qui  annonce  la  bonne  nouvelle, 

Qui  publie  la  paix, 
De  celui  qui  annonce  le  bonheur, 

Qui  publie  le  salut, 

De  celui  qui  dit  à  Sioii  : 

«  Ton  Dieu  règne  »  (2). 

Mission  redoutable,  car  pour  la  remplir,  il  faut 
demeurer  l'écho  fidèle  de  la  voix  qui  nous  a  révélé 
les  secrets  du  ciel.  Les  apôtres  enseignaient  sous 
l'inspiration  de  l'Esprit;  ils  recevaient  de   lui  ce 


(1)  Ad  Rom, T,  14-15. 

(2)  ISAIE,   LU,    1. 
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qu'ils  devaient  dire.  «  Je  vous  donnerai  une  langue 
et  une  sagesse  à  laquelle  vos  ennemis  ne  pourront 
opposer  ni  résistance,  ni  contradiction  »  (1),  telle 
était  la  promesse  que  Jésus-Christ  leur  avait  faite. 
A  l'abri  de  cette  promesse  ils  se  sentaient  sûrs  d'être 
les  ministres  infaillibles  de  la  Révélation.  Après  eux 
l'Eglise  jouit  d'une  assistance  qui  l'empêche  d'er- 
rer, quand  elle  définit  les  vérités  contenues  dans  la 
parole  de  Dieu. 

Mais  pour  nous  les  communiquer,  elle  est  obligée 
d'user  de  termes,  de  propositions  qu'on  nomme  for- 
mules dogmatiques.  En  ces  derniers  temps  de  nom- 
breuses discussions  se  sont  engagées  au  sujet  de  ces 
formules. On  s'est  demandé  ce  qu'elles  représentaient, 
quel  rapport  elles  avaient  avec  l'objet  de  la  foi  Les 
modernistes  qui  se  sont  plu  à  bouleverser  tant  de 
notions  acquises,  en  arrachant  à  l'oubli  les  vieux 
systèmes  du  nominalisme  et  du  conceptualisme,  ont 
du  moins  provoqué  des  explications,  et  celles-ci 
n'ont  pas  laissé  que  d'apporter  quelques  précisions. 

Je  voudrais  vous  entretenir  de  la  valeur  et  des 
infirmités  des  formules  de  notre  foi. 


1 


Jésus-Christ,  pour  nous  apprendre  les  secrets  de 
son  Père,  a  employé  la  langue  humaine.  Il  faut  bien 

(1)  8.  Luc.  XXI,  15. 
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que  ses  discours  aient  une  signification,  et  mettent 
notre  esprit  en  quelque  rapport  avec  le  monde  sur- 
naturel dont  il  nous  parle.  Autrement,  nous  de- 
vrions dire  que  sa  révélation  a  été  vaine,  que. 
Lumière  du  monde,  il  n'a  éclairé  personne,  que 
les  disputes  auxquelles  on  s'est  livré  au  sujet  de  son 
Évangile  ont  été  de  simples  disputes  de  mots,  que  son 
passage  sur  la  terre  nous  a  laissés  dans  les  ténèbres 
où  il  nous  avait  trouvés  (1). 

Ne  nous  a-t-ilrien  appris  quand  il  a  entretenu  ses 
disciples  du  Père  céleste,  de  la  Providence  univer- 
selle qui  veille  sur  les  lys  des  champs,  sur  les  pas- 
sereaux solitaires,  sur  les  petits  et  sur  les  humbles 
avec  une  tendresse  sans  distraction?  Nous  a-t-il 
laissés  dans  une  ignorance  absolue  quand  il  s'est 
déclaré  Fils  de  Dieu,  égal  à  Dieu,  au  courant  de  la 
science  de  Dieu,  en  possession  de  la  puissance  de 
Dieu  eldeson  éternité?  Ne  nous  a-t-il  rien  découvert 
lorsqu'il  nous  a  annoncé  la  descente  de  l'Esprit  de 
vérité,  de  force,  de  consolation?  N'a-t-il  pas  dissipé 
bien  des  ombres,  déchiré  bien  des  nuages  lorsqu'il 
nous  a  montré  le  compte  que  le  Père  tient  de  nos 
actes,  la  fécondité  de  nos  souffrances,  le  prix  de  nos 
âmes,  la  grandeur  de  notre  avenir,  la  sublimité  de 
notre  récompense?  N'a-t-il  pas  modifié  profondé- 
ment nos  conceptions  de  la  vie,  nos  idées  sur  nous- 
mêmes  et  sur  la  Divinité  ?  Par  lui  notre   esprit  a 

(1)  App.  N.  I,  p   395. 
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été  transporté  dans  un  monde  plus  réel  que  celui  que 
nous  habitons,  et  dont  celui  que  nous  habitons  n'est 
qu'une  pauvre  reproduction.  A  la  lumière  de  son 
enseignement  les  choses  visibles  ont  paru  avec  une 
physionomie  nouvelle,  à  sa  voix  les  hauts  mystères 
des  choses  invisibles  sont  descendus  en  quelque  ma- 
nière à  notre  portée.  Cependant  il  se  servait  des 
mêmes  mots,  des  mêmes  symboles,  des  mêmes 
comparaisons  que  nous.  Il  se  plaisait  même,  car  il 
était  venu  pour  tous  et  surtout  pour  les  simples,  à 
employer  les  locutions  les  plus  communes,  à 
nous  donner  par  ce  moyen  quelque  intelligence  des 
réalités  cachées,  dont  il  était  parmi  nous  le  Révéla- 
teur par  excellence.  Il  est  donc  certain  que  les  dis- 
cours à  forme  humaine  qu'il  adressait  aux  foules 
avaient  quelque  aptitude  à  représenter  les  vérités 
transcendantes  et  à  nous  les  faire  connaître. 

L'Eglise  a  codifié  dans  des  formules  l'enseigne- 
ment de  Jésus.  Elle  attache,  c'est  évident,  une  im- 
portance capitale  à  ces  formules.  Elle  exige  qu'on 
y  adhère  de  cœur,  sans  rien  y  ajouter,  sans  rien  y 
retrancher,  sans  rien  y  corriger.  Lorsque  le  chrétien 
arrive  aux  étapes  les  plus  considérables  de  sa  course, 
au  baptême,  au  sacerdoce,  à  la  mort,  elle  lui  impose 
de  confesser  sa  foi  en  se  servant  des  expressions 
qu'elle  a  choisies.  Elle  oblige  à  signer  ses  affirma- 
tions et  ses  négations  quiconque  est  accusé  de  ne  les 
avoir  pas  respectées,  quiconque  est  suspect  d'avoir 
encouragé  et  professé  les  propositions  contraires  ou 
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contradictoires.  La  joie  de  l'épouse  du  Christ  est 
d'entendre  la  multitude  de  ses  fils  chanter  ses  symbo- 
les à  l'ombre  des  basiliques  augustes,  d'encourager 
le  commentaire  public  qu'on  en  donne  sous  les  cou- 
poles des  resplendissantes  académies  de  la  sagesse. 
Plutôt  que  de  les  sacrifier,  elle  se  résigne  à  voir 
apostasier  toute  une  nation  ou  même  la  moitié  d'un 
monde.  Pour  ces  formules  vénérables  elle  s'est 
engpgée  dans  les  luttes  les  plus  tragiques;  à  leur 
propos  se  sont  consommées  les  ruptures  les  plus 
douloureuses  (d). 

A  peine  remontée  des  catacombes  où  s'entretenait 
la  divine  ardeur  des  premiers  croyants,  à  peine  sor- 
tie des  arènes  où  ses  martyrs  versaient  leur  sang 
la  société  chrétienne  affrontait  les  colèies  de  Cons- 
tantin, de  Constance,  de  Julien,  bravait  le  parti 
puissant  d'Arius  en  vue  d'imposer  une  formule  à 
la  foi  de  ses  fils.  Ce  mot  de  consubstantiel  a  remué 
l'univers  évangélisé  depuis  l'Orient  jusqu'en  Gaule, 
excité  les  dérisions  des  païens,  fait  exiler  cinq  fois 
Athanase,  l'immortel  évoque  d'Alexandrie,  sans  que 
l'Église  consentît  à  l'abandonner.  Et  quelles  tem- 
pêtes n'ont  pas  soulevées,  quels  déchirements  n'ont 
pas  causés  les  expressions  d'hi/postase,  de  personne, 
de  substance,  de  nwnophysite,  de  monothélite  ! 
Quelle  inflexibilité,  quelle  intransigeance  dans  les 
conciles,  dans  les  pontifes  qui  condamnent  les  unes 

(1)  App.  N.  2,  p.  395. 
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sans  réticence,  et  maintiennent  les  autres  sans  fai- 
blesse! A  l'heure  oi^i  je  parle,  une  vaste  conspira- 
tion, essayant  d'engager  dans  ses  intrigues  la 
science,  la  philosophie,  la  politique,  l'amour-propre 
des  individus  et  des  peuples,  ameute  les  esprits 
contre  les  formules  prescrites  par  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ.  Le  Pape  ne  cède  pas,  il  ne  mitigé  pas 
son  enseignement.  Il  entend  le  bruit  de  Forage,  et 
il  ne  retire  pas  une  phrase,  pas  une  affirmation,  pas 
un  mot  des  documents  adressés  aux  consciences 
loyales.  C'est  une  fière  attitude  qui  a  ses  raisons, 
soyez-en  convaincus,  et  qui  ne  les  puise  pas  dans 
un  sentiment  de  vulgaire  obstination. 


Pensez-vous,  que  le  christianisme  tiendrait  tant 
à  ses  formules,  y  attacherait  un  tel  prix,  les  défen- 
drait avec  cette  constance,  les  surveillerait  avec  cette 
ombrageuse  jalousie,  si  elles  n'avaient  pas  un  rapport 
spécial  avec  les  réalités  surnaturelles,  qui  nous  sont 
plus  clières  que  la  vie  présente,  car  elles  nous  offrent 
les  éléments  de  la  vie  bienheureuse,  parfaite,  éter- 
nelle? 

Non,  messieurs;  si  elles  étaient,  comme  le  préten- 
dent les  novateurs,  de  purs  symboles,  susceptibles 
d'être  remplacés  par  d'autres,  l'Eglise,  qui  est  souple, 
saurait  découvrir  des  termes  vagues,  une  langue 
élastique  et  flottante  dont  s'arrangeraient  tous  les 
systèmes  :  elle  n'irait  pas  de  gaieté  de  cœur,   pour 
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quelques  locutions  sans  portée,  s'exposer  aux  con- 
flits qui  troublent  parfois  profondément  sa  tran- 
quillité, et  paralysent  son  action  apostolique. 

Il  faut  donc  croire  que  l'Eglise  s'attache  à  ces 
formules  parce  qu'elles  ont  une  valeur,  parce  que, 
ayant  une  valeur,  elles  représentent  au  moins  d'une 
certaine  façon  la  plus  grande  des  réalités. 

Elles  sont  composées,  en  effet,  de  mots.  Or  les 
mots  sont  des  signes,  et  le  propre  des  signes  est  de 
manifester  quelque  chose,  d'être  la  voie  qui  mène, 
la  main  qui  guide  du  connu  à  l'inconnu,  de  lier 
l'esprit  par  l'intermédiaire  de  l'idée  à  l'être  qu'ils 
nous  découvrent.  Signum,  dit  saint  Thomas,  quan- 
tum est  in  se,  importât  aliquid  manifestum  quoad 
nos,  quo  manuducimur  ad  cognitionem  alicujus 
occulti  (1). 

Les  mots  jouent  un  rôle  important  dans  nos 
rapports  avec  le  monde.  Ils  font  surgir  les  êtres  de- 
vant l'esprit,  ils  en  tiennent  la  place,  et  selon  qu'ils 
se  montrent  capables  ou  incapables  de  remplir 
Jeur  rôle,  ils  se  font  adopter,  ou  ils  se  font  bannir. 
Quand  ils  retentissent  en  périodes  harmonieuses,  les 
visions,  les  spectacles  se  succèdent  sous  les  regards 
de  notre  imagination  et  de  notre  esprit.  Quand  ils 
éclatent  soudain,  se  pressant,  se  poursuivant  en 
longues  rafales,  ils  traînent  à  leur  suite  la  foudre  et  H 

(t;  I  Sentent.,  q.  I,  art.  i,  sol.  1.  ad  5. 
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tempête.  Quand  ils  se  répandent  en  ondes  suaves, 
la  douceur  des  choses  qu'ils  contiennent  embaume 
nos  âmes  meurtries.  Ils  nous  bercent,  ils  nous 
charment,  ils  nous  grisent,  ils  nous  froissent,  ils 
nous  épouvantent,  ils  nous  tuent  même,  comme  les 
choses  qu'ils  représentent,  et  dont  ils  expriment  la 
nature  ou  les  qualités  (1). 

Les  formules  de  la  foi  ont  ce  caractère,  elles 
offrent  un  sens  à  notre  faculté  de  connaître.  Ce  sens 
est  intelligible.  Les  termes  dont  elles  se  composent 
ne  sont  pas  des  hiéroglyphes  illisibles,  indéchiffra- 
bles, ils  ne  nous  laissent  pas  insensibles,  ils  saisis- 
sent l'esprit,  ils  éveillent  des  pensées,  ils  fournissent 
un  aliment  et  un  thème  à  nos  réflexions.  Quand 
nous  affirmons  que  Dieu  est  trine,  c'est-à  dire  un 
en  trois  personnes,  que  le  Verbe  s'est  incarné  dans 
la  nature  humaine,  qu'à  l'autel  la  substance  du  pain 
se  change  à  la  substance  du  corps  de  Jésus-Christ, 
nous  employons  des  mots  dont  la  signification  ne 
nous  échappe  pas,  bien  que  le  lien  qui  les  unit 
demeure  pour  nous  mystérieux. 

Cette  signification  leur  est  propre,  et  leur  convient 
si  exclusivement  qu'il  est  souvent  difficile  et  parfois 
impossible  de  leur  trouver  des  synonymes.  Elle  est 
précise,  et  cause  en  nous  desconnaissances  détermi- 
nées, circonscrites,  qui  bannissent  le  doute  et  dis- 
sipent  l'équivoque.  Elle  est  fixe  :  il  sera  permis 

(1)  App.  N.  3.  p.  396. 
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d'expliquer,  de  développer  les  locutions  qui  la  ren- 
ferment par  d'autres  expressions  aussi  fixes  et  pro- 
gressivement plus  claires,  mais  on  ne  pourra  pas  les 
changer,  les  reléguer  dans  l'oubli  comme  un  vête- 
ment hors  d'usage  et  démodé,  les  vider  de  leur 
contenu  pour  y  infuser  un  sens  nouveau,  ni  même 
les  corriger  parce  qu'elles  n'auront  aucun  besoin  de 
l'être.  Ce  qui  est  écrit  en  fait  de  dogme  le  reste 
pour  toujours  et  garde  invariablement  son  'sens 
primitif  :  nos  formules  ne  supportent  pas  les  inter- 
prétations contradictoires,  elles  ont  une  valeur  du- 
rable, éternelle  comme  les  paroles  du  Christ,  dont 
elles  sont  la  traduction  fidèle  et  dont  le  Christ  lui- 
même  a  dit  :  «  Le  ciel  et  la  terre  passeront,  mes 
paroles  ne  passeront  pas.  » 

Si  les  formules  dogmatiques  ont  un  sens,  elles 
désignent  donc,  elles  expriment  donc  quelque 
chose.  Et  puisque  dans  la  foi  il  s'agit  de  réalités 
divines,  il  faut  bien  qu'elles  aient  quelque  rapport 
avec  ces  réalités  transcendantes. 

On  a  dit  que  ce  rapport  concernait  uniquement 
la  vie,  que  les  formules  n'avaient  qu'une  importance 
pratique,  qu'elles  étaient  destinées  avant  tout  à 
régler  notre  attitude  et  nos  actions  à  l'endroit  de 
l'Être  divin.  Je  veux  bien  que  les  formules  regar- 
dent la  vie,  pourvu  qu'entendu  largement  ce  mot 
de  vie  renferme  dans  sa  signification  tout  le  mou- 
vement religieux  du  chrétien.  L'office  de  ces  for- 
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mules  est  bien,  en  nous  faisant  aborder  les  réalités 
dont  elles  parlent,  d'entraîner  toute  la  vie,  de  lui 
fournir  une  saine,  substantielle  et  divine  pâture, 
d'impressionner  directement  ou  indirectement 
jusqu'aux  moindres  sentiments,  jusqu'aux  moindres 
gestes  pour  les  utiliser  au  profit  du  salut,  de  pré- 
parer et  d'ébaucher  l'acte  final,  éternel,  où  les  élus 
trouveront  leur  béatitude.  J'incline  môme  à  croire 
que  les  plus  spéculatives  influencent  la  volonté,  que 
le  cœur,  emporté  par  l'être  qu'elles  lui  présentent, 
suit  Tesprit  dans  son  ascension  et  au  sommet  s'unit 
à  l'objet  de  son  suprême  amour.  A  plus  forte  raison 
ont-elles  une  puissance  directive  sur  la  conduite, 
quand  leur  intention  explicite  est  de  déterminer  les 
principes  d'ordre  moral  qui  lient  les  âmes.  C'est  en 
ce  sens  que  Jésus-Christ  disait  :  «  Mes  paroles  sont 
esprit  et  vie  »;  que  saint  Pierre  s'écriait  :  «  Vous 
avez  les  paroles  de  la  vie  éternelle.  » 

Mais  à  croire  et  à  dire  que  les  formules  dogma- 
tiques n'ont  aucune  valeur  intellectuelle,  que  leur 
but  est  de  nous  faire  agir  et  non  pas  de  nous  faire 
connaître,  on  tombe  sous  les  anathômes  de  Pie  X. 
Dans  le  décret  Lamentabili,  en  effet,  le  Pape  a 
condamné  la  proposition  suivante  :  «  Les  dogmes  de 
la  foi  sont  à  retenir  seulement  dans  leur  sens  pra- 
tique, c'est-à-dire  comme  règle  obligatoire  de  con- 
duite, non  comme  règle  de  croyance  (1).  » 

A  prétendre  que  les  formules  dogmatiques  n'ont 

1)  Prop.  26.  Cf.  App.  N.4,  p.  396. 
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aucune  portée  intellectuelle,  sinon  par  voie  de  con- 
séquence, à  voir  en  elles  des  règles  de  la  volonté 
et  de  l'action  plutôt  que  des  règles  de  l'intelli- 
gence et  de  la  pensée,  à  juger  avant  tout  de  leur 
valeur  aux  services  qu'elles  rendent,  aux  résultats 
nouveaux  qu'elles  suggèrent,  aux  conséquences  dont 
elles  sont  grosses,  aux  influences  vivifiantes  qu'elles 
exercent,  on  se  trompe  encore  lourdement,  et  on 
renverse  l'ordre  moral.  On  se  trompe  lourdement, 
car  la  foi  est  essentiellement  et  formellement  une 
qualité  de  l'intellig^ence,  qui  nous  fait  connaître 
ce  que  nous  ne  connaîtrions  pas  sans  elle.  Quand 
même  cette  connaissance  n'influencerait  en  rien 
notre  conduite,  quand  même  elle  resterait  à  l'état  de 
pure  spéculation,  elle  serait  néanmoins  d'une  impor- 
tance capitale,  puisque  la  moindre  perception  des 
plus  nobles  réalités  assure  à  notre  âme  une  très 
grande  perfection,  puisque  la  foi  est  comme  un 
épanchcment  en  nous  de  la  science  divine,  une  par- 
ticipation à  cette  science  supérieure.  Ou  renverse 
l'ordre  moral.  C'est  la  nature  des  choses,  en  efl'et, 
qui  décide  de  notre  altitude  à  leur  égard  ;  or  toute 
attitude  active,  pour  être  humaine,  suppose  au 
moins  quelque  connaissance  de  son  objet.  Cette 
connaissance  pourra,  par  l'expérience  que  l'on  fera 
de  cet  objet,  se  développer,  se  préciser,  mais  logique- 
ment et  réellement,  elle  précédera  les  sentiments  du 
cœur  et  les  élans  de  la  volonté. 

Les  formules  dogmatiques  ont  donc  d'abord  une 
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valeur  intellectuelle,  puis  directement  ou  indirecte- 
ment une  valeur  pratique.  Ne  disons  plus  :  agissez 
comme  si  Dieu  était  personnel,  comme  si  Jésus 
était  Dieu,  comme  s'il  était  ressuscité,  comme  s'il 
nous  était  présent  dans  l'Eucharistie.  Disons  : 
Dieu  est  personnel,  Jésus  est  Dieu,  il  est  ressuscité, 
il  est  présent  dans  l'Eucharistie.  C'est  cette  certitude 
intellectuelle  qui  légitime  notre  conduite  et  en  décide. 
Les  formules  mettent  notre  esprit  en  un  rapport 
réel  avec  l'objet  de  la  foi,  parce  qu'elles  nous  appren- 
nent quelque  chose  de  Dieu.  On  voudrait  que  ce  rap- 
port fût  purement  négatif,  que  la  foi  nous  enseignât 
uniquement  ce  que  Dieu  n'est  pas.  Par  exemple  lors- 
que nous  affirmons  que  Dieu  est  vivant,  personnel, 
on  entendrait  que  Dieu  n'est  pas  sans  vie,  que  Dieu 
n'est  pas  impersonnel.  Mais  comme  on  l'a  fait  remar- 
quer très  souvent  et  depuis  des  siècles,  cette  manière 
de  parler  cache  un  sophisme  :  deux  négations  valent 
une  affirmation,  dire  que  Dieu  n'est  pas  sans  vie,  ni 
impersonnel,  c'est  dire  qu'il  est  vivant  et  personnel. 
Or  la  vie  et  la  personnalité  sont  des  perfections  posi- 
tives qui  sont  en  Dieu  des  réalités.  On  a  invoqué  les 
définitions  des  Conciles  qui  frappent,  assure-t-on, 
les  erreurs,  plus  qu'elles  n'enseignent  la  vérité.  C'est 
une  interprétation  fausse  :  les  Conciles  expliquent 
ce  qu'il  faut  croire  avant  de  proscrire  les  hérésies, 
et  leurs  anathèmes  contre  les  sectes  supposent  tou- 
'ours  un  enseignement  positif  (1). 

(1)  App.  N.  5,  p.  397. 
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Les  formules  dogmatiques  sont  pleines  au  point 
qu'on  n'en  trouve  pas  dont  la  richesse  soit  compa- 
rable à  la  leur.  Il  y  a  des  discours  vides  qui  ne  con- 
tiennent que  du  vent,  il  y  a  des  discours  emphatiques 
oii  les  expressions  se  gonflent  démesurément,  oîi  flot- 
tent les  choses  comme  dans  un  vase  trop  grand,  il  y 
a  enfin  un  langage  exact  où  l'adaptation  est  parfaite 
entre  le  signe  et  son  contenu.  Les  formules  de  la  foi 
sont  remplies  et  débordées  par  la  réalité  auguste 
qu'elles  représentent,  il  n'y  a  pas  de  vide  :  loin  de  là. 
Elles  s'ouvrent  pour  laisser  entrer  la  Vérité  première 
qui  les  envahit.  Elles  se  dilatent, elles  se  creusent,  elles 
s'allongent,  elles  se  multiplient,  elles  appellent  à  leur 
secours  d'autres  expressions;  elles  sont  comme  un 
fleuve  qui  se  créerait  des  dérivations  pour  y  verser  la 
surabondance  de  ses  eaux,  et  dont  le  lit,  invisible  sous 
les  flots  qu'il  roule,  n'en  est  pas  moins  d'abord  rempli 
par  eux. 

Cette  réelle  valeur  significative,  les  formules  dog- 
matiques la  doivent  à  un  procédé  de  connaissance 
facile  à  justifier.  C'est  le  procédé  d'analogie.  Celui-ci 
ne  consiste  pas  à  appliquer  à  Dieu  une  idée  représen- 
tative d'un  autreêtre,de  l'homme, parexemple, ce  qui 
serait  justement  taxé  d'anthropomorphisme.  Il  ne 
rapporte  pas  à  Dieu  une  idée  commune  à  plusieurs 
êtres  qui  s'y  réfèrent  également  ou  inégalement  ;  ce 
serait  blasphémer  l'infinité  de  Dieu,  qui  ne  peut 
rentrer  à  titre  d'espèce  sous  aucun  genre,   si  noble 
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soit-il,  et  qui  ne  peut  être  défini,  comme  nous  le 
faisons  pour  toute  créature,  en  marquant  le  genre 
et  la  différence.  Partant  d'une  perfection  relative 
qui  n'a  point  en  elle-même  sa  raison  d'être,  le  pro- 
cédé d'analogie  nous  élève  à  l'idée  qui  est  néces- 
saire pour  en  rendre  raison.  Il  s'efforce  de  noter  la 
proportion  qui  existe  entre  la  source  première  de  tout 
être,  de  tout  acte,  de  toute  perfection,  et  les  êtres,  les 
actes,  les  perfections  que  nous  pouvons  constater, 
définir.  L'analogie  n'applique  pas  à  Dieu  les  con- 
cepts humains  d'être,  d'acte,  de  perfection  ;  prenant 
son  élan  en  ceux-ci,  elle  monte  à  l'être  en  tant 
qu'être,  à  l'acte  pur,  à  la  perfection  absolue  ;  se 
basant  sur  la  relation  de  dépendance  qui  relie  le 
relatif  au  transcendant,  elle  nous  permet  de  qua- 
lifier d'une  certaine  façon  l'un  par  l'autre.  Dieu 
par  l'homme,  le  rapport  qui  est  entre  Dieu  et  sa 
perfection  par  le  rapport  qui  est  entre  l'homme  et 
ses  relatives  perfections  (1). 

J'ai  dit  d'une  certaine  façon  :  j'entends  marquer 
par  là  que  nous  y  avons  un  droit  réel,  bien  que 
D.ous  ne  sachions  pas  tout  ce  qu'il  comporte.  En 
effet,  l'être  fini  ayant  toute  sa  raison  d'être  dans 
l'infini,  il  est  aussi  impossible  d'imaginer  un  être 
qui  ne  ressemble  pas  à  Dieu  par  tout  ce  qu'il  est 
que  d'admettre  un  être  qui  existe  indépendamment 
de  Dieu.  Mais  alors,  il  est  acquis  que  le  fini  connaît 

(1)  App.  N.  6,  p.  398. 
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quelque  chose  de  l'infini,  car,  en  atteignant,  par 
exemple,  mon  existence,  ma  liberté,  ma  pensée,  ''ai 
une  image  infiniment  imparfaite,  mais  inévita- 
blement ressemblante,  de  l'existence,  de  la  liberté, 
de  la  pensée  de  Dieu.  Donc  toute  perfection  connue 
en  moi  m'indique  non  le  terme  de  la  perfection 
divine  correspondante,  mais  la  direction  de  pensée 
selon  laquelle  je  dois  travaillera  la  concevoir  :  Dieu 
est  cela  en  infiniment  mieux.  Le  concept  obtenu 
par  cette  voie  sera  tellement  épuré,  tellement 
transformé  qu'il  ne  conviendra  plus  qu'à  Dieu,  qu'il 
ne  représentera  rien  en  dehors  de  Dieu.  L'appliquer 
à  Dieu  ne  sera  pas  de  l'anthropomorphisme  ;  au  con- 
traire, nous  ferions  du  déiformisme  en  l'appliquant 
à  l'homme  ou  à  quelque  autre  créature  que  ce 
soit  (1). 

Prenez  le  terme  de  personne.  Ce  mot  éveille 
1  idée  d'un  être  intelligent,  libre,  indépendant,  qui 
se  suffit  à  lui-même,  maître  de  lui-même,  tirant  dj 
lui-même  sa  grandeur.  C'est  ce  que  nous  entendons 
quand  nous  disons  d'un  homme  qu'il  est  personnel 
dans  sa  vie,  dans  ses  conceptions,  dans  ses  initia- 
tives. Nous  signifions  qu'il  n'emprunte  pas  au 
dehors,  qu'il  s'inspire  de  lui-même  quand  il  pense, 
quand  il  agit.  Dans  les  créatures  cette  souveraineté 
a  toujours  des  bornes  :  elle  n'est  pas  parfaite,  parce 
qu'en  elles  ni  la  science,   ni  la  puissance  ne  sont 

(1)  App.  N.  7,  p.  398. 
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sans  limites;  elle  ne  peut  pas  nous  dire  le  dernier 
mot  de  son  être,  elle  ne  domine  pas  assez  les  choses 
pour  affirmer  son  indépendance  absolue,  elle 
appelle  la  souveraineté,  l'indépendance  dont  elle  ne 
réalise  qu'une  pâle  copie  Or,  la  foi  nous  montre 
un  être  qui  affirme  une  personnalité  hors  de  toutes 
les  proportions  ordinaires  par  ses  paroles  et  par  ses 
œuvres.  Ecoutez-le  :  il  se  présente  comme  supé- 
rieur à  David,  à  Moïse,  à  Elie,  aux  anges,  comme  ayant 
droit  à  la  foi,  à  la  soumission,  à  l'adoration  de 
tous,  au  dévouement  total  qui  entraîne  le  sacrifice 
de  la  vie  même.  Il  s'attribue  le  pouvoir  absolu  de 
gouverner  les  âmes,  sans  le  tenir  de  qui  que  ce  soit 
sur  la  terre,  le  droit  de  les  instruire  et  de  leur  im- 
poser sa  doctrine  au  nom  de  sa  seule  autorité,  de 
remettre  les  péchés,  d'envoyer  l'Esprit  de  Dieu,  de 
juger  les  vivants  et  les  morts.  Il  dit  :  «  Moi,  je  suis 
la  voie,  la  vérité,  la  vie.  Moi,  je  suis  venu  pour  être 
la  lumière  du  monde.  Moi,  j'ai  reçu  tout  pouvoir 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Moi,  je  donne  la  vie 
éternelle.  Moi,  je  dispose  de  mon  âme  comme  je 
l'entends,  je  l'abandonne  et  je  la  reprends  à  mon 
gré.  Moi,  je  suis  un  avec  le  Père.  »  Ses  œuvres  sont 
d'accord  avec  ses  discours.  Il  est,  maître  des  esprits, 
de  la  nature,  de  la  mort,  de  la  création  entière. 
En  le  voyant  dominer  ainsi  le  monde,  on  est  frappé 
de  stupeur,  et  l'on  se  demande  :  «  Qui  est-il?  Il 
commande  à  la  mer  et  aux  vents,  et  la  mer  et  le  vent 
lui  obéissent.  »  Vous  avez  reconnu  cet  être  démesuré  : 
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c'est  le  Verbe  incarné.  N'est-il  pas  manifeste  qu'ap- 
pliqué à  Jésus  ce  terme  de  personne  prend  des  pro- 
portions extraordinaires,  une  vaste  signification  qu'il 
perd  dès  qu'on  le  ramène  au  sens  habituel  ?  N'est-il 
pas  évident  que  dans  notre  foi  il  a  plus  de  valeur 
que  partout  ailleurs? 

Dieu  a  un  Fils.  Nous  devons  le  dire,  puisque 
c'est  la  Vérité  première  qui  nous  l'affirme.  Ce  mot 
de  Fils  désigne  un  être  émané  d'un  autre,  de  même 
nature  que  son  père  et  semblable  à  lui.  Telle  est  la 
notion  essentielle  que  nous  empruntons  aux  créa- 
tures et  que  la  Révélation  applique  à  Dieu.  Mais  le 
mode  d'émanation  varie  parmi  les  êtres  suivant  la 
diversité  de  leurs  natures.  Or  Dieu  est  esprit,  il 
faut  donc  qu'il  engendre  son  Fils  comme  il  con- 
vient à  un  esprit,  que  son  Fils  procède  de  lui  à  la 
manière  d'un  esprit.  Me  voilà  hors  de  la  sphère  oij 
le  limon  de  la  matière  concourt  à  la  génération. 
Dans  la  création  le  père  existe  avant  d'engendrer, 
son  fils  lui  est  postérieur;  en  Dieu  il  n'y  a  point  de 
succession  :  dès  que  Dieu  existe,  il  engendre  et  il 
est  père,  «  il  n'attend  pas  sa  fécondité  des  années, 
il  n'est  jamais  sans  fils  ».  Dans  l'humanité  le  père 
est  plus  grand  que  le  fils,  en  Dieu  le  Fils  est  l'égal 
du  Père.  Nihil  prias  aut  posterais,  nil  majus  aut 
minus.  Tous  deux  ont  la  même  éternité,  la  même 
noblesse,  la  même  majesté.  Dans  l'humanité  le 
fils  est  séparé  du  Père,  chacun  a  une  substance 
spécifiquement    identique,    individuellement    dis- 
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tincte,  en  Dieu  tout  est  immanent,  la  paternité 
comme  la  filiation,  le  Père  porte  en  lui  son  fruit, 
qui  est  avec  lui  une  seule  nature,  une  même 
substance.  Neque  substantiam  séparantes.  Ce 
concept  et  ce  mot  de  fils  ont  donc,  quand  nous  leur 
avons  fait  subir  ce  travail  de  transformation,  beau- 
coup plus  de  portée,  beaucoup  plus  de  sens.  Ils  sont 
plus  pleins,  ils  contiennent  plus  de  réalité;  ils  ne 
s'appliquent  plus  qu'à  Dieu  et  ils  ne  représentent 
plus  que  lui;  ils  deviennent  d'une  incomparable 
richesse,  et  cependant,  parvenus  à  cette  haute  signi- 
fication, ils  ne  peuvent  embrasser  tout  l'objet 
auquel  ils  se  rapportent.  Cet  objet  brisant  tous  les 
cadres,  franchissant  toutes  les  limites  et  les  débor- 
dant de  tous  les  côtés,  noie  nos  mots  et  nos  pensées 
dans  son  infinie  réalité. 

II 

Les  dernières  paroles  que  je  viens  de  prononcer 
indiquent  que  les  formules  dogmatiques,  si  riches 
quand  on  les  compare  aux  formules  qui  ne  con- 
tiennent que  du  créé,  sont  cependant  très  pauvres 
en  regard  de  l'objet  qu'elles  révèlent. 

Elles  sont  obscures,  bien  qu'en  soi  leur  objet 
soit  la  clarté  même.  Chacun  des  termes  qui  les 
constituent  présente  à  l'esprit  un  sens  concevablç, 
mais  le  lien  qui  les  unit  reste  prolondémont  mysté- 
rieux.  On  trouve  dans  la  nature  des  images,  des 
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analogies  qui  jettent  une  pâle  lueur  sur  les  vérités 
dogmatiques  ;  le  voile  épais  qui  les  recouvre  ne  se 
soulève  pas,  ne  se  déchire  pas,  la  pensée  vit  dans 
l'ombre  sans  pouvoir  en  sortir.  Dieu  est  un  en  trois 
personnes.  Gomment  cette  unité  n'empêche-t-elle 
pas  la  multiplicité?  Comment  cette  multiplicité  ne 
brise-t-elle  pas  l'unité?  On  dira  bien  que  Funité 
porte  surla  nature,  que  la  Trinité  vise  les  personnes  : 
que  dans  les  philosophies  mêmes  lanature  et  la  per- 
sonne sont  distinctes.  C'est  vrai,  et  cela  nous  suffira 
pour  montrer  que  notre  dogme,  tel  qu'il  est  énoncé, 
n'est  pas  contradictoire;  pourtant,  dans  le  monde  vi- 
sible, l'unité  dénature  entraîne  l'unité  de  personne. 
La  raison  fait  de  vains  efforts  pour  pénétrer  le  secret 
de  l'Être  divin  où  les  choses  se  passent  autrement. 
Par  l'Incarnation  deux  natures  sont  associées 
dans  une  seule  personne  :  c'est  un  autre  mystère  nui 
n'est  pas  plus  compréhensible  que  le  premier,  et 
sur  lequel  nos  formules  sont  loin  de  faire  la  pleine 
lumière.  Elles  affirment,  c'est  leur  affirmation  que 
nous  devons  croire:  elles  ne  font  point  apparaître 
l'intérieur  des  réalités  sacrées  auxquelles  elles  en- 
chaînent noire  foi. 

Les  formules  dogmatiques  sont  infirmes,  parce 
qu'elles  expriment  d'une  manière  complexe  ce  qui 
en  Dieu  est  essentiellement  incomplexe.  La  vérité 
première  est  une,  simple;  dans  nos  concepts  et 
dans  notre  langage  elle  se  fragmente,  elle  se  mor- 
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celle.  Il  nous  faut  une  foule  de  mots  puur  la  rendre 
à  quelque  degré  ;  nous  disons  que  Dieu  est,  et  qu'il 
est  bon,  et  qu'il  est  juste,  et  qu'il  est  saint,  comme 
si  en  lui  être,  justice,  bonté,  sainteté  représentaient 
comme  en  nous  des  qualités  distinctes,  alors  que  son 
être  s'identifie  avec  sa  bonté,  sa  justice,  sa  sainteté. 
Nos  assertions  ne  sont  pas  fausses,  parce  que  nous 
savons  qu'elles  expriment  sous  un  mode  complexe 
ce  qui  en  Dieu  est  incomplexe.  «  Lorsque,  dit  saint 
Thomas,  notre  intelligence  connaît  leschoses  simples 
qui  sont  au-dessus  d'elles,  elle  les  connaît  à  sa  ma- 
nière, c'est-à-dire  par  manière  de  composition,  mais 
elle  n'entend  pas  que  ceschoses  en  elles-mêmes  soient 
composées.  Ainsi  les  jugements  que  nous  portons 
sur  Dieu  ne  sont  pas  faux  (1).  »  Cependant,  ils  sont 
défectueux  :  ils  défaillent  devant  la  vérité  indicible 
de  Dieu.  Pour  qu'il  y  eût  harmonie  entre  notre 
façon  de  dire  et  la  façon  d'être  de  Dieu,  il  faudrait 
que,  par  une  parole,  nous  pussions  rendre  tout  ce 
qu'est  Dieu  objectivement  et  en  lui-même.  Cette  pa- 
role, Dieu  seul  la  prononce  au  dedans  de  lui-même  : 
c'est  son  Verbe,  image  parfaite  qui  redète  toute  la 
splendeur  vivante  de  la  substance  infinie,  qui  en 
reproduit  tout  le  mode  d'être,  qui  ne  s'écarte  en  rien 
de  ce  qu'elle  représente. 

Les  formules  sont  infirmes  parce  qu'elles  n'expri- 
ment jamais  Dieu  aussi  grand  qu'il  est  en  lui-même. 

(1)  !•  1'..  q.  xm,  art.  12.  «il  :?"'«. 
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Il  y  a  un  écart  infini  entre  nos  pensées,  notre  langage 
et  la  grandeur  de  l'Etre  souverain.  Renforcez  les 
termes,  multipliez  les  locutions  :  en  réunissant  tout 
ce  qui  a  été  dit  de  Dieu  par  la  raison  ou  par  la  foi, 
vous  ne  rendrez  pas  d'une  façon  adéquate  la  réalité 
immense,  intraduisible  qui  vit  en  lui.  Déployez,  en 
les  élargissant,  en  les  allongeant,  les  ailes  de  votre 
verbe  intérieur  ou  extérieur,  vous  ne  traverserez  pas 
l'infini  de  l'être  divin.  Réservez,  pour  les  appliquer 
à  l'Éternel,  les  mots  les  plus  vastes  par  leur  signifi- 
cation, les  plus  universels,  les  plus  affranchis  de 
toute  limite,  les  plus  transcendants  :  ils  sont  dé- 
passés, débordés,  submergés  par  l'océan  des  perfec- 
tions de  Dieu.  Les  noms  d'être,  de  bien,  par 
exemple,  lui  conviennent  moins  mal,  cependant  ils 
n'ont  point  l'ampleur  qu'il  faudrait  pour  faire 
apparaître  Dieu  tel  qu'il  est.  En  vain  ajoutons-nous 
les  superlatifs  aux  superlatifs,  nous  bégayons  en- 
core, et  nos  discours  restent  impuissants  à  dire  ce 
qu'est  en  elle-même  la  vérité  première.  En  vain 
cherchons-nous  les  images  les  plus  suggestives  pour 
donner  à  nos  idées  plus  de  portée  et  combler  la  dis- 
tance qui  nous  sépare  de  l'Incréé.  Effort  stérile!  nous 
balbutions  toujours. 

La  Bible  même,  malgré  la  majesté  de  son  style 
et  la  profondeur  de  ses  aperçus,  n'échappe  pas  à 
celte  infirmité.  Elle  est  obligée  pour  nous  parler, 
pour  nous  faire  entendre  quelque  chose,  d'user  de 
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nos  idiomes,  et  dès  lors  elle  se  condamne  à  rester  au- 
dessous  de  l'objet  qu'elle  propose  à  notre  adoration. 
Elle  affirme  que  les  pensées  de  Jéhovah  ne  sont 
pas  nos  pensées,  que  ses  voies  ne  sont  pas  nos  voies, 
que  ses  pensées,  que  ses  voies  s'élèvent  au-dessus 
des  nôtres  autant  que  le  ciel  au-dessus  de  la  terre. 
Ce  n'est  pas  assez  affirmer,  la  comparaison  est  in- 
suffisante :  l'hiatus  entre  les  pensées  du  Très  Haut  et 
les  nôtres  est  bien  plus  démesuré  qu'entre  le  ciel 
et  la  terre.  C'est  pourquoi  à  peine  le  livre  sacré 
a-t-il  assuré  quelque  chose  de  Dieu,  qu'il  se  reprend, 
qu'il  se  corrige  pour  nous  mettre  en  garde  contre 
de  maladroites  interprétations.  Il  donne  un  nom  à 
Dieu  :  Dieu  est  Celui  qui  est  ;  mais  bientôt  il  se  rec- 
tifie lui  même,  et  il  dit  à  l'homme  :  «  As-tu  la  pré- 
tention de  savoir  son  non)(l)!  »  Il  réclame  pour 
Dieu  la  fécondité  ;  Dieu  lui-même,  s'adressant  à 
quelqu'un  en  lui-même,  laisse  entendre  aux 
inspirés  cette  parole  qui  nous  a  été  répétée  :  «  Tu 
es  mon  Fils,  je  t'ai  engendré  aujourd'hui.  » 
Mais  de  peur  que  nous  jugions  de  cette  fé- 
condité, de  cette  paternité,  de  cette  filiation, 
comme  de  la  fécondité,  de  la  paternité,  de  la  filiation 
apparentes  dans  les  créatures,  la  Bible  ajoute  : 
«  Generationem  ejus  quis  enarrabit?  Qui  racontera 
les  merveilles  de  cette  génération  éternelle  (2)?  » 
Dieu  est  amour,  Deus  charitas  est.  Mais  cet  amour 

(1)  Prov.,  iix-iv. 

('2)  IsAiE,   LUI,  8. 
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est  immense,  aucune  expression  n'est  capable  d'en 
atteindre  les  dimensions  :  il  dépasse  toute  con- 
naissance, il  s'étend  en  tout  sens  au  delà  des  plus 
puissantes  visions.  Quand  les  Prophètes  sont  par- 
venus aux  cimes  de  la  contemplation,  annonçant 
avec  pompe  les  mystères  de  la  vie  divine,  célébrant 
avec  transport  les  spectacles  qu'ils  ont  entrevus, 
ils  se  plaignent  de  n'avoir  pas  pénétré  à  l'intérieur 
du  voile,  de  ne  pouvoir  se  faire  une  idée  parfaite 
de  Jéhovah,  d'être  à  bout  de  force  intellectuelle 
avant  d'avoir  trouvé  des  mots  dignes  de  la  vérité 
cachée  qu'ils  prêchent,  mots  qui  n'existent  pas  dans 
la  langue  des  hommes.  «  A,  a,  a,  Domine  Deus, 
disaient-ils,  ecce  nescio  loqui,  quia  puer  ego  sum. 
A,  a,  a,  Seigneur  Dieu,  je  ne  sais  pas  parler,  parce 
que  je  suis  un  enfant  (1).  »  Leurs  lèvres,  enflam- 
mées par  le  charbon  ardent  du  chérubin,  ne  sont 
point  assez  savantes  pour  faire  monter  la  parole 
à  la  hauteur  de  la  Divinité,  pour  en  dire  ce  qu'il 
faudrait  en  dire,  si  l'on  voulait  l'atteindre  dans 
toute  sa  réalité  sublime.  C'est  pourquoi  ils  essaient 
de  persuader  leurs  auditeurs  qu'on  ne  saurait  mettre 
en  doute  les  vérités  qui  regardent  Dieu,  et  en  môme 
temps  que  personne  n'en  a  l'intelligence  adéquate. 

Frétends-tu,  s'écrient-ils,  sonder  les  profondeurs  de  Dieu, 

Atteindre  la  perfection  du  Tout-Puissant? 

Klle  est  haute  comme  les  cieux,  que  feras-tu? 

Plus  profonde  que  le  séjour  des  morts,  que  sauras-tu? 

(1)  Jkréuib,  I,  6. 
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Sa  mesure  est  plus  longue  que  la  terre, 

Elle  est  plus  large  que  la  mer  (1). 

Nous  pourrions  dire  beaucoup,  et  nous  ne  l'atteindrions  pas. 

Pour  résumer  notre  discours,  il  est  tout. 

Voulant  le  iôuer,  où  en  trouvefions-îiôus  la  force? 

Il  est  !e  Tout-Puissant,  supt?r{eur  à  toutes  ses  œuvres, 

^....  Exaltez-le,  tant  que  vous  pourrez, 

Car  il  sera  toujours  plus  haut  encore. 

Qui  est  capable  de  le  louer  tel  qu'il  est  (2)? 

ils  avouent  donc  que  leurs  discours  les  plus  su- 
blimes restent  en  deçà  de  l'Être  qu'on  y  représente. 
Le  Christ  lui-même  déclare  que  personne  n'a  vu 
ï)ieu  comme  il  est,  saint  Paul  proclame  que  seul 
l'Esprit  de  Dieu  connaît  tout  ce  qui  se  passe  en. 
Dieu  (3). 

Ne  vous  imaginez  pas  que  l'Église,  quand  elle- 
interprète  dans  ses  définitions  la  parole  révélée, 
pense  se  tenir  à  la  hauteur  du  grand  sujet  qu'elle 
traite.  Après  avoir  imposé  à  la  foi  les  vérités  surna- 
turelles, après  en  avoir  affirmé  la  certitude,  elle 
répète  que  derrière  les  mots  dont  elle  se  sert,  der- 
rière les  concepts  qu'elle  inspire  et  qu'elle  com- 
mande d'adopter,  règne  le  mystère  profond  du 
monde  divin,  mystère  <iue  nous  abordons  sans 
pouvoir  en  déterminer  la  beauté,  sans  pouvoir  eu 
mesurer  la  grandeur. 

(i)  Jon,  XI,  6-9. 

(2)  Ecclesti,  xliii,  27-33. 

(3)  App.  N.  8,  p.  399. 
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Pour  elle,  «  Dieu  est  éternel,  immense,  incom- 
préhensible, infini  en  intelligence,  en  volonté,  en 
toute  perfection...  indiciblement  élevé  au-dessus  de 
tout  ce  qui  est  et  peut  se  concevoir  en  dehors  de 
lui  »  (1).  C'est  confesser  qu'entre  nos  pensées,  nos 
paroles  et  la  vie  du  Très-Haut,  il  n'y  a  point  d'adap- 
tation absolue.  Dieu  existe,  et  il  est  bon,  et  il  est 
juste,  et  il  est  sage,  et  il  est  intelligent,  et  il  est 
libre,  mais  il  existe,  il  est  bon,  juste,  sage,  intelli- 
gent, libre  à  sa  manière.  Il  est  fécond,  il  engendre, 
il  est  Père,  il  est  Fils,  mais  il  est  fécond,  il  en- 
gendre, il  est  Père,  il  est  Fils  à  sa  façon,  comme  il 
convient  à  son  ineffable  plénitude,  comme  il  sied  à 
l'acte  pur,  à  l'Elre  infini.  11  faut  bien  qu'il  y  ait 
quelque  ressemblance  lointaine,  quelque  proportion 
réelle  entre  lui  et  nous,  entre  sa  paternité  et  la 
nôtre,  puisque  nous  sommes  son  œuvre,  puisqu'il 
n'y  a  rien  dans  l'effet  qui  ne  doive  se  retrouver 
d'une  certaine  manière  dans  la  cause  ;  mais  ce  mode 
est  indéfinissable,  il  n'entre  point  dans  nos  catégo- 
ries, il  brise  tous  nos  cadres  et  s'affranchit  dé  toutes 
les  limites  que  voudrait  lui  imposer  notre  pensée. 

C'est  pourquoi  nos  formules  dogmatiques  préci- 
sent surtout  et  adaptent  leurs  affirmations  par  voie 
de  négation.  Elles  nous  enseignent  ce  que  Dieu  est, 
mais  elles  le  distinguent  encore  mieux  de  ce  qu'il 
n'est  pas.  Par  elles  nous  comprenons  que  sa  per- 

(1)  Concile  du  Vatican,  ch.  i,  §  I. 
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sonne  possède  éminemment  ce  qui  fait  la  réalité  de 
la  nôtre  ;  mais  comment  exprimer  cette  éminence 
d'une  manière  humainement  appréciable,  sinon 
en  écartant  d'elle  les  imperfections  de  la  nôtre  ? 
De  même,  nous  voyons  mieux  que  sa  paternité 
n'est  point  tributaire  des  misères  de  la  nôtre  que 
nous  ne  voyons  en  quoi  elle  consiste.  «  Il  faut  re- 
courir, dit  saint  Thomas,  à  la  méthode  de  négation, 
surtout  en  étudiant  la  substance  divine,  car  la 
substance  divine  excède  par  son  immensité  toutes 
les  formes  à  la  portée  de  notre  intelligence.  Pour 
cette  raison,  ne  pouvant  la  saisir  en  découvrant 
ce  qu'elle  est,  nous  arrivons  à  en  avoir  quelque 
idée  en  voyant  ce  qu'elle  n'est  pas.  Plus  notre 
esprit  écarte  d'elle  ce  qui  est  l'imperfection  des 
autres  êtres,  plus  nous  sommes  près  de  la  con- 
naître. La  connaissance  que  nous  avons  d'un  être, 
en  effet,  est  d'autant  plus  parfaite  que  nous  aper- 
cevons mieux  ce  qui  le  fait  différer  des  autres, 
puisque  chacun  d'eux  a  en  lui-même  une  exis- 
tence propre  qui  le  distingue  du  reste  (1).  »  Mais 
parce  qu'en  Dieu  nous  ne  pouvons  pas  détermi- 
ner d'une  manière  parfaite,  par  voie  d'affirma- 
tion, ce  qui  le  met  à  part  et  au-dessus  des  créa- 
tures, nous  procédons  en  môme  temps  par  voie  de 
négation.  Nous  disons  qu'il  n'est  pas  matériel,  qu'il 
n'est  pas  sans  vie,  sans  personnalité,  sans  fécondité 

(i)  B.  TuoMAs.  1.  C.   Gentes,  ch.  iiv. 
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et  à  mesure  que  nous  éloignons  de  lui  toute  lacune, 
tout  défaut,  nous  l'isolons  de  ce  qui  est  en  dehors  de 
lui.  Quand  par  ce  procédé  il  sera,  dans  notre  esprit, 
distinct  de  tous  les  êtres,  nous  pourrons  le  consi- 
dérer, en  particulier,  dans  sa  substance;  cependant 
notre  connaissance  ne  sera  pas  parfaite,  parce  que 
nous  ne  saurons  jamais  complètement  ce  que  Dieu 
est  en  lui-même.  Et  comme  nos  formules  ne  vont 
pas  plus  loin  que  nos  concepts  dont  elles  sont 
l'expression,  elles  resteront  toujours  insuffisantes  et 
inadéquates  en  regard  de  la  substance  divine. 

Pourquoi,  messieurs,  sommes-nous  incapables 
de  monter  plus  haut  ?  D'un  mot,  parce  que  nous 
ne  sommes  pas  Dieu,  parce  que  nous  ne  le  devien- 
drons jamais.  La  faiblesse  de  notre  langage  vient 
de  la  faiblesse  de  nos  concepts ,  et  la  faiblesse 
de  nos  concepts  de  la  faiblesse  de  notre  intelli- 
gence. 

Pour  que  notre  intelligence  pût  comprendre  Dieu 
il  faudrait  qu'elle  le  connût  parfaitement,  c'est-à- 
dire  autant  qu'il  est  connaissable.  Or  Dieu  est 
infini,  il  est  infiniment  connaissable;  et  notre  intel- 
ligence, quelque  transformation  qu'elle  subisse  par 
la  science,  par  la  foi,  par  la  lumière  de  gloire,  ne 
peut  pas  être  le  principe  d'une  connaissance  infinie. 
Mais  nos  concepts  sont  fils  de  notre  esprit,  ils  n'ont 
de  perfection  que  celle  qu'ils  ont  puisée  à  leur  source, 
et  par  conséquent  ils  n'expriment  pas  adéquatement 
l'Etre  divin.  Nos  formules,  à  supposer  qu'elles  soient 
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la  fidèle  et  exacte  traduction  de  nos  concepts,  en 
gardent  l'infériorité,  et  par  suite  restent  au-dessous 
de  la  réalité  éternelle. 

Sur  la  terre  les  idées  que  la  Révélation  nous  apprend 
à  appliquer  à  Dieu,  comme  l'idée  de  Paternité,  nous 
viennent  du  spectacle  de  la  création,  et  représentent 
d'abord  des  perfections  visibles  dans  la  nature. 
Lorsque  le  Christ  nous  parle  du  Père  céleste,  nous 
ne  comprendrions  rien  à  sa  parole  si  nous  ne  la 
rapprochions  de  la  Paternité,  telle  qu'elle  nous  appa- 
raît parmi  les  hommes.  Il  est  entendu,  qu'avant  d'ap- 
pliquer à  Dieu  cette  notion,  nous  la  dégageons  de  tout 
ce  qui  serait  en  désaccord  avec  la  grandeur  de  Dieu  ; 
cependant  elle  garde  sa  forme  humaine,  elle  ne 
peut  suffire  à  exprimer  ce  qu'il  y  a  d'ineffable  dans 
la  Paternité  de  Dieu.  Notre  langage  ne  va  pas  plus  loin 
que  notre  concept,  il  reste  fatalement  au-dessous  de 
l'objet  qu'il  désigne,  ou  l'atteint  imparfaitement  et 
inadéquatement. 


Vous  êtes  peut-être  désenchantés,  vous  vous  dites 
peut-être  :  nous  ne  savons  rien  de  Dieu,  après  la 
révélation  nous  retombons  dans  le  gouffre  de  l'In- 
connaissable absolu.  Non,  messieurs.  Notre  foi,  à 
travers  les  formules  qui  l'expriment,  nous  enseigne 
quelque  chose  de  certain.  La  lumière  qu'elle  nous 
apporte  a  complètement  changé  l'état  mental  de 
l'humanité.  Nous  avons  appris  une  vérité  qui  nous 
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suffit,  quelque  incomplète  qu'elle  soit,  pour  nourrir 
notre  esprit  d'un  très  noble  aliment  et  pour  l'élever 
à  un  très  haut  degré  de  perfection,  qui  nous  suffit 
pour  nous  orienter  vers  la  béatitude  suprême  et 
régler  en  conséquence  toute  notre  conduite.  Nous 
concédons  que  nos  concepts  et  notre  langage 
sont  loin  de  rendre  la  sublimité  de  l'être  infini. 
Mais,  par  cette  concession,  nous  gravons  dans 
les  âmes  une  idée  capitale  :  c'est  que  ce  Dieu,  qui 
nous  a  créés  et  rachetés,  qui  nous  aime  et  nous 
appelle  au  partage  de  sa  vision,  de  sa  gloire  et  de 
sa  félicité,  est  au-dessus  de  tout  rêve,  de  tout  idéal, 
de  toute  beauté,  de  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer 
ou  penser.  L'homme  était  exposé  à  se  faire  un  Dieu 
à  sa  taille;  aujourd'hui,  même  quand  il  est  d'une 
intelligence  bornée,  il  sait  que  ce  grand  mot  désigne 
un  Être  indéfinissable,  une  bonté  sans  rivage,  un 
incompréhensible  amour.  Nous  nous  plaignons  sans 
cesse  de  trouver  une  mesure  aux  choses  :  lorsque 
nous  l'avons  trouvée  nous  sommes  déçus,  dès 
qu'elles  sont  limitées,  nous  les  déclarons  incapables 
de  nous  assurer  ce  qui  nous  manque  et  ce  que  nous 
leur  demandons  (1). 

Ne  devons-nous  pas  tressaillir  d'une  émotion 
intense  devant  l'insondable  abîme  de  la  Paternité 
divine,  qui  se  déploie  à  l'infini  dans  la  Trinité,  qui 
renferme  pour  nous  plus  de  tendresse  que  nous 

i)  App.  N.  9,  p.  399. 
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n'en  saurions  recevoir?  Ne  devons-nous  pas  être 
heureux  d'aborder  enfin  un  spectacle  qui  s'étendra 
toujours  plus  loin  que  notre  regard,  d'entrer  en  rela- 
tion avec  une  réalité  si  sublime,  si  hors  de  propor- 
tion que  personne  ne  la  décrira  telle  qu'elle  est? 
N'aurions-nous  pas  mauvaise  grâce  à  reprocher  à  la 
Providence  de  nous  avoir  destiné  un  héritage  si  opu- 
lent que  nous  ne  pouvons  totalement  le  concevoir? 
C'est  le  dernier  effort  de  la  foi  d'avouer  son  impuis- 
sance à  bien  connaître  l'infini.  C'est  pour  nous  la 
suprême  sagesse  de  savoir  qu'il  faut,  pour  ne  point 
se  tromper,  quand  on  parle  de  Dieu  «  s'élever  au- 
dessus  de  tout  ce  qu'on  croit  le  plus  digne,  en  sorte 
qu'on  n'ose  plus,  en  un  certain  sens,  ni  rien  dire, 
ni  rien  penser  de  ce  premier  Etre,  ni  le  nommer  en 
soi-même,  parce  qu'on  ne  peut  pas  même  expliquer 
combien  il  est  ineffable,  ni  comprendre  combien  il 
est  incompréhensible  »  (1  ) .  Acceptons  et  bénissons  les 
formules  sacrées  qui  nous  ont  beaucoup  éclairés,  et 
qui  en  même  temps  nous  ont  montré  que  notre  Dieu 
est  plus  grand,  plus  aimable,  plus  Père  que  nous  ne 
pouvons  l'imaginer  ou  le  dire.  Adorons  l'Infini  qui 
incline  les  cieux  et  nous  permet  d'entendre  sa  voix 
et  de  percer  un  peu  le  mystère  de  sa  vie,  ne  lui 
demandons  pas  d'entrer  tout  entier  dans  le  regard 
de  notre  esprit  ou  dans  nos  paroles,  il  ne  serait  plus 
rinfini. 

(1)  DossuBT.  Second  Traité  sur  les  étata  d'oraison.  M"  S'-Sulp. 
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SOMMAIRE 

Double  reproche  contradictoire  adresse  à  l'Eglise  catho- 
lique :  on  lui  reproche  de  changer,  on  lui  reproche  de  rester 
figée  dans  des  conceptions  condamnées  par  le  progrès.  Devant 
ces  accusations,  l'Eglise  sait  concilier  la  stabilité  de  son  dogme 
avec  le  progrès  dans  la  connaissance  que  nous  en  acqué- 
rons, p.  175-176. 

I 

En  quoi  consiste  la  stabilité  du  dogme? 

1.  —  Elle  consiste  d'abord  en  ce  que  la  Réalité  divine  cher- 
chée par  la  foi,  est  immuable.  L'être,  la  science,  la  volonté  de 
Dieu  ne  subissent  aucune  modification.  Absurdité  de  l'erreur 
qui  soumettrait  Dieu  aux  lois  d'une  évolution  quelcon- 
que, p.  117-178. 

2.  —  Ce  qui  est  stable  encore,  c'est  la  Révélation  dont  l'ère 
s'est  définitivement  close,  à  la  mort  du  dernier  des  apôtres. 
Les  révélations  jrivées  n'entrent  ni  dans  l'objet,  ni  dans  le 
motif  de  la  foi.  Explication  de  cette  vérité,  p.  179. 

a)  Le  Christ  est  le  terme  de  la  manifestation  de  Dieu  sur  la 
terre.  Enseignements  de  Jésus,  de  saint  Paul,  de  Pic  X,  de 
Pie  IX,  du  Concile  du  Vatican,  p.  179-180. 

b)  Egarement  du  modernisme  qui  règle  les  variations  du 
dogme  et  de  la  Révélation  par  les  variations  de  l'esprit 
humain.  Parenté  de  ce  système  avec  certaines  philosophics 
antiques,  et  avec  les  rêves  des  manichéens,  des  montanistes, 
des  fraticellcs,  etc.,  p.  181-182. 

Réfutation.  —  Tout  ce  que  nous  enseigne  l'Eglise,  tout  ce 
qu'elle  nous  enseignera  est  contenu  dans  la  Révélation,  car  la 
Révélation  contient  tout  ce  que  Dieu  a  résolu  de  nous  faire 
connaître  sur  la  terre,  p.  182. 

Cette  immutabiliti'  do  la  Révélation  ne  porte  pas  seulement 
sur  les  mots,  elle  [)orte  sur  le  sens  que  Dieu  a  donné  à  sa 
parole,  Il  est  dans  les  discours  de  Jésus  des  mots  qui  de- 
vront toujours  être  pris  dans  un  .sens  métaphorique,  il  en  est 
d'autres  qui  devront  toujours  être  pris  à  la  lettre,  p.  183-184. 
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3.  —  Stabilité  des  enseignements  de  l'Eglise.  Quand  l'Eglise 
a  défini  un  dogme,  ce  dogme  s'impose  et  s'imposera  toujours 
à  la  foi  des  chrétiens,  p.   185. 

a)  Erreur  des  modernistes  qui  ne  voient  dans  les  formules 
dogmatiques  qu'un  enseignement  provisoire  que  des  défini- 
tions postérieures  pourront  changer,  corriger  et  contre- 
dire, p. 180. 

b)  Cette  erreur  mine  par  la  base  la  foi  catholique.  Raison  de 
la  stabilité  du  dogme  qui  n'est  pas  une  invention  humaine, 
mais  un  dépôt  divin.  Affirmation  du  Concile  du  Vatican,  de 
Pie  IV,  de  V^incentde  Lérins,  de  Tertullien,  p.  187-188. 

c)  Explication  de  cet  easeignement.  Le  dogme  n'est  pas 
autre  chose  que  la  révélation  traduite,  formulée,  interprétée, 
infailliblement  par  l'Eglise.  II  jouit  par  suite  de  la  même  im- 
mutabilité que  la  Révélation.  Conséquences  :  Nous  sommes  te- 
nus de  croire  tout  ce  qu'ont  cru  nos  pères.  L'unité  de  la  foi 
prépare  l'unité  de  la  vision,  p.  188-189. 

n 

Progrès  du  dogme. 

1.  —  La  Révélation  se  développe  depuis  les  temps  primitifs 
jusqu'à  la  mort  des  apôtres. 

a)  Deux  dogmes  substantiels  dès  le  début  de  la  Révélation  : 
Dieu  et  la  Providence.  L'Esprit  Saint  explique  peu  à  peu  aux 
prophètes  le  contenu  de  ces  deux  dogmes.  Développement  du 
dogme  qui  concerne  Dieu.  Jcsus-Christ  par  lui-même  ou  par 
ses  apôtres  en  achève  la  révélation,  p.  190-192. 

b)  Développement  du  dogme  de  la  Providence.  La  personne 
du  Messie  qui  est  le  grand  moyen  choisi  par  la  Providence 
pour  sauver  le  monde  apparaît  sous  des  traits  de  plus  en  plus 
précis.  C'est  encore  Jésus  Christ  et  les  apôtres  qui  achèvent  à 
ce  sujet  ce  qu'avait  enseigné  l'ancien  Testament.  —  La  doc- 
trine morale  suit  une  ascension  parallèle,  p.  192-193. 

c)  Unité,  accord  parfait,  continuité  que  l'on  trouve  entre 
tous  les  inspirés,  p.  194-195. 

2.  —  On  remarque  dans  le  dogme  formulé  par  l'Eglise  un 
progrès  analogue  à  celui  de  la  Révélation.  Le  Concile  du 
Vatican  affirme  ce  progrès.  L'histoire  le  constate,  p.  195-196. 

a)  Ce  progrès  consiste  en  ce  que  les  générations  postérieures 
croient  explicitement,  c'est-à-dire  en  elles-mêmes  et  directe- 
ment  les  vérités  que  les  générations  antérieures  croyaient 


CINQUIÈME   CONFÉRENCE  173 

implicitement,  c'est-à-dire  dans  d'autres   vérités  et  indirecte- 
ment, p.  197. 

6)  Comment  s'effectue  cette  explication?  Par  l'analyse,  par. 
lapplication  d'un  principe  général  au  particulier, par  la  déter- 
mination précise  de  ce  qui  était  obscur,  par  l'organisation  de 
ce  qui  était  confus,  par  l'affirmation  comme  certain  de  ce  qui 
avait  été  considrro  comme  douteux.  Richesses  inépuisées  de, 
la  Révélation.  L'Eglise  y  lit  toutes  les  vérités  qui  lui  sont 
nécessaires  pour  répondre  aux  besoins  des  temps  et  des  géné- 
rations, p.  197-198. 

c)  Peut-on  dire  que  des  vérités  à  peine  esquissées  dans  la 
Piévélation  arrivent  à  leur  parfaite  éclosion  par  le  fait  du  pro- 
grès dogmatique?  Oui  pourvu  que  ces  vérités  soient  réelle- 
ment contenues  dans  l'Ecriture  ou  dans  la  Tradition,  p.  i98. 

d)  Les  agents  provocateurs  du  progrès  sont  surtout  les  héré- 
tiques qui  éveillent  sur  un  point  l'attention  de  l'Eglise.  Les 
agents  préparateurs  sont  surtout  les  docteurs  qui  travaillent 
le  contenu  delaRévélation,facilitfut  la  définition.  Le  seul  agent 
réalisateur  c'est  l'Eglise  qui,  assistée  du  Saint-Esprit,  déter- 
mine iiifaiiliblement  le  contenu  de  la  révélation  divine 
p.  199-201. 

Admirable  spectacle  que  présente  l'histoire  de  la  vraie 
religion.  Par  sa  stabilité  le  dogme  unit  dans  un  seul  esprit 
tous  ceux  qui  ont  cru  ou  qui  croiront  ;  par  son  progrès,  il 
dissipe  tous  les  doutes,  il  apaise  tous  les  conflits,  il  se  mani- 
feste mieux,  il  s'adapte  à  toutes  les  nécessités,  il  rcte  maitre 
de  l'avenir,  sans  jamais  rompre  avec  le  passé,  p.  201-2"3. 
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Monseigneur  (1), 
Messieurs, 

La  foi  catholique  a  toujours  été  en  butte  à  deux 
accusations  contradictoires  :  on  lui  reproche  tantôt 
de  changer,  de  s'éloigner  de  plus  en  plus  de  son 
point  de  départ,  de  perdre  sur  les  routes  du  temps 
l'élément  divin  dont  au  commencement  elle  avait 
reçu  le  dépôt,  tantôt  de  rester  figée  dans  des  con- 
ceptions condamnées  par  le  progrès;  on  la  somme 
ici  de  revenir  à  ses  origines,  de  renoncer  à  tout 
le  développement  dont  elle  a  été  l'agent,  là  d'ou- 
blier le  passé,  d'éliminer  de  son  dogme,  de  sa 
morale,  de  ses  institutions,  tout  ce  qui  gêne  son 

(1)  s.  G.  Mgr  Amette,  archevêque  de  Paris. 
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expansion,  de  s'adapter  par  des  transformations 
volontaires,  par  une  évolution  continue  aux  besoins 
des  esprits,  aux  aspirations  des  âmes,  aux  caprices  des 
âges.  Elle  ne  définit  pas  une  vérité  sans  provoquer 
des  cris  et  des  colères  :  qu'elle  parle  de  l'infaillibilité 
du  Pape  ou  de  l'Immaculée  Conception,  ses  ennemis 
l'attaquent  au  nom  des  croyances  d'autrefois.  Et 
d'autre  part,  il  n'est  pas  de  système  philosophique, 
critique,  exégétique,  théologique,  pas  d'erreur  qui 
ne  prétende  enrichir  le  trésor  de  la  Révélation  ei\ 
y  versant  ses  idées.  Parmi  nos  adversaires,  les  uns^ 
ont  la  manie  de  la  stagnation,  les  autres  sont  tour- 
mentés par  la  fièvre  de  la  nouveauté.  Si  l'on  écou.- 
tait  les  premiers,  on  s'en  tiendrait  à  quelques 
articles  fondamentaux  qui  contiennent  toute  la 
parole  de  Dieu;  si  l'on  suivait  les  derniers,  il  n'y 
aurait  rien  de  stable  dans  notre  foi,  sinon  un  cer- 
tain esprit  qui,  au  moyen  de  germes  toujours  en  fer- 
mentation, toujours  en  travail  de  changement, 
orienterait  mystérieusement  les  âmes  vers  un  term^ 
immuable. 

La  société  chrétienne  ne  pactise  pas  avec  i^kn,,^ 
excès  :  elle  concilie  l'idée  de  stabilité  avec  l'idée  de, 
progrès. 


I 


En   quoi  consiste  la  stabilité  du  dogme  ?  Nous 
savons  que,  le  terme  de  dogme  désigne  la  Vérité 


CINQUIÈME  CONFÉRENGK  177 

première,  allant  comme  en  trois  degrés  du  simple 
au  complexe  :  la  réalité  divine,  la  Révélation  qui  a 
mis  à  notre  portée  quelque  chose  de  cette  réalité, 
les  formules  dogmatiques  enfin  qui  ont  codifié  et 
expliqué  cette  Révélation. 


Or  la  stabilité  du  dogme  consiste  d'abord  en 
ce  que,  considérée  en  elle-même,  la  réalité  di- 
vine, que  nous  cherchons  par  la  foi  à  travers 
tous  les  concepts,  tous  les  symboles,  toutes  les 
révélations,  est  essentiellement  immuable.  Elle  est 
ce  qu'elle  a  toujours  été,  elle  restera  toujours  ce 
qu'elle  est.  La  soumettre  à  l'évolution  universelle, 
c'est  la  nier.  Ou  Dieu  n'est  pas,  ou  bien  il  est  par- 
fait et  il  ne  lui  manque  rien;  il  cesserait  d'être 
lui-même  s'il  pouvait  perdre  quelque  chose  de  sa 
grandeur,  ou  s'il  sentait  le  besoin  d'une  gran- 
deur qu'il  ne  possède  pas.  Il  change  tout  sans 
changer  lui-même,  il  renouvelle  tout  sans  se  renou- 
veler lui-même,  il  laisse  tout  vieillir  sans  vieillir 
lui-même,  il  améliore  tout  sans  devenir  lui-même 
meilleur,  il  permet  à  tout  de  déchoir  sans  déchoir 
lui-même.  Point  de  variation  dans  sa  science  : 
il  connaît  par  un  seul  regard  tout  ce  qu'il  connaît 
en  lui  et  en  dehors  de  lui  ;  ce  qui  est,  ce  qui  a  été, 
ce  qui  sera,  ce  qui  ne  sera  pas  et  qui  aurait  pu  être 
se  trouvent  présents  à  sa  sagesse.  Pas  plus  que  son 
intelligence,  sa  volonté  n'est  sujette  aux  vicissitudes. 

LA  FOI.   —  12 


178  LA   FOI 

«  11  ne  veut  point  tantôt  ceci,  tantôt  cela  :  mais  il 
veut  d'une  volonté  unique,  simple,  éternelle  tout 
ce  qu'il  veut.  Il  ne  veut  pas  deux  fois,  d'abord  une 
chose,  ensuite  une  autre,  il  ne  veut  pas  plus  tard  ce 
qu'auparavant  il  n'avait  pas  voulu  ;  il  ne  cesse  pas 
de  vouloir  ce  qu'il  avait  déjà  voulu,  parce  qu'une 
telle  volonté  serait  mobile,  et  ce  qui  est  mobile 
n'est  pas  éternel  (1).  »  Or  «  notre  foi,  dit  un  docteur, 
adhère  à  la  vérité  simple  et  toujours  existante  ». 
Déclarer  que  Dieu  n'est  qu'à  moitié,  qu'il  se  fait 
peu  à  peu,  grâce  aux  éléments  que  lui  apporte 
incessamment  l'esprit  humain,  c'est  jouer  sur  les 
mots,  c'est  nier  l'Infini.  Voilà  donc  une  première 
et  radicale  évolution  qui  serait  le  principe  de  toutes 
les  autres  et  que  nous  réprouvons  comme  contraire 
à  la  raison  et  à  l'orthodoxie  (2). 

Ce  qui  est  stable  encore,  c'est  la  Révélation.  Sans 
doute,  nous  n'avons  pas  le  droit  d'imposer  des  limi- 
les  à  la  liberté  d'ciTusion  de  la  lumière  surnaturelle. 
Il  dépend  de  Dieu  de  se  communiquer  aux  âmes  de 
son  choix,  et  nos  saints  ont  connu  des  extases  où 
leur  intelligence  et  leur  imagination  s'abreuvaient 
de  visions  refusées  au  vulgaire.  Mais  ces  visions 
d'ordre  privé  n'entrent  ni  dans  l'objet,  ni  dans  les 
motifs  de  notre  foi.  L'ère  des  révélations  officielles, 


(1)  S.  Augustin,  XII  Confestions,  ch.  xiv. 

(2)  App.  N.  1,  p.  399. 
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publiques,  sociales  destinées  à  nourrir  la  croyance 
de  tous,  s'est  close  à  la  mort  du  dernier  des 
apôtres  (1).  Nous  n'attendons  plus  aucun  prophète  : 
l'Evangile  et  la  Tradition  contiennent  toutes  les  vé- 
rités utiles,  jusqu'au  dernier  jour  du  monde,  au  sa- 
lut de  l'humanité.  Il  ne  manque  rien  à  la  parole  du 
Christ,  elle  ne  renferme  rien  de  trop.  Y  ajouter 
serait  déclarer  que  le  Fils  de  Dieu  n'a  pas  su  don- 
ner au  Christianisme  tout  ce  qui  lui  serait  nécessaire 
pour  produire  son  effet  jusqu'au  soir  où  le  soleil  du 
temps  se  coucherait  pour  ne  plus  se  lever.  Y  retran- 
cher serait  dire  que  Jésus  a  mêlé  à  son  œuvre  doc- 
trinale des  éléments  éphémères,  dont,  à  un  moment 
de  son  existence,  la  race  d'Adam  pourrait  se  passer. 

Est-il  nécessaire,  messieurs,  d'insister  sur  ce 
point?  Dans  l'Ancien  et  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, le  Messie  nous  est  présenté  comme  le  terme 
de  la  manifestation  de  Dieu  sur  la  terre,  comme 
devant  donner  à  la  parole  surnaturelle,  à  la  loi,  au 
sacerdoce,  au  sacrifice  leur  forme  définitive  et  ache- 
vée. Les  écrits  de  saint  Paul  sont  pleins  de  cette 
idée,  comme  les  discours  du  Christ  lui-même. 
«  L'Esprit  que  je  vous  enverrai,  dit  celui-ci,  vous 
enseignera  toute  la  vérité  »  que  le  Père,  dans  ses 
éternels  conseils,  a  résolu  de  vous  apprendre  en 
cette  vie  (2).  Avec   Jésus,   dit  en  substance  saint 

(t)  App.  N.  2-3,  p.  400-402. 
(2)  Saint  Jean,  ivi,  12  15. 
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Paul,  on  arrive  à  la  plénitude  des  temps,  à  la  per- 
fection de  la  prophétie,  à  la  consommation  de  la 
loi,  au  Testament  qui  demeure.  Pie  X,  en  condam- 
nant cette  assertion,  «  La  Révélation  qui  consti- 
tue l'objet  de  la  foi  n'a  pas  été  complète  avec  les 
Apôtres  »  (l),  a  répété  ce  qu'avant  lui  avaient  pro- 
clamé Jésus  et  ses  confidents  inspirés.  Il  a  proscrit 
ce  qu'avait  déjà  proscrit  Pie  IX  dans  cette  proposi- 
tion, la  cinquième  du  Syllabus  :  «  La  révélation 
divine  est  imparfaite,  sujette  par  conséquent  à  un 
progrès  continu  et  indéfini,  en  rapport  avec  le  pro- 
grès de  la  raison  humaine.  »  Il  a  rappelé  ce  que 
plus  solennellement  encore  a  réprouvé  le  Concile 
du  Vatican  qui  dit  :  «  La  doctrine  de  foi  que  Dieu  a 
révélée  n'a  pas  été  proposée  aux  intelligences  comme 
une  invention  philosophique  qu'elles  eussent  à  per- 
fectionner, mais  elle  a  été  confiée  comme  un  dépôt 
divin  à  l'Epouse  de  Jésus-Christ,  pour  être  fidèle- 
ment gardée  et  infailliblement  interprétée  (2).  »  Pour 
méconnaître  ici  l'accord  de  toutes  les  voix  d'en  haut, 
il  faut  obéir  ou  à  un  aveuglement  incroyable  ou  à 
une  mauvaise  foi  insigne. 

Le  modernisme,  dont  l'idole  est  l'Évolution,  veut 
que  tout  change.  A  l'entendre  «  la  vérité  n'est  pas 
plus  immuable  que  l'homme  lui-même,  car  elle 
évolue  avec   lui,  en  lui  et  par  lui.   Le  Christ  n'a 


(1)  Lamentabili,  21 

(2)  Constitution  Dei  Filius,  ch.  iv. 
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pas  enseigné  un  corps  déterminé  de  doctrines,  appli- 
cable à  tous  les  temps  et  à  tous  les  hommes,  il  a 
plutôt  inauguré  un  certain  mouvement  religieux 
adapté  ou  qui  doit  s'adapter  à  la  diversité  des 
temps  et  des  lieux.  La  doctrine  chrétienne  fut,  en 
ses  origines,  judaïque,  elle  est  devenue,  par  évolu- 
tions successives,  d'abord  paulinienne,  puis  joha- 
nique,  enfin  hellénique  et  universelle  »  (1).  Voilà 
donc  les  variations  de  l'esprit  humain  qui  règlent 
les  variations  substantielles  du  dogme  et  de  la  Révé- 
lation: ce  n'est  pas  la  parole  de  Dieu  qui  commande 
à  notre  vie,  c'est  notre  vie  qui  s'assujettit  la  parole 
de  Dieu  et  qui  la  condamne  à  toutes  les  vicissitudes, 
ce  n'est  plus  Dieu  qui  nous  instruit,  c'est  nous  qui 
dictons  à  Dieu  la  leçon  qu'il  nous  plaît  d'entendre 
de  sa  bouche.  L'Evangile  n'est  plus  qu'une  étape 
du  progrès  religieux,  étape  qui  doit  être  fataletnent 
dépassée  par  le  mouvement  supérieur  que  provo- 
queront les  besoins  nouveaux  de  l'âme.  On  trouve- 
rait dans  le  lointain  des  âges  le  principe  philosophi- 
que de  ce  système.  Les  novateurs  ressemblent  aux 
faux  devins  signalés  par  Dante  et  condamnés,  pour 
avoir  voulu  trop  montrer  l'avenir,  à  sentir  leur  tête 
se  retourner  sur  leurs  épaules,  à  regarder  dans  le 
passé  et  à  reculer  toujours.  On  relierait  facilement 
cette  erreur  aux  rêves  des  manichéens,  des  mon- 
tanistes,  des  fraticelles  qui  annonçaient  une  effu- 

(!)  Lamentnbili,  58-fiO.,  <^d.  Blanc. 
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sion  nouvelle  du  Saint-Esprit,  une  Eglise  future, 
un  Evangile  éternel  destiné  à  perfectionner,  sinon  à 
supplanter  celui  du  Christ.  Ce  qu'il  y  a  d'audacieux 
dans  l'affirmation  moderniste,  c'est  que  l'œuvre  de 
Jésus  ne  garde  rien  d'immuable.  Cette  œuvre  se 
prêtera  à  toutes  les  transformations,  éliminera  les 
éléments  vieillis  qu'un  moment  elle  s'était  assimi- 
lés, s'en  assimilera  d'autres  qu'elle  éliminera  comme 
les  premiers.  Essai  toujours  à  recommencer,  ébau- 
che toujours  à  corriger,  à  reprendre,  à  pousser, 
jamais  elle  n'aura  sa  forme  définitive.  En  vain 
parle-t-on  d'un  germe  substantiel  et  caché  sous  les 
apparences  mobiles  qui  lui  servent  de  vêtement,  ce 
germe  capable  de  se  prêter  aux  développements  les 
plus  contradictoires  est  une  chimère,  et  la  Révéla- 
tion n'est  plus  qu'un  mot. 

Notre  foi  ne  s'accommode  pas  de  pareilles  extra- 
vagances, elle  proclame  que  Jésus  nous  a  donné  un 
enseignement  réel,  positif,  qui  ne  change  pas. 
L'Eglise  a  toujours  puisé  et  puisera  toujours  toute 
sa  doctrine  dans  ce  dépôt  sacré  qui  lui  a  été  confié. 
Ni  la  raison,  ni  les  rêves  philosophiques  n'ajou- 
teront au  trésor  de  vérités  que  nous  devons  au 
Christ  :  sa  parole  nous  a  livré  tout  ce  qu'il  nous 
importe  de  connaître,  tout  ce  que  Dieu  a  résolu  de 
nous  laisser  pénétrer,  en  attendant  le  moment  où  il 
se  montrera  face  à  face  au  regard  de  notre  âme. 

Cette  immutabilité  serait  dérisoire  si  elle  portait 
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uniquement  sur  les  mots,  et  non  pas  sur  leur  sens. 
Dieu  a  donné  à  sa  parole  un  sens  qui  ne  se  modifie 
pas,  qui  ne  change  pas,  qui  devra  s'imposer  à  tous 
les  hommes,  à  tous  les  siècles,  qui  ne  sera  pas 
soumis  aux  fluctuations  des  systèmes  philosophiques, 
critiques,  exégétiques,  scientifiques.  Nous  l'avons 
dit  :  par  la  Révélation  Dieu  nous  a  communiqué  sa 
pensée,  les  signes  verbaux  dont  il  a  usé  ne  sont  que 
le  véhicule  de  son  idée,  leur  stabilité  tient  à  la 
stabilité  des  conceptions  qu'ils  expriment.  Longtemps 
peut-être,  sur  plusieurs  points,  le  sens  de  l'Évangile 
restera  caché  :  l'enseignement  du  Christ,  des  apôtres 
contient  tant  de  vérité  que  notre  esprit  ne  s'en  assi- 
mile pas  du  premier  coup  toute  la  sève.  Durant  ces 
périodes  d'incertitude,  les  savants,  les  théologiens 
essayeront  des  interprétationsqui  n'ayant  rien  d'offi- 
ciel subiront  parfois  le  sort  des  opinions  qui  les  au- 
ront inspirées  et  passeront  comme  elles.  Mais  le  sens 
réel,  voulu  par  Dieu,  le  sens  qui  finira  par  se  mon- 
trer aux  croyants  et  s'imposer  à  leur  assentiment,  a 
toujours  été,  sera  toujours  le  même.  Dans  sa  bonté, 
dans  son  souci  de  nous  séduire,  la  Sagesse  suprême 
s'est  plu  à  user  des  ressources  de  la  métaphore.  Elle 
a  peint  avec  les  vives  couleurs  de  la  poésie  des 
tableaux  capables  de  faire  vibrer  harmonieusement 
notre  sensibilité,  de  charmer  toutes  les  puissances 
de  connaître  qui  s'étagent  en  nous;  elle  a  laissé 
descendre  sa  lumière  des  hauteurs  de  l'intelli- 
gence jusqu'au  domaine  de  l'imagination,  elle  a  fait 
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monter  ses  clartés  de  la  région  qui  ne  vit  que  de 
spectacles  visibles  aux  cimes  pures  de  l'esprit,  pareille 
aux  astres  qui  tantôt  répandent  leurs  rayons  des 
monts  aux  vallées,  tantôt  commencent  par  remplir 
les  vallées  et  finissent  par  dissiper  les  vapeurs  épaisses 
dont  s'enveloppent  les  sommets.  Jésus  demandait 
aux  phénomènes  les  plus  simples  de  la  nature  un 
symbole  des  mystères  les  plus  sublimes.  Les  ban- 
quets de  la  terre  figuraient  la  fête  éternelle  préparée 
par  le  Père  à  ses  élus;  les  sarments  de  la  vigne, 
attachés  au  cep  et  y  puisant  avec  leur  vie  leur 
fécondité,  représentaient  l'union  des  âmes  à  Dieu. 
Les  images  tour  à  tour  souriantes  ou  terribles,  les 
comparaisons  les  plus  frappantes  lui  servaient  à 
mettre  enjeu  les  facultés  inférieures  qui  alimentent 
notre  pensée.  Ces  paraboles  devront  toujours  garder 
la  signification  allégorique  qu'elles  avaient  sur  les 
lèvres  du  Sauveur.  D'autres  fois,  mettant  de  côté 
toute  similitude  empruntée  à  l'ordre  matériel,  sa 
prédication  développait  directement,  en  des  propo- 
sitions précises,  la  vérité  qu'il  voulait  faire  en- 
tendre. Il  disait  :  «  Mon  Père  et  moi  nous  sommes 
un  »  ;  il  disait  :  «  Mon  Père  m'a  aimé  avant  que 
le  monde  fût.  »  C'est  à  la  lettre  qu'il  faudra  tou- 
jours entendre  ces  discours  où  la  foi  trouvera  jusqu'à 
la  fin  des  siècles  son  expression  la  plus  parfaite. 

De  la  Révélation  cette  stabilité  passe  dans  le 
dogme,  c'est-à-dire  dans  les  définitions  doctrinales 
et  officielles  de  l'Eglise. 
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L'hérésie,  qui  a  voulu  n'attribuer  à  la  parole  des 
inspirés  qu'un  sens  variable,  susceptible  de  s'adapter 
à  des  interprétations  diverses  ou  même  contradic- 
toires, a  essayé  à  plus  forte  raison  de  faire  croire 
que  les  enseignements  de  l'Église  étaient  provi- 
soires. A  son  avis,  on  ne  doit  chercher  dans  le 
dogme  qu'un  lieu  de  passage  pour  la  pensée  reli- 
gieuse, non  une  demeure  permanente.  Les  formules 
successivement  définies  n'ont  point  de  signification 
durable,  elle»  ne  font  que  marquer  les  étapes  des 
connaissances  humaines.  L'Eglise  les  corrige  cons- 
tamment. «  En  agissant  ainsi,  elle  continue  ce 
qu'elle  a  fait  depuis  le  commencement,  elle  adapte 
l'Évangile  à  la  condition  perpétuellement  changeante 
de  l'intelligence  et  de  la  vie  humaine  (1).  »  Elle 
emprunte  leurs  essais  aux  philosophies  qui  tour- à- 
tour  s'emparent  des  esprits;  quand  le  règne  de  l'une 
est  fini,  elle  trouve  moyen  de  s'harmoniser  avec  celle 
qui  prend  le  sceptre.  «  On  peut  soutenir  au  point  de 
vue  de  l'histoire  que  la  Trinité,  l'Incarnation  sont  des 
dogmes  grecs,  puisqu'ils  sont  inconnus  au  judaïsme 
et  au  judéo-christianisme,  et  que  la  philosophie 
grecque,  qui  a  contribué  à  les  former,  aide  aussi  à 
lesentendre(2).  »  Ainsi,  lessymboles  et  les  définitions 
dogmatiques  seront  toujours  en  rapport  avec  l'état  gé- 
néral des  connaissances  humaines  dans  le  temps  et  le 


(!)  LoisT.  L'Église  et  VÊvangile,  p.  165, 
(2)  /6id.,p.  Ul-142. 
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milieu  où  ils  ont  été  constitués.  Un  changement 
considérable  dans  l'état  de  la  science  rendra  néces- 
saire une  interprétation  nouvelle  des  anciennes  for- 
mules. On  comprendra  dans  le  sens  spirituel  ce  que 
l'on  avait  compris  dans  un  sens  matériel,  on  consi- 
dérera comme  image  ce  que  l'on  avait  cru  réalité. 
Les  éléments  humains  employés  par  la  société  chré- 
tienne ne  suffiront  jamais  à  fonder  un  édifice  iné- 
branlable; toujours  en  mouvement  et  se  trans- 
formant sans  cesse,  ils  imposeront  au  dogme 
toutes  les  évolutions  qu'ils  subissent  eux-mêmes.  Il 
n'y  aura  point  de  terme  à  ces  évolutions  car  il  n'y 
en  a  pas  au  flux  perpétuel  de  notre  pensée. 

Cette  erreur,  messieurs,  ruinerait  par  sa  base  la 
foi  catholique,  et  bien  vains  sont  les  efTorts  pour 
les  concilier.  Il  n'est,  pour  s'en  persuader,  que  d'in- 
terroger les  âmes  qu'elle  a  égarées,  et  qui  doulou- 
reusement cherchent  la  voie  perdue.  Tout  ce  qui  a 
été  défini  par  l'Eglise  est  immuable  :  cela  est  vrai 
pour  toujours.  Tout  ce  qu'ont  cru  nos  pères,  nous 
le  croyons  ;  tout  ce  que  nous  croyons,  la  postérité 
chrétienne  devra  le  croire.  Ce  n'est  ni  le  génie  grec, 
ni  le  génie  latin,  ni  le  génie  du  moyen  âge,  ni  le  génie 
moderne  qui  déterminent  le  sens  de  nos  dogmes, 
c'est  le  génie  de  Dieu.  C'est  le  génie  de  Dieu,  car 
notre  foi  porte  uniquement  sur  la  vérité  révélée  par 
r Esprit-Saint.  La  raison  de  la  stabilité  du  dogme 
se  trouve  dans  sa  nature.  Le  dogme  n'est  pas  une 
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invention  philosophique  attendant  son  efficacité  de 
la  spéculation  humaine,  c'est  un  dépôt  divin,  une 
parole  reçue  d'en  haut,  éternellement  vraie  comme 
Dieu  ;  la  société  chrétienne  doit  la  conserver  sans 
la  mutiler,  sans  y  rien  retrancher,  sans  y  rien  alté- 
rer, sans  y  rien  ajouter.  La  signification  que  nous 
lui  attribuons  est  celle  que  lui  attribue  son  auteur. 

Ainsi  parle  le  Concile  du  Vatican  :  «  La  doctrine 
de  la  foi,  que  Dieu  a  révélée,  n'a  pas  été  proposée  à 
l'esprit  humain  comme  une  élucubration  philoso- 
phique à  parfaire;  mais  comme  un  dépôt  divin,  elle 
a  été  confiée  à  l'Épouse  du  Christ,  pour  être  gardée 
avec  fidélité  et  proclamée  avec  infaillibilité. C'est  pour- 
quoi il  faut  conserver  perpétuellement  aux  dogmes 
sacrés  le  sens  que  notre  sainte  Mère  l'Eglise  a  une 
fois  défini,  et  ne  jamais  s'en  écarter  dans  l'illusion  et 
sous  le  prétexte  de  les  mieux  comprendre.  »  —  «  Si 
quelqu'un  venait  à  dire  qu'il  peut  arriver,  avec  le 
progrès  de  la  science,  qu'il  faille  un  jour  attribuer 
aux  dogmes  proposés  par  l'Eglise  un  sens  différent 
de  celui  que  l'Eglise  a  compris  et  comprend,  qu'il 
soit  anathème  (i).  »  Ainsi  enseignait  Pie  IX  dans 
son  Encyclique  Quant  pluribus  et  dans  le  Syllabus. 

Ainsi  pensait  Vincent  de  Lérins,  qui,  avant  de 
tracer  les  règles  du  progrès  dogmatique,  établissait, 
on  l'oublie  trop,  le  caractère  invariable  de  la  vérité 
catholique.  Commentant  la  lettre  de  saint  Paul  à 

(1)  Sks8.  III,  de  Fide,  eh,  iv  et  can.  3. 
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Timothée  :  «  0  Timothée,  garde  le  dépôt,  évitant 
les  profanes  nouveautés  de  paroles  »,  il  ajoutait: 
«  Un  dépôt,  c'est  ce  qu'on  vous  a  confié,  non  ce 
que  vous  avez  découvert;  ce  que  vous  avez  reçu, 
non  ce  que  vous  avez  inventé  vous-même;  une 
chose  qui  ne  dépend  pas  de  l'invention  person- 
nelle, mais  de  la  doctrine,  qui  n'est  pas  d'usage 
privé,  mais  de  tradition  publique....;  une  chose  que 
vous  ne  réglez  pas,  mais  sur  laquelle  vous  vous 
réglez...  Que  ce  qui  vous  a. été  confié  reste  chez  vous 
pour  être  transmis  par  vous.  Vous  avez  reçu  de 
l'or;  c'est  de  l'or  qu'il  faut  restituer...  Je  ne  veux 
pas  que  vous  substituiez  une  chose  à  une  autre  : 
je  ne  veux  pas  qu'au  lieu  d'or  vous  me  présentiez 
impudemment  du  plomb  ou  frauduleusement  du 
cuivre;  je  ne  veux  pas  ce  qui  ressemble  à  de  l'or, 
mais  de  l'or  authentique  (1).  »  Ainsi,  et  non  moins 
éloquemment,  s'exprimait  TertuUien,  qui  ne  pou- 
vait pas  souffrir  ce  qu'il  appelait  avec  indignation  le 
christianisme  stoïcien,  platonicien  ou  sophistique. 

Ce  qui  assure  au  dogme,  tel  que  l'Eglise  nous 
l'enseigne,  la  même  stabilité  qu'à  la  Révélation, 
c'est  que  l'Église,  en  vertu  de  son  infaillibilité,  ne 
met  dans  sa  doctrine  que  la  vérité  révélée  par  Dieu. 
Sans  doute,  par  la  voix  ou  parla  plume  des  maîtres 
formés  à  son  école  et  versés  en  même  temps  dans 

(!)  Saint   Vincent  de  Lérint,  Ed.  Labriolle,  3»   édit.,  p.  89-91. 
C*.  Anp.  N.  4,  p.  402. 
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les  connaissances  purement  rationnelles,  elle  s'ef- 
force de  montrer  qu'il  n'y  a  point  de  conflit  réel 
entre  le  christianisme  et  les  principes  solides  de  la 
philosophie;  mais  si  ses  décrets  soulèvent  tant  de 
colère,  c'est  précisément  que,  voulant  rester  fidèle  à 
sa  mission  d'interprète  infaillible,  elle  refuse  d'éli- 
miner de  ses  décisions  ce  qui  contredit  les  préten- 
dues découvertes  de  l'esprit  humain,  c'est  qu'elle 
maintient  envers  et  contre  tous  les  affirmations 
qu'elle  puise  dans  l'Évangile  et  dans  la  Tradi- 
tion. 

Nous  sommes  donc  liés,  messieurs,  par  tous  les 
conciles  qui  n'ont  pas  employé  leur  autorité  à  se 
détruire,  mais  à  se  répéter,  à  s'expliquer,  à  s'appuyer 
les  uns  les  autres.  Ce  que  les  Pères  de  Nicée  ont 
proclamé,  nous  le  croyons,  comme  nous  croyons  ce 
qu'ont  proclamé  les  Pères  de  Trente  ou  du  Vatican, 
et  jusqu'à  la  fin  du  monde  tous  les  disciples  de  Jésus 
devront  le  croire.  Le  sens  de  leur  enseignement 
sera  le  même,  qu'ils  affirment  la  Trinité  des  per- 
sonnes dans  l'unité  de  la  nature  divine,  la  Divinité 
de  Jésus-Christ,  l'infaillibilité  du  Pape,  la  vertu  de 
la  croix,  de  la  grâce  ou  des  sacrements.  C'est  cette 
immutabilité  du  dogme  qui  fera  l'unité  de  la  foi 
parmi  les  disciples  de  l'Evangile  et  qui  préparera 
l'unité  de  la  vision  bienheureuse.  Tous,  à  quelque 
condition,  à  quelque  race,  à  quelque  temps  qu'ils 
appartiennent,  seront  sanctifiés  sur  la  terre  et  béati- 
fiés dans  le  ciel  par  la  môme  éternelle  vérité. 
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II 


Cependant  cette  immutabilité  est  compatible  avec 
un  progrès  réel  dans  la  manifestation  de  la  vérité 
surnaturelle. 

Le  progrès  apparaît  d'abord  dans  la  Révélation  : 
on  peut  le  suivre  depuis  les  temps  primitifs 
jusqu'à  la  mort  des  apôtres.  Durant  cette  longue 
période,  la  parole  de  Dieu  s'est  développée  lente- 
ment apportant  peu  à  peu  à  l'esprit  humain  des 
oracles  nouveaux,  plus  précis,  plus  purs,  plus 
rayonnants.  C'est  un  long  et  sublime  discours  dont 
l'exorde  se  fait  entendre  aux  premiers  jours,  dont 
le  dernier  des   apôtres  achève  la  péroraison  (1). 

Au  commencement  deux  dogmes  substantiels 
se  détachent,  qui  contiennent  dans  leurs  flancs 
féconds  toutes  les  vérités  qu'il  faudra  croire,  comme 
le  germe  contient  l'arbre  dont  il  est  le  principe 
vital.  Il  y  a  un  Dieu,  il  y  a  une  Providence  qui 
s'occupe  de  nous  et  nous  assure  dans  le  temps  les 
moyens  d'arriver  à  l'éternité.  Tout  ce  que  nous  ap- 
prendra le  Verbe  ne  sera  que  l'explication  de  cette 
double  affirmation.  L'Etre  divin,  que  proclame  la 
première,  possède  tout  ce  que  les  prophètes  nous 

(1)  App.  N.  5,  p.  402. 
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diront  de  lui,  et  la  foi  à  la  Providence,  exigée  par  la 
seconde,  suppose  toutes  les  dispositions  prises  par 
le  Créateur  pour  sauver  ses  créatures. 

L'Esprit-Saint  mettra  peu  à  peu  au  jour  les  ri- 
chesses doctrinales  cachées  dans  ce  germe  primitif. 

A  mesure  que  la  Révélation  s'étendra,  l'idée  de 
Dieu  se  dégagera  plus  nettement  des  conceptions 
qui  ne  peuvent  s'appliquer  à  sa  grandeur.  Les  pro- 
phètes nous  montreront  en  Jéhovah  l'Etre  souverain 
qui  n'a  point  son  égal,  qui  est  un  esprit  pur,  im- 
mense, existant  par  lui-même,  sachant  tout,  pou- 
vant tout,  régnant  sur  tous  les  peuples  et  sur  tous 
les  siècles,  s'imposant  à  l'admiration  par  sa  sain- 
teté sans  tache,  par  sa  justice,  par  sa  bonté.  Long- 
temps les  inspirés  travailleront  à  graver  d'une 
manière  ineffaçable  dans  les  âmes  cette  notion  de 
l'un'té,  de  la  spiritualité,  de  l'immensité,  de  la 
sainteté  de  Dieu.  Cependant,  dès  le  début,  ils  feront 
une  allusion  discrète  à  la  Trinité  des  personnes  : 
aux  premières  pages  de  la  Bible  on  verra  le  Sei- 
gneur tirer  le  monde  du  néant  par  son  Verbe  créa- 
teur, l'achever  en  faisant  planer  son  Esprit  sur  le 
chaos.  On  entendra  Jéhovah  dire  comme  s'il  était 
plusieurs  :  «  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  à 
notre  ressemblance  ;  voilà  qu'Adam  est  devenu  l'un  de 
nous.  »  Mais  cet  article  de  foi  restera  voilé  d'ombres. 
Plus  tard,  on  concevra  Dieu  comme  un  Père,  il 
sera  question  du  Fils  de  Jéhovah,  on  évoquera  la 
Sagesse    enfantée  par    lui  avant   l'aurore  comme 
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une  personne  distincte,  on  mentionnera  l'Esprit. 
Jésus-Christ  seul  donnera  toute  sa  précision,  tout 
son  éclat,  toute  son  attendrissante  signification  à  la 
doctrine  du  Père  céleste,  du  Fils  qui  n'est  qu'un 
avec  le  Père,  de  l'Esprit  envoyé  pour  enseigner  toute 
vérité,  apportertoute  force,  toute  consolation. Encore 
sur  cette  troisième  personne  laissera-t-il  à  ses  apô- 
tres le  soin  d'ajouter  bien  des  lumières. 

Les  articles  qui  concernent  le  dogme  de  la  Pro- 
vidence se  développeront  d'une  manière  parallèle. 
Le  grand  moyen  choisi  par  Dieu  pour  restaurer  la 
nature  humaine  et  lui  rendre  ses  droits,  c'est  le 
Messie.  L'idée  du  Messie  se  fait  jour  aussitôt  après 
la  chute.  Mais  que  sera  ce  Sauveur  de  la  race  cou- 
pable ?  On  ne  l'apprend  du  ciel  que  peu  à  peu.  C'est 
d'abord  un  descendant  de  la  race  prévaricatrice, 
puis  un  rejeton  d'Abraham,  puis  un  prophète,  puis 
un  roi  et  un  fils  de  David,  puis  un  conquérant  du 
monde,  puis  le  fondateur  d'un  empire  spirituel, 
puis  un  être  souffrant  et  voué  à  une  mort  tragique, 
puis  Jéhovah  lui-même.  C'est  encore  Jésus,  qui, 
dans  sa  personne  et  dans  sa  vie,  par  sa  parole  et 
par  ses  œuvres,  concilie  les  oracles  antiques  et  nous 
instruit  de  ce  que  nous  devons  croire  à  son  sujet. 
Lui-même  ne  nous  livre  pas  toute  sa  pensée  du 
premier  coup,  il  dose  la  vérité.  11  ne  trouve  pas  ses 
apôtres  capables  de  supporter,  au  lendemain  de  son 
appel,  toutl'enseignement  qu'il  leur  a  préparé.  Il  em- 
ploie, pour  commencer  leur  instruction,  des  images, 
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des  paraboles  où  sa  pensée  ne  se  dessine  qu'impar- 
faitement; ensuite  son  langage  devient  plus  direct 
et  plus  clair,  11  leur  inculque  beaucoup  d'idées  nou- 
velles, il  change  déjà  radicalement  leur  mentalité, 
sans  pourtant  leur  dire  le  dernier  mot  réservé  à 
l'Esprit  dont  la  vertu  les  transformera. 

L'enseignement  moral  suivra  le  même  mouve- 
ment d'ascension.  Au  Sinaï  les  commandements  de 
Dieu  sont  proclamés  solennellement  ;  mais  la  supé- 
riorité de  la  vie  intérieure  sur  la  vie  extérieure 
ne  sera  mise  définitivement  en  relief  qu'au  sermon 
sur  la  montagne  et  dans  les  autres  discours  du 
Maître,  la  perfection  de  la  société  domestique  ne 
sera  imposée  que  par  l'Evangile,  mais  la  voie  des 
conseils  ne  sera  pleinement  ouverte  que  par  le  Pro- 
phète de  Nazareth,  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité, 
le  sacrifice  et  le  sacerdoce  ne  seront  clairement 
définis  que  par  lui,  et  par-dessus  tout  le  grand 
précepte  de  l'amour,  âme  de  la  religion,  ne  trouvera 
sa  dernière  expression  que  sur  ses  lèvres. 

Ainsi  l'astre  de  la  Révélation  ne  cessera  de 
monter  à  l'horizon,  dissipant  d'abord  les  brumes  du 
matin,  versant  ensuite  aux  hommes  des  clartés 
toujours  plus  abondantes  et  plus  vives  ;  avec  le  Christ 
il  brillera  dans  toute  sa  splendeur,  et  avant  de  se 
coucher  il  répandra  encore  par  les  apôtres  ses 
derniers  feux,  qui  achèveront  de  donner  au  monde 
ce  dont  il  a  besoin  pour  se  sauver.  Durant  cette 
période  les  vérités  se  sont  ajoutées  aux  vérités,  le 
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trésor    de   la    foi    n'a  pas  cessé   de   s'enrichir,   do 
croître,  de  se  développer. 

Cependant,  il  y  a  quelque  chose  d'admirable  dans 
ce  progrès,  c'est  qu'il  s'est  accompli  dans  le  même 
sens.  Les  Prophètes  n'ont  pas  effacé,  éliminé  ce 
qu'avaient  enseigné  leurs  précurseurs,  ils  l'ont  au 
contraire  toujours  maintenu.  Les  enseignements 
religieux  des  autres  peuples  sont  contradictoires,  il 
est  impossible  de  les  ramener  à  l'unité.  Au  principe 
de  notre  foi,  «  nous  rencontrons  un  livre  unique, 
livre  relatant  les  origines  et  les  destinées  de  l'hu- 
manité, livre  composé  de  fragments  historiques 
appartenant  à  des  époques  fort  éloignées  les  unes 
des  autres,  de  morceaux  poétiques  écrits  dans  des 
circonstances  et  sous  des  impressions  les  plus  di- 
verses où  se  mêlent  des  chants  d'allégresse,  des 
alléluia  joyeux,  des  cris  d'angoisse  et  de  tristesse, 
des  lamentations,  des  accents  de  douleur  et  presque 
de  désespérance,  des  cris  d'amour  et  de  confiance, 
de  résignation  et  de  triomphe.  On  y  apprend  des 
maximes  des  sages,  on  y  entend  des  dissertations  phi- 
losophiques ou  morales,  on  y  trouve  une  législation 
plus  religieuse  que  civile,  des  aspirations  prophé- 
tiques vers  un  idéal  divin,  entrevu  sous  mille  formes. 
Ces  fragments  composes  et  colligés  à  des  dates 
différentes  constituent  des  ouvrages  séparés,  mais 
chose  unique  dans  l'histoire,  en  rapprochant  ces 
éléments  puisés  à  des  sources  multiples,  on  recons- 
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titue  non  pas  un  squelette  sans  vie,  non  pas  un 
musée  de  choses  mortes,  mais  l'histoire  vivante, 
palpitante  de  l'humanité  chrétienne,  de  notre  vie  à 
tous.  Nous  trouvons  dans  ce  recueil  une  unité  sin- 
gulière, une  même  pensée,  un  même  souffle,  une 
même  inspiration  (1).  »  L'Evangile  a  son  prologue 
«  au  seuil  de  l'Eden,  se  continue  par  Moïse,  Isaïe  et 
les  autres  prophètes  jusqu'à  l'histoire  de  la  Passion, 
jusqu'à  l'accomplissement  idéal  des  prophéties, 
jusqu'au  triomphe  final,  jusqu'à  la  réalisation  d'un 
royaume  cent  fois  plus  beau  que  celui  rêvé  par  les 
prophètes  ».  Pendant  quinze  siècles  les  peintres  les 
plus  différents  travaillent  sur  la  même  toile,  chacun 
donne  un  coup  de  pinceau,  ajoute  un  trait,  une 
couleur  à  l'œuvre  de  ses  devanciers,  mais  aucun 
n'efface  ce  qui  existait  avant  lui,  et  le  tableau 
s'achève  admirable  d'unité  comme  s'il  avait  été 
peint  par  le  même  artiste  (2). 

C'est  dans  la  Révélation  que  l'Église  prend  ses 
définitions  dogmatiques.  Il  y  a  dans  le  dogme  un 
progrès  analogue  à  celui  que  nous  avons  constaté 
dans  la  Révélation,  depuis  la  première  voix  en- 
tendue jusqu'au  jour  où  Dieu  a  gardé  le  silence. 

La  Révélation,  en  ellet,  est  une  mine  extrême- 
ment riche  de  vérité.  Plus  les  dogmes  cachent  de 

(1)  Mer  MiGNOT.  i; Église  et  la  ciilique,  p.  188  cl  scq. 
{2)Ibid.,  p.  191. 
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profondeur,  plus  ils  sont  féconds,  inépuisables.  Ils 
ont  des  relations  infinies  avec  les  exigences  des 
temps,  des  oppositions  avec  les  erreurs  sans  nombre 
dont  l'esprit  humain  est  le  principe.  Il  était  impos- 
sible que  les  apôtres  en  dévoilassent  tous  les  as- 
pects. Ce  n'est  que  peu  à  peu  et  selon  les  circons- 
tances que  le  christianisme  saisit  les  multiples  ap- 
plications de  la  révélation,  et  mettes  croyants  en  face 
de  ses  innombrables  beautés.  De  là  dans  l'ensei- 
gnement imposé  aux  âmes  un  développement,  que 
les  Conciles  et  l'histoire  affirment  avec  une  même 
incontestable  autorité.  Le  Concile  du  Vatican,  faisant 
siennes  les  paroles  de  Vincent  de  Lérins,  veut  : 
«  Qu'il  y  ait  donc  accroissement,  qu'il  y  ait  progrès 
large  et  intense  dans  Tintelligence,  la  science  et  la 
sagesse  de  chacun  et  de  tous,  de  l'homme  considéré 
individuellement  et  de  l'Eglise  tout  entière,  suivant 
le  développement  des  âges  et  des  siècles  (1).  »  L'his- 
toire ne  parle  pas  moins  clairement  :  on  voit  se  mul- 
tiplier les  articles  de  foi  auxquels  nous  devons  un 
assentiment,  des  mots  nouveaux  s'introduire  dans 
nos  symboles,  des  décrets  nombreux  décider  du  sens 
réel,  authentique  de  la  parole  de  Dieu.  C'est  ainsi 
que  se  précisent  et  que  revêtent  des  caractères 
distincts,  les  vérités  qui  se  rapportent  à  l'union  des 
deux  natures  dans  le  Christ,  à  l'égalité  des  personnes 
dans  la  Trinité,  à  la  maternité  divine  et  à  la  sain- 


(! 
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teté  de  Marie,  à  la  nature  et  à  la  nécessité  de  la 
grâce,  à  la  question  du  péché  originel,  à  la  vertu 
des  sacrements,  à  la  primauté  du  Pontife  romain. 

En  quoi  consiste  ce  progrès  ?  Il  consiste  en  ce 
que  les  générations  postérieures  croient  explicite- 
ment, sur  l'ordre  et  après  les  décisions  de  TEglise, 
des  vérités  que  les  générations  antérieures  ne 
croyaient  qu'implicitement.  Celles-ci,  en  adhérant 
à  une  idée,  adhéraient  à  tout  le  contenu  de  celte  idée 
sans  le  connaître  d'une  manière  formelle.  Par 
exemple,  elles  chantaient  la  sainteté  de  la  Vierge, 
elles  ne  savaient  pas,  d'une  façon  déterminée,  si  cette 
sainteté  excluait  de  l'âme  de  Marie  le  péché  originel. 
Celles-là,  au  contraire,  croient  directement  telle 
vérité,  considérée  en  elle-même,  non  plus  à  travers 
une  autre  vérité.  Elles  ont  appris  et  elles  sont  tenues 
de  confesser  que  Marie  est  sainte  jusqu'à  la  concep- 
tion immaculée  inclusivement  (1). 

Celte  explication  s'effectue  par  voie  d'analyse, 
lorsque  se  distinguent  les  détails  d'une  synthèse,  les 
éléments  d'une  définition,  les  applications  au  parti- 
culier d'un  principe  général,  les  vérités  singulières 
sous  une  vérité  universelle.  Elle  s'elTectue  quand 
ce  qui  était  obscur  s'éclaircit,  quand  ce  qui  était 
confus  s'organise,  quand  ce  qui  semblait  indécis 
dans    rÉcriture    ou    dans    la    tradition    s'affirme 

(1)  App.  N.  6  et  7,  p.  i04,  i03. 
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comme  certain,  quand  les  expressions  nettes  et 
parfaites  remplacent  les  expressions  vagues  et  im- 
parfaites, quand  les  mots  positifs  se  sub-iituent 
aux  termes  imagés,  quand  le  principe  qui  servait 
de  fondement  aux  pratiques  de  la  vie  est  formulé, 
quand  ce  qui  éiait  enseveli  dans  les  profondeurs 
de  la  révélation  se  montre  au  jour.  Peu  à  peu, 
l'esprit  du  croyant  entre  en  un  commerce  plus 
intime,  plus  précis  avec  le  contenu  de  la  parole  de 
Dieu,  avec  des  idées  qui  se  dégagent,  se  classent, 
se  définissent.  La  vérité  surnaturelle  se  déroule,  se 
déplie  dans  l'âme  et  dans  la  conscience  de  l'Eglise 
qui  lit,  selon  qu'elle  en  a  besoin,  la  pensée  de  Dieu. 
D'abord  elle  lut  les  dogmes  fondamentaux  écrits  en 
grosses  lettres,  puis  à  mesure  que  le  travail  d'une 
sagesse  pénétrante  se  poursuivait,  l'Epouse  du 
Christ  manifesta  mieux  les  secrets  de  son  Epoux, 
les  exprima  plus  clairement,  et,  avec  les  éléments 
qu'elle  détacha  du  bloc  de  la  révélation,  elle  éleva 
plus  haut  son  édifice  doctrinal. 

Faut-il  aller  plus  loin,  et  penser  que  des  vérités 
mal  dessinées,  à  peine  ébauchées  dans  la  Révéla- 
tion, arrivent  à  un  parfait  achèvement  par  le 
progrès  du  dogme,  comme  une  fleur  s'épanouit 
et  produit  son  fruit  sous  l'action  du  soleil  et  de 
l'humidité  ?  Il  semble  assez  raisonnable  de  le 
croire.  Encore  faut-il  que  le  dogme  se  devjne  en 
quelque  manière  dans  la  parole  de  Dieu,  de  sorte 
qu'on    soit  obligé  de  dire  qu'il  est  vraiment  une 
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explication  de  cette  parole,  et  que  rien  ne  s'im- 
pose à  notre  foi  qui  ne  soit  réellement  renfermé 
dans  le  livre  sacré  de  l'Ecriture  ou  de  la  Tradi- 
tion (l). 

Ainsi  peu  à  peu  la  connaissance  de  la  Révélation 
s'augmente  et  se  traduit  par  des  formules  plus 
nombreuses,  qui  fixent  le  sens  de  l'Evangile  et  en 
manifeste  à  tous  les  divers  aspects. 

Quels  sont  les  agents  de  ce  progrès?  Je  distin- 
guerai les  agents  provocateurs,  les  agents  prépara- 
teurs, les  agents  réalisateurs. 

Les  agents  provocateurs  sont  les  adversaires  de 
la  foi.  Ce  sont  eux  qui,  par  des  affirmations,  des 
négations,  des  interprétations,  des  commentaires 
suspects  éveillent  l'attention  de  l'Eglise  et  de  l'or- 
thodoxie. La  société  chrétienne  est  obligée  de  se 
préoccuper  des  doctrines  qu'ils  prônent,  de  les 
juger  en  les  mettant  en  rapport  avec  la  parole  ré- 
vélée. Lorsque  l'esprit  des  croyants  est  tranquille, 
la  foi,  si  j'ose  dire,  se  repose;  mais  si  «  l'ardente 
inquiétude  des  hérétiques  se  jette  sur  différents 
points  de  la  croyance,  pour  les  défendre  contre 
eux,  on  les  examine  avec  plus  de  soin,  on  les  saisit 
avec  plus  de  netteté,  on  les  enseigne  avec  plus  de 
zèle,  et  chaque  question  qu'un  ennemi  soulève  est 
une  occasion  de  s'éclairer  (2)  ».  L'attaque  secoue 

(1)  Ap|i.   N.  8.   p.  405. 

(2)  Cité  de  Dieu,  xvi-2. 
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l'apathie  et  devient  un  choc  qui  fait  jaillir  l'étincelle 
illuminatrice.  Des  mouvements  intellectuels  consi- 
dérables, qui  parfois  déterminent  avec  violence  des 
courants  dangereux,  obligeront  les  pasteurs  et  sur- 
tout le  suprême  Pasteur  à  tracer  des  chemins,  à  fixer 
des  bornes,  à  démêler  dans  les  systèmes  ce  qui  s'har- 
monise et  ce  qui  ne  s'harmonise  pas  avec  l'ensei- 
gnement catholique.  On  peut  penser,  par  exemple, 
que  l'anarchie  intellectuelle  et  philosophique,  dont 
nous  sommes  les  témoins  depuis  déjà  longtemps,  n'a 
pas  été  sans  influence  sur  la  définition  de  l'infaillibi- 
lité du  Pape ,  l'attention  étant  attirée  sur  elle  comme  sur 
un  moyen  efficace  d'assurer  l'unité  parmi  les  fidèles. 

Les  agents  préparateurs  sont  multiples.  Le  prin- 
cipal est  peut  être  le  collège  des  docteurs  avides 
de  pénétrer  plus  profondément  dans  la  connais- 
sance des  vérités  surnaturelles.  Leurs  travaux, 
leurs  controverses  familiarisent  les  esprits  avec  des 
questions  qui  ne  sont  pas  décidées,  finissent  sou- 
vent par  établir  dans  la  société  du  Christ  un  état 
mental,  un  courant  de  piété  qui  demande  une  règle 
officielle,  «  par  mûrir,  selon  le  mot  de  Léon  XIII,  le 
jugement  de  l'Eglise!  (1)  »  Les  intelligences  cher- 
chent, quelquefois  se  troublent,  ont  besoin  d'être 
fixées. 

Cependant  ce  n'est  pas  par  l'effort  de  la  raison  que 
8  opère  le  progrès.  Il  ne  suffit  pas  qu'on  aboutisse, 

(1)  Proiidenliisimus. 
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par  un  lien  logique,  d'un  principe  certain  de  foi  à 
une  conclusion  rigoureusement  déduite,  pour  que 
cette  conclusion  ait  le  droit  d'entrer  dans  le  corps  de 
la  doctrine  surnaturelle.  Notre  assentiment,  par 
rapport  à  cette  conclusion,  reposerait  sur  un  motif 
humain  :  ce  ne  serait  pas  assez.  Il  faut  un  agent 
réalisateur  du  progrès,  c'est  l'Eglise:  assistée  par 
le  Saint-Esprit,  elle  prononce  qu'un  dogme,  étant 
réellement  révélé,  devra  désormais  être  cru,  non 
pas  comme  conséquence  d'un  raisonnement,  comme 
résultat  d'un  effort  théologique,  mais  comme  parole 
de  Dieu.  Ce  n'est  que  du  jour  où  elle  a  déclaré 
une  vérité  enseignée  par  Dieu,  du  jour  où  par  un 
acte  officiel  elle  l'a  imposée  à  la  foi  de  tous  que 
cette  vérité  entre  dans  le  dogme  et  que  le  progrès 
s'est  effectué  (1). 


Quel  admirable  spectacle  présente  l'histoire  de  la 
véritable  religion!  Une  foi,  qui  ne  change  pas  sub- 
stantiellement, lie  à  la  vérité  première  et  immuable 
l'esprit  de  tous  les  croyants.  Le  genre  humain,  de  sa 
naissance  jusqu'à  nous,  adore  le  même  Dieu,  croit 
au  mystère  invisible  qui  se  déploie  au  sein  de 
l'Eternel.  Il  espère  dans  le  même  Christ,  il  se  renou- 
velle intérieurement  et  il  se  sanctifie  par  la  vertu 
du  sang  répandu  au  Calvaire.  Nos  pères  de  l'Ancien 

(1)  A|p.  N.  9.  p.  407. 
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Testament  cherchent  leur  Sauveur  dans  l'avenir  et 
l'appellent  par  d'impatientes  prières  et  par  des  désirs 
ardents;  quant  à  nous,  nous  retournons  vers  le  passé 
pour  contempler  le  drame  de  douleur  qui  nous  a  rache- 
tés, mais,  fils  du  vieux  monde  et  fils  du  monde  nou- 
veau, nous  fixons  nos  regards  sur  le  Christ  choisi  pour 
être  le  médiateur  entre  le  Père  et  notre  race  péche- 
resse. Patriarches,  Prophètes,  Évangélistes  chantent 
Jéhovah  et  célèbrent  sur  leur  lyre  le  rejeton  de  Jacob, 
le  descendant  ae  David,  celui  à  qui  rÉternel  a  dit 
avant  l'éveil  de  l'aurore  :  «  Tu  es  mon  Fils,  je  t'ai 
engendré  aujourd'hui.  »  Depuis  près  de  quatre  mille 
ans  la  même  divine  loi  régit  les  consciences,  et  les 
dix  paroles  du  Sinaï  règlent  la  vie  morale  des 
croyants.  Israël  passe  et  séjourne  au  milieu  des 
peuples  les  plus  dissemblables,  sans  permettre  à  au- 
cune tradition  purement  humaine  de  venir  mêler  ses 
flots  à  ses  traditions  sacrées,  à  aucune  histoire  d'in- 
sérer une  de  ses  pages  profanes  dans  son  livre  céleste. 
Le  christianisme  voit  se  succéder  les  systèmes  con- 
tradictoires, les  institutions  politiques,  les  méthodes 
scientifiques  ou  philosophiques,  sans  en  laisser  en- 
trer aucun  dans  son  mouvement  doctrinal,  sans 
consentir,  pour  plaire  à  lun  ou  à  l'autre,  à  re- 
trancher un  mot  de  son  enseignement. 

Mais  voici  une  merveille  qui  n'est  pas  moins 
unique  :  le  dépôt  de  la  foi  est  d'une  richesse  inépui- 
sable. Toutes  les  époques  y  trouvent  les  lumières 
nécessaires  à  leur  instruction  et  à  leur  direction, 
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comme  à  la  satisfaction  des  besoins  nouveaux  qu'elles 
manifestent.  Quand  une  question  se  pose,  quand  une 
erreur  s'affirme,  l'Eglise,  en  chorchan.tdansle  dépôt 
dont  elle  a  reçu  la  garde,  en  sondant  plus  à  fond  la 
parole  qui  lui  a  été  livrée,  l'Eglise,  assistée  de  l' Esprit, 
trouve  une  solution  définitive  qui  émane  de  la  foi  du 
passé,  apaise  les  inquiétudes  du  présent  et  en  confond 
les  mensonges.  Si  bien  que  sans  changer,  sans  varier, 
continuant  la  voie  tracée  par  des  siècles  qui  ne 
sont  plus,  elle  s'adapte  à  toutes  les  aspirations  légi- 
times qui  se  font  jour  dans  les  âmes  religieuses.  Par 
l'intermédiaire  de  son  pouvoir  infaillible, le  Verbe  de 
Dieu,  contenu  dans  les  monuments  de  la  Révélation, 
laisse  passer  de  plus  en  plus  nombreuses  les  clar- 
tés de  ses  rayons,  et  rend  plus  précises  les  vérités 
d'origine  surnaturelle  que  nos  ancêtres  avaient 
crues  d'une  façon  implicite  et  que  nous  croyons  d'une 
manière  expresse.  Ecole  de  stabilité,  la  foi  n'élimi- 
nera rien  de  ce  qu'elle  a  enseigné  sans  se  tromper; 
école  de  progrès  elle  suffira  à  contenter  toutes  les 
exigences  qu'une  saine  raison  pourra  produire.  Par 
la  stabilité  elle  gardera  son  unité,  par  son  souci  du 
progrès  sagement  compris  elle  dominera  l'avenir, 
sans  jamais  rompre  avec  le  passé. 
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SOMMAIRE 


Il  faut  une  autorité  pour  déterminer  le  sens  que  Dieu  a 
voulu  donner  à  sa  parole.  —  Rôle  de  l'inspiration  privée  cliez 
les  Protestants.  —  Caractère  déraisonnable  de  la  doctrine  pro- 
testante.—  Emiettement,  anarchie  qui  en  sont  la  conséquence. 
—  L'Eglise  enseigne  que  Dieu  a  institué  sur  la  terre  un  pouvoir 
chargé  de  déterminer  infailliblement  les  vérités  contenues 
dans  la  Révélation.  — A  qui  appartient  ce  pouvoir  ?  —  En  que 
consiste-t-il.  — Hommage  à  Pie  X,  p.  211-213. 

I 

Amour  du  Christ  pour  les  hommes.  Dessein  qu'il  a  de  leur 
assurer  un  bien  infini,  c'est-à-dire  de  les  sauver.  11  a  fondé 
l'Eglise  et  a  décidé  de  sanctifier  par  elle  toutes  les  générations. 
Pour  garantir  l'avenir  de  cette  société  il  l'a  établie  dans 
l'unité.  Dans  l'ordre  physique,  en  effet,  comme  dans  Tordre 
moral,  l'unité  fait  la  solidité  de  l'être.  L'unité  intellectuelle 
est  la  racine  de  toutes  les  autres.  Aussi  le  Christ  veut  l'unité 
intellectuelle  pour  son  Eglise.  Il  décide  donc  d'établir  l'unité 
de  doctrine  par  l'unilé  du  docteur.  Cette  unité  manquerait  do 
solidité,  si  elle  ne  reposait  sur  la  vérité.  Le  Docteur  chargé 
de  maintenir  l'unité  intellectuelle,  devra  donc  être  infaillible. 
Cette  infaillibilité,  Jésus-Christ  l'a  conférée  à  Pierre  et  à  ses 
successeurs,  p.  21.3-216. 

Preuves  de  cette  affirmation. 

1.  —  a]  Pour  le  préparer  à  ce  haut  ministère  Jésus-Christ  a 
change  Pierre.  Efficacité  de  la  parole  de  Jésus  donnant  à  Pierre 
un  nom  nouveau.  Confirmation  de  ce  chantc^Mncnt  par  la  prière 
que  Jésus  adresse  â  son  Père  pour  son  apùlre,  p.  217-218. 

h)  Jésus  a  constamment  distinrjicé  Pierre  des  autres  apôtres. 
Comment  Pierre  partout  lé  premier  prend  la  parole  au  nom 
de  ses  frères,  p.  219-2'20. 

c)  Jésus  désiijnc  formellement  Simon  comme  chef  doctrinal 
dans  l'Eglise. 

A  Césarée,  en  effet,  il  promet  directement  à  Simon  qu'il  sera 
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la  pierre  sur  laquelle  sera  bâtie  l'Eglise,  qu'il  sera  le  vain- 
queur de  Tenfcr,  qu'il  recevra  les  clefs  du  ciel.  Comment  ces 
promesses  portent  sur  l'infaillibilité  doctrinale.  —  La  grâce 
que  Jésus  sollicite  pour  Pierre,  c'est  l'indéfectibililé  de  la  foi, 
c'est-à-dire  la  foi  infaillible,  p.  220-222. 

d)  Jésus,  au  bord  du  lac,  investit  officiellement  Pierre  du 
pouvoir.  Les  paroles  du  Maître  :  Pais  mes  agneaux,  pais  mes 
brebis  doivent  être  entendues  dans  ce  sens,  p.  222-223. 

e)  Pierre  prend  conscience  de  son  pouvoir  infaillible  et 
l'exerce.  Il  interprète  les  Proptiètes  et  la  loi,  il  condamne  les 
hérésies,  il  tranche  souverainement  les  questions  et  juge  en 
dernier  ressort  les  controverses.  L'Eglise  naissante  accepte 
ses  sentences.  Preuves  par  les  faits:  Choix  d'un  nouvel  apô- 
tre, châtiment  d'Ananie  et  de  Saphire,  baptême  des  incircon- 
cis. Abolition  du  Mosaîsme,  p.  224-226. 

2.  —  o)  Cette  prérogative  devait  passer  aux  successeurs  de 
Pierre.  La  grâce  de  l'infaillibilité  concernait  non  la  personne 
privée,  mais  le  chef  de  l'Eglise  en  tant  que  tel.  Les  textes  en 
font  foi,  p.  226. 

b)  Les  successeurs  de  Pierre  revendiquent  le  privilège  de 
l'infaillibilité  doctrinale.  Ils  Vexercent.  Exemples  de  saint  Clé- 
ment, de  saint  Zéphyrin,  de  saint  Corneille,  de  tous  les  Papes. 
Soumission  de  la  société  chrétienne,  p.  227. 

n 

En  quoi  consiste  l'infaillibilité  ? 

1.  —  Quelle  perfection  elle  entraîne  dans  le  vicaire  de 
Jésus-Christ. 

a)  Jésus-Christ  est  infaillible  par  lui-même,  le  Pape  est 
infaillible  par  Jésus-Christ.  Le  don  de  l'infaillibilité  n'est  pas 
un  don  naturel,  une  forme  supérieure  d'intelligence.  Quelles 
que  soient  les  éminentes  qualités  des  Pontifes,  ces  qualités 
ne  les  rendent  pas  infaillibles,  p.  228. 

6)  Les  papes  ne  doivent  pas  leur  inerrance  à  la  lumière  des 
sages  dont  la  prudence  leur  ordonne  de  s'entourer,  p.  229. 

c)  Ils  la  doivent  à  Vassistance  du  Saint-Esprit  Définitions  du 
Concile  du  Vatican.  —  Conséquences  spéculatives  et  pratiques 
de  cet  enseignement,  p.  230. 

d)  Cette  assistance  ne  fait  point  du  Pape  un  inspiré.  Texte 
de  la  constitution  Pastor  œternus.  Les  papes  ne  nous  révèlent 
pas  des  vérités  nouvelles,  ne  jouissent  pas  d'une  lumière  pro- 
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phétique.  Le  Saint  Esprit  leur  assure  un  secours  négatif,  une 
protection  providentielle  qui  les  empêche  de  se  tromper  et  de 
tromper  le  peuple  Chrétien,  p.  2M-232. 

2.  —  Pour  jouir  de  l'infaillibilité,  le  pouvoir  doctrinal  du 
Pape  doit  s'exercer  dans  certaines  conditions,  et  rester  dans 
la  sphère  que  Jcsus-Christ  lui  a  délimitée.  Texte  du  Concile  du 
Vatican,  p.  232-233. 

a)  Le  Docteur  privé  n'a  point  reçu  le  don  de  l'infaillibilité. 
Il  peut  se  tromper  comme  il  peut  pécher,  p.  233. 

b)  Ce  privilège  appartient  au  Docteur  public  quand  il  ensei- 
gne dans  certaines  conditions  :  il  faut  qu'il  parle  ex  cathedra, 
comme  maître  universel  de  tous  les  chrétiens,  que  libre,  à  l'abri 
de  toute  contrainte,  en  pleine  conscience  de  sa  haute  fonction, 
il  impose  à  tous  les  chrétiens  le  devoir  de  croire  ce  qu'il  définit 
et  de  réprouver  ce  qu'il  condamne.  Comment  cette  doctrine 
est  contenue  dans  les  promesses  que  Jésus-Christ  a  faites  à 
Pierre  et  à  ses  successeurs,  p.  234-235. 

3.  —  Terrain  sur  lequel  s'exerce  l'infaillibilité  pontificale  : 
directement,  c'est  le  terrain  des  choses  divines,  p.  235-237. 

a)  Autorité  de  l'Eglise  de  Rome  dans  les  questions  pure- 
mont  humaines.  Directement  son  infaillibilité  ne  s'y  étend  pas. 
Le  souverain  Pontife  a  reçu  la  mission  de  garder  le  trésor  de 
la  foi.  La  foi  trouve  tout  son  objet  dans  la  Révélation.  C'est  sur 
ce  domaine  que  le  Pape  a  reçu  un  pouvoir  iufaillible.  Paruii 
les  vérités  révélées,  les  unes  concernent  le  dogme,  les  autres, 
la  morale  :  le  pape  est  infaillible  quand  il  décide  cx-cathedrà 
un  point  de  dogme  ou  de  morale.  Explication  de  cet  enseigne- 
ment qui  ressort  de  la  lecture  de  l'Evangile,  p.  238-239. 

6)  Indirectement,  l'infaillibilité  du  pape  s'étend  aux  ques- 
tions d'ordre  naturel  et  philosophique  ([ui  sont  connexes  aux 
vérités  surnaturelles.  En  décidant  en  ces  matières,  le  pape  ne 
sort  pas  de  la  Révélation  qui  nous  apprend  ce  que  nous  ne 
pouvions  pas  connaître,  cl  qui  affirme  les  vérités  essentielles 
de  l'ordre  naturel  que  nous  pourrions  oublier,  p.  'i39-2iO. 

Services  que  le  pape  infaillible  a  rendus  à  la  foi  et  à  l'unité 
de  la  foi. 

Services  qu'il  a  rendus  à  la  raison  humaine,  p.  240  2i2. 
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LE   DOCTEUR  INFAILLIBLE  DE  LA  FOI 


Monseigneur  (1), 
Messieurs, 

Les  dogmes,  comme  tout  ce  qui  est  soumis  à  l'as- 
sentiment de  la  foi  divine,  doivent  être  contenus 
dans  la  Révélation  que  nous  ont  transmise  l'Écri- 
ture-Sainte  et  la  Tradition.  Mais  qui  pénétrera  la 
parole  de  l'Eternel  pour  en  extraire  selon  les 
besoins  des  temps  les  vérités  qui  y  sont  renfermées? 
Qui  déterminera  le  sens  que  Dieu  a  voulu  donner 
pour  toujours  à  son  verbe? 

Vous  savez  la  réponse  du  protestantisme  à  cette 
question.  Chaque  fidèle,  grâce  à  l'inspiratirtn  privée, 
jouit  d'une  infaillibilité  personnelle  pour  inter- 
préter la  Bible  sans  se  tromper  et  conformément 
aux  exigences  que  l'Esprit  a  éveillées  en  lui.  Est-il 

(1)  ti.  G.  Mgr  Amette,  archevôque  de  Paria. 
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besoin  de  vous  le  rappeler,  cette  doctrine  ne  laisse 
à  la  foi  aucune  stabilité  :  la  suivre,  c'est  accepter 
que  le  même  texte  a  les  signitications  les  plus  contra- 
dictoires, ou,  si  vous  le  voulez,  qu'il  y  a  autant  de 
révélations  que  d'individus.  On  ne  pouvait  pas  man- 
quer de  tirer  la  conséquence  du  principe  :  la  Réforme 
est  condamnée  à  prêter  à  l'Intelligence  suprême  les 
idées  les  plus  inconciliables.  Et  comme  l'idée  est  le 
fondement  de  la  religion,  en  droit  chaque  fidèle,  dans 
l'hérésie  de  Luther,pourra  se  faire  son  dogme,  etmême 
sa  morale,  dans  la  mesure  du  moins  oii  la  morale 
relèvera  de  FÉcriture.  Il  y  aura  autant  de  protestan- 
tismes  que  de  protestants  ;  c'est  par  hasard  que 
deux  hommes  entendront  la  même  note  sur  les 
lèvres  du  Révélateur  et  liront  la  même  doctrine  dans 
les  pages  sacrées.  Les  uns  croiront  à  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  les  autres  n'y  croiront  pas.  Les  Synodes 
et  les  Consistoires  essayeront  vainement  de  mettre 
des  bornes  aux  fantaisies  de  cet  individualisme 
dissolvant,  ils  n'y  réussiront  pas:  la  maxime  adoptée 
emportera  toutes  les  digues,  et  des  divisions  sans 
nombre  conduiront  peu  à  peu  les  novateurs  à  un 
émiettement  total  et  à  une  anarchie  mortelle  (1). 
Tout  autre  est  la  réponse  du  catholicisme  à  la 
question  que  nous  avons  posée.  Nous  professons 
que  Dieu  a  institué  dans  l'Eglise  un  pouvoir  chargé 
de  déterminer  infailliblement  les  vérités  contenues 

(î)   Ao])    N.  1,  p.  4  8. 
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dans  la  Révélation.  A  qui  appartient  ce  pouvoir?  En 
quoi  consiste-t-il?  Tel  est  le  double  problème  dont 
nous  allons  chercher  ensemble  la  solution. 

Aujourd'hui,  mue  par  un  sentiment  de  piété 
filiale,  la  France  chrétienne  lève  ses  bras  vers  le 
Christ  et  le  supplie  de  protéger  Pie  X,  dépouillé  de 
ses  biens,  en  butte  chaque  jour  comme  son  Maître 
aux  outrages  de  sectes  insolentes  et  menacé 
jusque  dans  sa  liberté  spirituelle.  Il  m'est  doux, 
de  traiter  un  sujet  dont  l'exposition  est  de  nature 
à  augmenter  votre  vénération  pour  le  Père  com- 
mun des  tidèles,  il  m'est  doux  de  vous  redire  les 
vérités  dont  doit  s'inspirer  l'unanime  prière  qui  tout 
à  l'heure  montera  jusqu'au  trône  de  l'invisible  Chef 
de  l'Eglise  pour  attirer  sur  son  chef  visible  la  grâce 
de  la  consolation  et  de  la  paix. 


Le  Christ  a  aimé  tous  les  hommes  :  les  aimant, 
il  leur  a  voulu  du  bien,  les  aimant  infiniment  il 
leur  a  voulu  un  bien  infini.  La  possession  du  bien 
infini,  c'est  ce  que,  dans  la  langue  chrétienne,  nous 
appelons  le  salut.  Vous  le  chantez  dans  le  Credo: 
Qui  propter  nos  homines  et  propter  nostram  salu- 
tem,  descendit  de  cœlis.  «  A  cause  de  nous,  hommes, 
et  pour  nous  sauver,  il  est  descendu  des  cieux.  » 
En  vue  de  réaliser  son  dessein,  il  a  fondé  une  société 
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qu'il  a  rendue  capable  de  traverser  sans  défaillir, 
sans  chanceler,  sans  vieillir,  la  série  des  âges,  de 
durer  jusqu'à  la  fin  des  choses  :  l'Eglise.  Il  a  poussé 
au  large,  au  milieu  des  orages,  sur  les  flots  houleux 
de  l'histoire,  cette  barque  sacrée;  il  a  décidé  qu'elle 
transporterait,  sans  jamais  faire  naufrage,  toutes 
les  générations  désireuses  de  passer  des  rives  tumul- 
tueuses de  ce  mon  ie,  des  luttes  douloureuses  |du 
présent  aux  bords  pacifiés  et  lumineux  de  l'éternelle 
vie. 

Pour  assurer  à  l'Eglise  la  sécurité  de  son  avenir, 
le  Christ  devait  l'établir  dans  l'unité.  L'unité  fait  la 
solidité  de  l'être  au  dedans,  et  le  protège  contre  les 
coups  du  dehors  :  la  division  est  partout  une  source 
de  faiblesse  et  de  mort.  C'est  parce  que  toutes 
les  créatures  sont  sujettes  à  la  division,  que  toutes 
ont  un  penchant  à  la  corruption.  Là  seulement  est 
l'immuable  stabilité,  où  apparaît  l'unité  parfaite, 
absolue,  c'est-à-dire  en  Dieu.  Donc  l'être  vit,  se 
conserve,  reste  vigoureux  par  son  unité,  c'est  pour- 
quoi il  y  aspire  comme  à  la  vie  même. 

Ces  principes  ne  s'appliquent  pas  seulement  jà 
l'ordre  physique,  ils  s'appliquent  aussi  aux  enti- 
tés morales,  lesquelles  ne  résistent  à  l'action  du 
temps  et  aux  forces  de  destruction  que  par  leur 
unité.  Jésus-Christ,  qui  voulait  pour  son  Eglise  des 
jours  innombrables,  réclamait  instamment  pour 
elle  une  participation  à  l'unité  divine.  A  ses  der- 
niers moments,  il  adressait  encore  à  son  Père,  pour 
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ses  apôtres,  cette  pressante  prière  :  «  Père,  qu'ils 
soient  tous  un  ;...  qu'ils  soient  un  comme  nous  som- 
mes un qu'ils  soient  entraînés  et  consommés 

dans  l'unité  (1).  »  Et  comme,  selon  le  mot  de  Bos- 
suet,  «  le  cœur  de  l'homme  est  ennemi  de  la  con- 
corde et  de  la  paix  »  (2),  comme  l'unité,  par  suite, 
est  toujours  en  danger  parmi  nous,  le  Sauveur,  en 
même  temps  que  pour  ses  disciples,  priait  pour 
tous  ceux  qui  devaient  croire  en  eux  et  entrer  dans 
l'Église. 

Mais  l'unité  intellectuelle  est  la  racine  de  toutes 
les  autres  :  c'est  une  chimère  de  vouloir  établir  un 
accord  sérieux  parmi  les  hommes  qui  pensent  d'une 
manière  contradictoire.  Ils  peuvent  plus  ou  moins 
se  tolérer  mutuellement,  ils  doivent  même,  dans 
un  monde,  comme  le  nôtre,  si  divisé  sur  toutes 
choses,  multiplier  les  efforts  pour  arriver  à  ce  sup- 
port réciproque,  qui  seul  empêchera  les  nations 
d'être  sans  cesse  à  feu  et  à  sang.  Hélas!  Cette  tolé- 
rance, nous  la  savons  difficile  à  établir,  chacun 
poursuivant  le  triomphe  de  ses  principes  aux 
dépens  des  autres  personnes  et  des  autres  principes 
Rien  ne  supplée  en  définitive  l'unité  intellectuelle. 
C'est  la  pensée,  en  effet,  qui  dirige  les  cœurs  et  les 
bras,  quand  nous  voulons  et  quand  nous  agissons 
d'une  façon  raisonnable  :  si  les  pensées  sont  oppo- 


(1)  y.  Ji;a>,  XVII,  11-23. 

(2J  Médit,  sur  l'ÉvanrjUe.  La  Cône,  2»  partie,  ÎJ6«  jour. 
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sées,  fatalement  les  œuvres  sont  contraires.  Aussi 
Jésus-Christ,  résolu  à  orienter  tous  ses  disciples 
vers  le  même  but  par  les  mêmes  voies,  était-il 
obligé  de  lier  d'abord  les  intelligences  par  les 
mêmes  idées.  Il  eût  pu  graver  directement  ces  idées 
communes  dans  les  esprits,  dès  leur  éveil  à  la  vie  de 
la  connaissance  ;  il  eût  su  les  y  graver  d'une  manière 
indélébile.  C'est  ainsi,  que  le  Créateur  a  procédé  pour 
lesnotions  capitales  de  l'ordre  naturel,  carà  peine  l'in- 
dividu a-t-il  pris  conscience  de  lui-même  et  compris 
le  sens  du  langage,  qu'il  perçoit  dans  une  lumière 
convaincante  les  principes  destinés  à  servir  de  base 
à  toutes  les  spéculations  et  de  règle  première  à  la 
conduite.  Il  ne  l'a  pas  fait.  En  dehors  des  maximes 
par  elles-mêmes  évidentes  pour  tout  individu  en 
possession  de  soi,  la  Providence,  nous  l'avons  con- 
staté, instruit  les  hommes  par  les  hommes.  Il  a  pro- 
cédé de  la  même  manière  dans  l'ordre  surnaturel. 
Par  suite,  le  moyen  le  plus  simple  d'assurer  l'unité, 
celui  que  nous  employons  nous-mêmes,  était  de 
désigner  un  seul  maître,  chargé  de  fixer  les  notions 
auxquelles  tous  devraient  s'attacher;  le  moyen  vrai- 
ment pratique  était  d'établir  l'unité  de  la  doctrine 
par  l'unité  du  docteur.  Mais  encore  cette  unité  man- 
querait de  solidité,  si  elle  n'était  fondée  sur  la  vérité, 
si  nous  n'étions  certains  que  le  Docteur,  choisi  par 
le  Christ  pour  nous  instruire,  n'enseigne  que  la 
vérité,  si  en  un  mot  ce  docteur  n'avait  reçu  la  grâce 
de  l'infaillibilité. 
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Cette  infaillibilité,  le  Christ  Fa  conférée,  c'est  un 
fait,  à  Pierre  et  à  ses  successeurs  (1). 

Pour  le  préparer  à  ce  haut  ministère,  le  Christ  a 
changé  Pierre;  il  l'a  distingué  de  ses  frères;  il  l'a 
désigné.  Puis  il  l'a  investi  par  un  acte  positif;  Pierre 
a  pris  possession  de  ses  fonctions  et  dès  le  premier 
jour  l'Eglise  l'a  accepté  comme  son  chef  doctrinal, 
l'a  écouté  et  honoré  comme  tel.  C'est  sur  ces  paroles 
et  sur  ces  actes  du  Christ  que  s'appuie  notre  foi  au 
dogme  de  l'infaillibilité;  c'est  sur  ces  paroles  et  sur 
ces  actes  du  Christ  que  s'est  appuyé  le  Concile  du 
Vatican  pour  le  définir  et  l'imposer  à  notre  croyance. 

Le  Christ  a  changé  le  premier  de  ses  apôtres  en 
lui  donnant  un  nom  nouveau,  symbole  de  la  trans- 
formation intérieure  et  réelle  qui  s'accomplissait 
en  lui.  <«  Jésus-Christ  ne  parle  point  sans  effet  »  (2), 
parce  qu'il  est  Dieu.  Nous  donnons  aux  êtres  les 
titres  propres  à  exprimer  les  qualités  que  nous 
avons  remarquées  en  eux.  Notre  langage  n'a  rien  de 
créateur,  il  signale  des  perfections,  il  n'y  ajoute  pas, 
les  clioses  restent  ce  qu'elles  étaient.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  Dieu,  sa  parole  accomplit  ce  qu'elle  dit  et 
aboutit  à  une  réalité.  Dl.tit  et  fada  sunt.  Il  n'a  p.îs 
fini  de  nommer  les  hommes  qu'ils  sont  sur-le-ohamp 
ce  qu'il  leur  ordonne  d'être,  pères  de  générations 
sans  nombre  comme  Abraham,  forts  comme  Israël, 


(1)  App.  N.  2,  p.   408. 

(2)  BoisuET.  Discours  sur  l'Unité  de  l'Eglisa. 
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rois  comme  Saûl  ou  comme  David,  voix  comme 
Jean-Baptiste.  Ce  pouvoir  de  transfiguration  s'étend 
à  toutes  les  créatures.  S'il  lui  plaisait  d'appeler  fils 
d'Abraham  les  pierres  du  chemin,  sans  tarder  les 
pierres  s'animeraient,  vivraient,  raisonneraient, 
croiraient,  oubliant  ce  qu'elles  étaient  pour  devenir 
ce  que  Dieu  voudrait  qu'elles  devinssent.  Or,  au 
début  de  son  enseignement  Jésus  rencontra  un  pê- 
cheur sur  les  bords  du  Jourdain,  il  le  couvrit  d'un 
de  ces  puissants  regards  qui  agissaient  si  effica- 
cement sur  les  âmes,  puis  :  «  Tu  es  Simon,  dit-il, 
fils  de  Jonas  »,  c'est-à-dire  fils  de  la  colombe, 
faible  et  timide  comme  elle,  «  désormais  tu  t'ap- 
pelleras Céphas,  c'est-à  dire  pierre  »,  et  ton  infir- 
mité native  se  changera  en  une  fermeté  surnatu- 
relle (1).  A  ces  mots  du  Verbe,  une  modification 
merveilleuse  s'opéra  dans  l'élu,  modification  que 
ne  tarde  pas  à  confirmer  la  prière  du  Prêtre  éternel. 
C'était  à  la  fin  de  la  Cène,  Judas  avait  quitté  la 
salle  du  festin  :  Jésus  comme  délivré  d'un  pesant 
cauchemar  se  livrait  avec  les  onze  disciples  fidèles 
aux  effusions  de  son  cœur  aimant.  Dans  l'émotion 
de  ce  dernier  soir  les  mélancoliques  discours  se 
mêlaient  aux  promesses  d'avenir  et  de  gloire.  Tour 
à  tour  les  mariniers  s'humiliaient  ou  se  relevaient 
sous  les  prédictions  qui  leur  annonçaient  leurs 
chutes  ou  leur  exaltation.  Pierre  avait  entendu  la 

(1)  s.  Jean,  i,  41-42. 
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prophétie  de  son  reniement;  il  écoutait,  accablé,  la 
suite  des  paroles  du  Sauveur.  Celui-ci  vit  sa  tris- 
tesse :  «  Simon,  Simon,  fit-il,  Satan  ademandé  à  vous 
cribler  tous  comme  on  crible  le  blé,  mais  j'ai  prié 
pour  toi  (1).  »  La  prière  du  Christ  fut  exaucée  et 
obtint  à  Pierre  une  grâce  qui  n'avait  été  sollicitée 
que  pour  lui,  qui  devait  lui  être  accordée  en  son 
temps  et  achever  l'œuvre  da  sa  formation. 

Jésus-Christ  a  distingué  Pierre  du  reste  de  ses 
apôtres.  Dans  le  monde  entier,  il  a  choisi  douze 
hommes  comme  témoins  intimes  de  son  passage  au 
milieu  de  nous,  mais  parmi  les  douze  il  en  a  désigné 
un  comme  l'objet  de  son  attention  spéciale  cl  de  sa 
sollicitude.  C'est  lui  que  l'Evangile  nous  montre  le 
premier  partout.  Le  premier,  Simon  est  appelé  à 
l'honneur  de  l'apostolat  et  à  la  confession  de  la 
foi,  le  premier  il  marche  avec  son  Maître  au  Thabor 
et  à  Gethsémani,  le  premier  il  descend  dans  le 
tombeau  de  Jésus  pendant  que  s'efface  devant  lui 
le  disciple  de  prédilection,  le  premier  il  voit  le  Sau- 
veur ressuscité,  le  premier  il  est  invité  à  rendre 
le  triple  témoignage  de  l'amour  qui  parmi  nous  doit 
grandir  avec  les  charges  et  les  dignités.  Simon, 
quand  le  Christ  interroge  le  collège  apostolique, 
répond  pour  tous.  A  Capharnaiim,  plusieurs  dis- 
ciples s'éloignent  de  Jésus,  scandalisés  par  sa  mys- 

(1)  s.  Jean,  XXII,  31-38. 
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térieuse  doctrine.  «  Et  vous,  demande  à  ses  com- 
pagnons Jésus  attristé,  voulez-vous  aussi  vous  en 
aller?  —  Seigneur,  s'écrie  Simon  au  nom  de  tous, 
à  qui  irions-nous,  vous  avez  les  paroles  de  la  vie 
éternelle.  Nous  croyons  et  nous  savons  que  vous 
êtes  le  Christ,  Fils  de  Dieu  (1).  »  A  Gésarée 
soudain  le  Maître  pose  une  question  :  «  Et  vous, 
qui  dites-vous  que  je  suis?  —  Vous  êtes  le  Christ, 
Fils  du  Dieu  vivant  »  (2),  répond  Simon  avant 
les  autres  et  à  leur  place.  C'est  Simon  qui  con- 
sultait Jésus  lorsque  ses  frères  étaient  tourmentés 
par  un  doute,  par  un  problème,  par  une  inquiétude. 
Les  douze  désiraient  savoir  quel  serait  leur  sort  dans 
le  nouveau  royaume.  Le  fils  de  Jonas,  interprète  de 
ses  frères  s'adresse  au  Sauveur  :  «  Voilà  que  nous 
avons  tout  quitté  pour  te  suivre,  quelle  sera  notre 
récompense?  » 

Simon  est  désigné  formellement  et  directemen 
comme  le  chef  doctrinal  dans  l'Eglise. 

Après  la  solennelle  profession  de  foi  à  Césarée 
Jésus  lui  dit  publiquement  :  «  Tu  es  bienheu- 
reux, Simon,  fils  de  Jonas,  car  ce  n'est  ni  la  chair, 
ni  le  sang  qui  t'ont  révélé  ces  choses,  mais  mon 
Père  qui  est  dans  les  cieux.  Et  moi,  je  te  dis  :  tu  es 
Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et 


(1)  s.  Jean,  vi,  68-70. 

(2)  S.  Matthibu,  XVI,  16-19. 


SIXIÈME   CONFÉRENCE  221 

les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre 
elle.  »  Ces  mots  promettent  k  Pierre  qu'il  sera  le 
Docteur  infaillible  dans  la  société  chrétienne.  Il  doit 
devenir,  en  effet,  le  roc  inébranlable  sur  lequel  la 
société  chrétienne  sera  assise.  Or,  nous  l'avons  vu, 
la  société  chrétienne  repose  sur  l'unité  intellec- 
tuelle, et  son  unité  intellectuelle  puisera  sa  force 
dans  l'inaltérable  vérité.  11  faudra  donc  que  Pierre 
soit  la  vérité  pour  servir  de  base  à  l'unité  et  à  la 
solidité  de  l'Église.  Et  comment  remplirait-il  cet 
office,  s'il  était  exposé  à  l'erreur,  s'il  n'était  la  vérité 
infaillible?  11  doit  apparaître  comme  le  vainqueur 
de  l'enfer,  mais  l'enfer  est  avant  tout  le  royaume 
des  ténèbres  et  le  père  du  mensonge  s'appelle  Satan 
Comment  Pierre  pourrait-il  triompher  de  l'enfer 
s'il  ne  lui  opposait  la  lumière  certaine  qui  dissipe 
les  ténèbres  et  confond  le  mensonge? 

Jésus  continue  :  «  Je  te  donnerai  les  clefs  du 
royaume  des  cieux,  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre 
sera  lié  dans  le  ciel,  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la 
terre  sera  délié  dans  le  ciel.  »  L'apôtre  ainsi  désigné 
pourra-t-il  ouvrir  au  hasard  le  palais  de  la  Divinité? 
Non,  la  clef  du  royaume  des  cieux  oii  rien  de  souillé 
ne  saurait  entrer,  c'est  la  sainteté.  Et  la  sainteté  est 
l'incarnation  de  la  vérité  dans  les  pensées,  dans  les 
sentiments,  dans  les  actes,  dans  la  vie  tout  entière. 
Si  Pierre  ne  peut  dire  comme  Jésus-Christ,  sancti- 
ficavi  eos  irv  veritate,  je  les  ai  sanctifiés  dans  la 
vérité,  les  portes  du  bonheur  resteront  closes.  Gom- 
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ment  serait-il  sûr  de  sanctifier  les  autres  par  une 
vérité  qu'il  ne  serait  pas  sûr  de  posséder.  Mais, 
aussi,  comment  n'aurait-il  pas  confiance  en  cette 
prérogative,  si  excessive  qu'elle  pût  lui  paraître, 
puisque  le  Fils  de  Dieu  lui  assure  l'appui  de  sa 
prière.  Le  Christ  priera  pour  Pierre  afi.n  que  sa  foi  ne 
défaille  jamais.  Or,  la  foi  à  l'abri  de  la  défaillance 
est  celle  qui  s'attache  sans  fléchir  à  la  vérité  pre- 
mière, la  foi  infaillible.  Ni  Jean  le  bien-aimé,  ni 
Jacques  à  l'âme  ardente  et  austère  n'ont  entendu 
ces  paroles  réservées  à  Simon,  fils  de  Jonas. 


Jésus-Christ  est  fidèle,  il  ne  se  dédit  pas,  ses  vo- 
lontés sont  stables,  il  investit  Pierre  de  la  supré- 
matie doctrinale  qu'il  lui  avait  promise.  Vous  con- 
naissez tous,  messieurs,  cette  émouvante  scène  de 
l'Évangile.  Après  la  résurrection,  au  bord  du  lac 
témoin  de  tant  de  merveilles,  au  terme  d'un 
matinal  repas,  Jésus  soudain  rompit  le  silence 
et  dit  à  Simon  :  «  Simon,  fils  de  Jonas,  m'aimes  tu 
plus  que  ceux-ci?  —  Seigneur,  répondit  hum- 
blement l'apôtre,   vous  savez   que   je   vous  aime. 

—  Pais  mes  jeunes  agneaux,  dit  Jésus.  —  Simon, 
fils    de    Jonas,    m'aimes-tu?  continua   le    Maître. 

—  Seigneur,  répéta  Pierre,  vous  le  savez,  je  vous 
aime.  ~  Pais  mes  jeunes  brebis.  —  Simon,  fils  de 
Jonas,  insista  encore  Jésus,  m'aimes-tu?  —  Sei- 
gneur, dit  pour  la  troisième  fois  Pierre  tremblant^ 
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VOUS  connaissez  tout,  vous  savez  que  je  vousakne. 
—  Pais  mes  brebis  (1).  »  Ces  solennelles  paroles  éta- 
blissaient Pierre  chef  unique  de  l'Eglise  et  vicaire 
de  Jésus-Christ. 

Mais,  en  cette  suprématie  Pierre  recevait  avant  tout 
l'autorité  doctrinale  et  infaillible.  A  lui  de  conduire 
les  agneaux  et  les  brebis,  c'est-à-dire  les  fidèles  et 
les  pasteurs,  de  les  instruire  et  de  leur  montrer 
sans  pouvoir  se  tromper  les  voies  qu'il  faut  prendre 
pour  suivre  Jésus  de  la  terre  au  ciel.  Jésus,  plu- 
sieurs fois,  s'était  ému  de  pitié  sur  les  foules  hu- 
maines, inquiètes,  confuses,  comme  on  s'émeut 
sur  les  brebis  qui  s'égarent  par  défaut  de  pas- 
teur. Il  avait  gémi  sur  le  malheur  du  troupeau 
aveugle  guidé  par  des  chefs  aveugles  et  entraîné 
dans  les  ténèbres.  Que  demandait  ce  troupeau,  que 
demandera  durant  le  cours  des  âges  l'humanité? 
D'abord  et  avant  tout  la  vérité  absolue  ;  mais  elle 
ne  se  trouve  que  dans  la  parole  de  Dieu.  A  quoi  bon 
remplacer  des  maîtres  sujets  à  l'erreur  par  d'autres 
aussi  infirmes  qu'eux? 

Jésus  qui  était  venu  pour  s'emparer  des  âmes, 
pour  les  grouper  autour  de  lui  et  les  conduire  à  la 
vision  du  même  Dieu,  avait  prêché  la  vérité  :  toute 
la  mission  de  Pierre  était  de  perpétuer  son  œuvre 
par  la  vérité,  en  gardant  le  dépôt  doctrinal  de 
toute  mutilation,  de  tout  mélange,  en  offrant  aux 

(1)  s.  .Ie\n,  XXI 
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agneaux  et  aux  brebis  les  ondes  d'un  enseignement 
toujours  pur  et  toujours  limpide. 

Pierre  prit  conscience  du  don  spécial  qu'il  rece- 
vait, et  l'Eglise  naissante  en  eut  conscience  comme 
lui.  Dès  les  premiers  jours  qui  suivirent  l'Ascension 
et  la  Pentecôte,  Pierre  interprète  officiellement  les 
Écritures  et  fixe  le  sens  des  prophéties,  il  instruit 
la  multitude  et  détermine  avec  précision  ce  qu'elle 
sera  tenue  de  penser  et  de  faire,  il  prononce  devant 
le  sanhédrin  que  le  nom  de  Jésus  est  le  seul  par 
lequel  les  hommes  puissent  être  sauvés,  il  flétrit  les 
actes  opposés  à  la  loi  du  Christ,  il  condamne  la 
première  hérésie,  il  explique  les  volontés  du  Maître, 
il  tranche  souverainement  les  questions  pendantes, 
et  juge  en  dernier  ressort  dans  les  doutes  et  les 
controverses. 

Les  membres  de  la  jeune  hiérarchie,  aussi  bien 
que  les  simples  croyants  se  rallient  sans  murmure 
à  ses  arrêts,  ils  portent  les  questions  à  son  tribunal  et 
acceptent  ses  sentences.  Sa  royauté  doctrinale  n'est 
pas  plus  contestée  que  son  pouvoir  d'organiser  et  de 
régir.  Pierre  déclare  aux  onze  que  le  siège  de  Judas, 
devenu  vacant  par  la  mort  du  traître,  doit  être  pourvu 
d'un  titulaire,  d'après  les  oracles  antiques  del'Esprit- 
Saint: on  procède  sans  discutera  l'élection  du  nouvel 
apôtre.  Ananie  et  Saphire  par  un  crime  qui  con- 
tenait une  erreur,  avaient  soustrait  des  biens  ecclé- 
siastiques ;    Pierre   fulmine    contre    eux    un   ana- 
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thème  mortel,  personne  ne  s'insurge.  Un  magi- 
cien, Simon,  à  Samarie  d'abord,  à  Rome  ensuite, 
semait  l'ivraie  dans  le  champ  de  la  foi,  recru- 
tait des  disciples  parmi  les  fidèles  et  troublait  les 
chrétientés  :  la  venue  de  Pierre  et  son  excommuna- 
tion  suffisent  «  pour  éteindre  le  grand  éclat  » 
causé  par  le  père  des  hérésies.  Le  Chef  de  l'Église 
avait  admis  au  baptême  un  incirconcis,  c'était  une 
innovation  grave  et  qui  scandalisa  les  fils  de  la 
synagogue.  Mais  Pierre  tint  tête  à  l'orage  :  «  Le  Sei- 
gneur, dit-il,  a  fait  aux  incirconcis  le  même  don 
qu'à  nous.  Qui  suis-je,  moi,pourrinterdire  à  Dieu?  » 
A  ces  mots,  tous  cessèrent  de  murmurer,  et 
regardant  comme  venue  d'en  haut  l'interprétation  de 
leur  chef,  ils  glorifièrent  Dieu  et  traitèrent  en  frères, 
à  partir  de  ce  jour,  les  Gentils  appelés  autant 
qu'eux  à  la  pénitence  et  au  salut.  A  Antioche  un 
conflit  s'était  élevé  entre  Paul  et  les  judaïsants, 
venus  d'ailleurs  sans  mission  pour  le  surveiller. 
Devait-on  soumettre  à  la  circoncision  les  Gen- 
tils gagnés  à  Jésus-Christ?  Après  de  violentes 
discussions,  qui  jetaient  le  doute  au  milieu  des 
nouveaux  convertis,  Paul  en  appela  aux  Anciens 
de  Jérusalem.  Là  les  divisions  s'accentuèrent 
encore.  Mais  bientôt  Pierre  se  leva  :  «  Frères,  dit- 
il,  vous  savez  que  Dieu,  il  y  a  longtemps,  m'a  choisi 
parmi  vous,  afin  que,  par  ma  bouche,  les  Gentils 
entendent  la  parole  de  1  Évangile  et  qu'ils  croient.  » 
Et  Pierre,  dans  la  suite  de  son  discours,  se  pro- 
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nonce  contre  les  judaïsants,  mettant  ainsi  hors 
d'usage  le  mosaïsme  tout  entier.  Tacuit  autem 
omnis  multitudo^  écrit  l'auteur  des  Actes,  la  multi- 
tude se  tut;  Paul  et  Barnabe,  jusqu'alors  en  butte  à 
tant  de  défiances,  furent  écoutés  avec  un  sympa- 
thique respect;  à  Jérusalem  et  à  Antioche,  on  con- 
sidéra comme  résolue  la  question  que  Pierre,  de 
concert  avec  l'Esprit,  avait  tranchée. 

Dès  les  premiers  jours  et  les  premières  année  on 
considéra  donc  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  comme  le 
Docteur  universel  et  infaillible  dont  Dieu  se  servait 
pour  déterminer  et  expliquer  le  sens  authentique  de 
sa  Parole  et  de  sa  Révélation. 


Il  est  évident  que  cette  prérogative  devait  passer 
du  premier  Pape  à  tous  ses  successeurs.  La  grâce 
accordée  à  Simon  ne  concernait  pas,  en  effet,  l'in- 
dividu, elle  concernait  le  Chef  de  l'Eglise.  C'était 
une  grâce  sociale,  ayant  pour  but  l'illumination  du 
peuple  chrétien,  et  non  la  sanctification  de  celui 
qui  en  était  le  dépositaire.  Pierre  la  recevait  pour 
devenir  efficacement  le  fondement  de  toute  l'Église, 
le  vainqueur  de  l'Enfer  durant  tous  les  siècles, 
le  gardien,  à  travers  le  temps,  des  clefs  du  Ciel, 
le  Docteur  de  tous  les  chrétiens  à  chaque  moment 
de  l'Histoire,  le  Pasteur  du  troupeau  qui  devait  se 
perpétuer  et  se  renouveler  jusqu'à  la  fin  du  monde. 
C'est  dire  que    cette  prérogative    de  l'infaillibilité 
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s'attachait  à  la  fonction  et  non  à  la  personne 
privée,  que  le  droit  d'enseigner  l'Eglise  sans  se 
tromper  se  transmettrait  fidèlement  d'un  Pontife  à 
l'autre,  jusqu'au  jour  oii  le  Christ,  voyant  réuni 
dans  sa  gloire  tout  le  troupeau  des  prédestinés,  en 
prendrait  la  direction  pour  l'éternité  :  c'est  dire  que 
tous  les  Papes  sont  et  seront  toujours  les  organes 
infaillibles  du  Saint-Esprit. 

Les  successeurs  de  saint  Pierre  revendiquèrent 
le  privilège  de  la  primauté  sans  hésitation  et  sans 
scrupule.  Cette  prétention  exorbitante,  jamais 
aucun  autre  pouvoir  n'a  eu  l'audace  de  la  formuler 
à  son  profit.  L'affirmation  des  évéques  de  Rome 
serait  donc  un  tVit  prodigieusement  anormal,  s'ils 
n'avaient  la  certitude  qu'ils  sont  les  héritiers  de 
l'infaillibilité  promise  et  conférée  au  Prince  des 
Apôtres  par  Jésus-Christ  lui-même.  Ils  en  ont  usé 
en  rendant,  sur  les  doctrines  à  croire  et  sur  les 
erreurs  à  réprouver,  des  jugements  suprêmes  et 
sans  appel,  en  retranchant  de  l'Eglise  quiconque 
refuse  de  se  soumettre  à  leurs  décrets  et  de  les  re- 
garder comme  des  règles  de  foi.  Saint  Clément 
lari(;a  une  condamnation  contre  Ebion,  saint  llygin 
contre  Cerdon  et  Valentin,  saint  Zéphyrin  contre  les 
montanistes,  saint  Corneille  contre  Novatien,  saint 
Damase  contre  les  apoUinaristes.  Depuis  ce  temps 
Ebion,  Cerdon,  Valentin,  tous,  sont  réputés  comme 
hérétiques,  et  leur  doctrine  est  en  exécration  dans 
toute  l'Église.  Il  n'est  peut-être  pas  un  Pape  qui 
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n'ait  proclamé  une  vérité  évangélique,  proscrit  une 
erreur.  La  société  chrétienne  s'est  soumise  à  leur 
sentence,  a  considéré  comme  infidèles  et  comme 
bannis  de  son  sein  tous  les  récalcitrants.  Elle  recon- 
naît ainsi  l'autorité  souveraine  et  infaillible  de 
Pierre  et  de  tous  ceux  qui  lui  succèdent  dans  la  chaire 
apostolique. 

II 

En  quoi  consiste  cette  infaillibilité?  Nous  aurons 
répondu  à  cette  question,  lorsque  nous  aurons  dé- 
terminé :  quelle  perfection  l'infaillibilité  entraîne 
dans  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  dans  quelles  condi- 
tions et  dans  quel  domaine  elle  s'exerce. 


Jésus-Christ  est  infaillible  par  lui-même,  le  Pape 
l'est  par  Jésus-Christ.  Le  don  de  l'infaillibilité  n'est 
pas  un  don  naturel,  une  forme  supérieure  d'intelli- 
gence qui  permettrait  au  dépositaire  de  la  Papauté 
de  juger  avec  une  perspicacité  personnelle  sans 
défaillance.  Certes  nous  avons  le  droit  d'être  fiers 
de  nos  Pontifes  :  ils  forment  une  lignée  royale  qui 
n'a  point  son  égale  dans  l'histoire  des  peuples.  A 
chaque  instant  ils  apparaissent  le  front  ceint  de 
l'auréole  du  génie,  de  la  sagesse,  de  la  sainteté.  Ils 
se  distinguent  ordinairement  par  un  sens  profond 
des  besoins  de  leur  temps,  des  dangers,  des  cir- 
constances oii  ils  vivent,  par  une  vigilance  toujours 
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attentive  aux  intérêts  de  leur  troupeau,  par  la  lar- 
geur de  leurs  visions  de  l'avenir  et  par  leur  préoc- 
cupation de  le  préparer,  par  l'attachement  aux 
traditions  éprouvées  et  le  goût  des  initiatives 
fécondes,  par  une  prudence  consommée  et  une 
modération  qui  n'enlève  rien  à  leur  fermeté  dans 
le  gouvernement.  Mais  ces  qualités,  que  nos  Pon- 
tifes apportent  dans  leur  charge,  par  lesquelles  ils 
l'ont  si  souvent  illustrée  et  lui  ont  acquis  une  auto- 
rité mondiale,  ne  les  rendent  pas  infaillibles  dans 
l'ordre  doctrinal  (1). 

Ils  ne  doivent  pas  davantage  leur  inerrance  aux 
lumières  des  sages  dont  la  prudence  leur  recom- 
mande de  s'entourer. 

Avant  d'imposer  une  vérité  à  la  foi  des  chrétiens, 
le  Pape  sans  doute  ne  manquera  pas  de  consulter 
et  les  traditions  de  l'Eglise  et  les  pasteurs  secon- 
daires, et  les  docteurs  que  leur  science  des  choses 
divines  place  au  premier  rang.  Il  provoquera  les 
discussions  d'oij  jaillit  la  lumière,  il  laissera  se 
manifester  en  toute  liberté  les  opinions  contra- 
dictoires :  sous  ses  yeux  s'engageront  de  longues 
et  subtiles  controverses,  se  heurteront  les  textes 
et  les  objections.  L'hisloire  des  Conciles  montre 
que  le  zèle  dans  la  contradiction  et  la  prudence  dans 
l'information  ne  peuvent  être  portés  plus  loin 
qu'ils   ne   le    furent   lors  de   la    préparation     des 

(1)  App.  N.  H,  p.  410. 
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définitions  dogmatiques.  Mais  toutes  ces  con- 
sultations ne  mettraient  pas  suffisamment  les  Papes 
à   l'abri   de   la  défaillance  doctrinale  (1). 

Ils  ne  deviennent  infaillibles  que  par  une  assis- 
tance surnaturelle  de  l'Esprit  Saint.  Ainsi  l'a 
défini  Pie  IX  avec  le  Concile  du  Vatican  :  «  Pon- 
tificem  Romanum...  per  assistentiam  divinam 
ipsi  in  B.  Petro  promissam^  ea  infallibilitate  pol- 
lere,  qua  divinus  Redemptor  Ecclesiam  suam  in 
defiiiiendâ  doclrinâ  de  fide  vel moribus  instructam 
esse  voluit,  ideoque  ejusmodi  Romani  Pontificis 
definiîiones  ex  sese,  non  autem  ex  consensu  Ec- 
clesiœ  irreformabiles  esse  (2).  Par  le  fait  de  l'assis- 
tance divine  promise  à  Pierre  et  à  ses  successeurs, 
le  Pontife  romain  jouit  de  l'infaillibilité,  dont  le 
divin  Rédempteur  a  voulu  munir  son  Eglise  dans 
les  définitions  doctrinales  touchant  la  foi  et  les 
mœurs;  aussi  le  Pontife  romain  a,  de  par  lui-même 
et  non  du  consentement  de  l'Eglise,  le  privilège  de 
prononcer  sur  ces  matières  des  sentences  irréfor- 
mables.  »  Le  Pape  est  donc  infaillible  parce  qu'il 
est  comme  Pape  l'organe  du  Saint-Esprit  et  de  la 
Vérité  première.  Gomme  Pape  il  ne  parle  pas  sans 
que  l'Esprit  Saint  garantisse  l'éternelle  vérité  de  sa 
parole,  sans  que  le  Rédempteur  reconnaisse  sa 
propre  voix  et  sa  propre  doctrine. 

En    conséquence    quand    nous    nous    inclinons 

(1)  App.  N.  4,  p.  410. 

(2)  Constit.  Pastor  j£ternus.  (OiNziNaER-BAirNWART,  p.  490.) 
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devant  l'enseignement  de  Rome,  nous  ne  soumet- 
tons pas  nos  pensées  à  celles  d'un  homme,  nous  les 
soumettons  à  la  raison  divine.  II  s'ensuit  encore 
qu'il  ne  nous  est  point  permis  de  mesurer  notre 
obéissance  à  la  valeur  intellectuelle  ou  morale  du 
Docteur  qui  demande  notre  assentiment.  Quelle  que 
soit  la  grandeur  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  ou  son 
infirmité,  la  noblesse  ou  l'humilité  de  son  berceau, 
nous  lui  devons  l'adhésion  loyale,  intérieure,  par- 
faite que  la  Vérité  première  a  le  droit  d'exiger  de 
nous.  Les  chrétiens  ignoreraient  bien  des  contro- 
verses douloureuses,  s'épargneraient  des  malaises 
et  des  défiances  pénibles,  s'ils  considéraient  instinc- 
tivement dans  le  successeur  de  Pierre  le  représen- 
tant du  Christ  et  non  l'homme  privé.  Ils  écouteraient 
comme  Dieu  lui-même  celui  qui  est  sa  bouche  et  sa 
voix.  Concluons  enfin  qu'à  cette  humble  attitude 
nous  ne  perdons  rien  de  notre  dignité  :  suivre  la 
direction  d'une  raison  qui  a  peine  à  entrevoir  quel- 
que vérité,  c'est  s'exposer  à  déchoir,  se  laisser  guider 
par  l'intelligence  qu'assiste  la  Vérité  même,  c'est 
sûrement  s'élever  et  grandir  jusqu'à  se  dépasser 
infiniment. 

La  grâce  de  l'Infaillibilité  ne  fait  point  du  Pape 
un  inspiré  :  l'ère  des  révélations  qui  ont  fondé  la  foi 
est  close.  Les  évoques  de  Rome  n'ont  point  la  mis- 
sion d'achever  l'Evangile,  d'y  ajouter  des  vérités 
que  Jésus-Christ  et  les  apôtres  n'auraient  point  en- 
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seignées. Y)a.ns\aiCoTisiiiuiion Pastor j¥:ternus ^Pie  IX 
le  précise  en  ces  termes  :  «  Neque  enim  Pétri  succes- 
soribus  Spiritus  Sanctus  promissus  est^  ut  eo  révé- 
lante novam  doctrinam  patefacerent,  sed  ut,  eo 
assistente,  traditam  'per  Apostolos  revelationem 
seu  fidei  depositum  sancte  custodirent  et  fideliter 
exponerent  (1).  Les  successeurs  de  Pierre  n'ont 
pas  reçu  la  promesse  du  Saint-Esprit  pour  révéler, 
sous  son  inspiration,  une  nouvelle  doctrine,  mais 
pour  garder  saintement  et  fidèlement  exposer,  sous 
l'action  de  son  assistance,  la  révélation  léguée  par 
les  Apôtres,  c'est-à-dire  le  dépôt  de  la  foi.  «  Ils 
n'ont  donc  pas  besoin  de  la  lumière  prophétique, 
mais  seulement  d'un  secours  négatif  qui  les  empêche 
efficacement  d'errer,  d'une  protection  providentielle 
qui  les  mette  dans  l'impossibilité  de  se  tromper 
eux-mêmes  et  de  tromper  le  peuple  chrétien.  Telle 
est  l'idée  que  rend  le  mot  «  assistance  w. 


Pour  que  l'enseignement  du  Pape  ait  la  valeur 
surnaturelle  que  lui  assigne  la  définition  du  Concile 
du  Vatican,  il  faut,  messieurs,  qu'il  se  produise  dans 
certaines  conditions,  et  se  tienne  dans  la  sphère  que 
Jésus  lui-même  a  délimitée.  Le  Pape  n'est  pas 
infaillible  dans  tout  ce  qu'il  dit,  comme  l'imaginent 
et  le  publient  certains  ignorants  dont  la  compétence 

(1)  Const.  Pastor  Miernus.  (Dbnzinqkh-Bawnwart,  p.  489.) 
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vaut  la  science,  et  certains  adversaires  dont  la  sin- 
cérité égale  la  compétence.  La  Vérité  première  parle 
par  la  bouche  de  son  représentant,  garantit  par  son 
assistance  l'authenticité  des  définitions  de  celui-ci, 
seulement  quand  le  Pape  parle  comme  Pape,  c'est- 
à-dire  à  tout  son  troupeau  et  sur  les  questions  de  foi 
et  de  morale.  La  première  partie  du  texte,  que  j'em- 
pruntais tout  à  l'heure  à  la  Constitution  Pastor 
^ternus,  est  formelle  sur  ce  point  :  «  Romanum 
Pontificem  cum  ex  cathedra  loqiiitur,  id  est  cum 
omnium  Christianorum  Pastoris  et  Doctoris  mu- 
nere  fungens,  pro  supremâ  sua  apostolicâ  aucto- 
ritate  doctrinam  de  fide  vel  moribus  ah  universâ 
Ecclesiâ  tenendam  définit...  infallihilitate  pol- 
lere  (1).  Le  Pape  est  infaillible  quand  il  parle  du 
haut  de  son  siège  pontifical,  c'est-à-dire  quand, 
s'acquittant  de  sa  charge  de  Pasteur  et  de  Docteur 
de  tous  les  chrétiens,  il  définit,  au  nom  de  sa  su- 
prême autorité  apostolique,  qu'une  doctrine  trai- 
tant de  la  foi  ou  des  mœurs  doit  être  reçue  par 
l'Eglise  tout  entière.  »  Cet  enseignement,  messieurs, 
ne  prête  pas  à  confusion. 

D'abord  le  docteur  privé  n'a  point  reçu  le  don  de 
l'infaillibilité.  Il  est  susceptible  quand  il  parle, 
quand  il  écrit,  de  se  tromper  à  l'égal  des  autres 
hommes,  comme  il  est  exposé  à  mal  faire  dans  sa 
conduite  particulière.  Pendant  le  cours  des  âges  on 

(1)  Const.  Pastor  j€lernus.  (DEKzmosR-BANNWAnT,  p.  400.) 
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a  vu  des  Pontifes  s'égarer  dans  les  questions  de  doc- 
trine et  oublier  la  règle  des  mœurs.  Nous  n'avons 
aucun  motif  de  nier  des  faits  qui  peuvent  être  avé- 
rés :  Dieu,  pour  défendre  son  Evangile,  n'a  pas  be- 
soin de  mensonges.  Si  les  Evêques  de  Rome,  versés 
dans  la  théologie  et  la  science  du  droit,  composent 
des  traités,  comme  Benoit  XIV,  qui  écrivit  le 
traite  du  Synode  diocésain^  leurs  opinions  ont  la 
valeur  et  l'autorité  des  raisons  qu'ils  invoquent, 
elles  ne  sauraient  servir  de  règle  à  notre  croyance. 
Le  privilège  de  l'infaillibilité  appartient  au  ma- 
gistère officiel  et  public.  Encore  faut-il  que  le  Pape 
parle  de  cette  chaire  unique  au  monde,  centre  duquel 
émanent  les  rayons  qui  portent  la  lumière  dans  toute 
l'Église,  source  visible  d'oii  le  fleuve  de  la  vérité  reçoit 
les  eaux  pures  qui  communiquent  la  fécondité  à  toute 
la  terre.  11  faut,  qu'apparaissant  dans  toute  la  majesté 
de  sa  royauté  intellectuelle,  avec  toute  la  plénitude 
de  son  pouvoir  apostolique  et  divin,  comme  Vicaire  et 
comme  Messager  du  Christ,  comme  Docteur  universel 
et  attitré  de  tous,  les  chrétiens,  comme  Pasteur  des 
agneaux  et  des  brebis,  il  détermine,  définisse  et 
juge  en  dernier  ressort  une  doctrine,  qu'il  con- 
damne l'hérésie.  Il  faut  que  libre,  à  l'abri  de  toute 
contrainte,  en  pleine  conscience  de  lui-même  et  de 
sa  haute  fonction,  il  impose  par  une  volonté  for 
melle,  manifeste,  sa  doctrine  à  l'assentiment  de  tous 
les  fidèles  sans  exception,  qu'il  déclare  hors  de  la 
foi,  hors  de  l'Eglise,  hors  des  voies  du  salut   qui- 
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conque  niera   ce   qu'il  enseigne,  ou  affirmera   ce 
qu'il  réprouve. 

Si  vous  vous  rappelez  les  solennelles  et  mul- 
tiples promesses  faites  à  saint  Pierre  et  à  ses 
successeurs,  vous  comprendrez  qu'elles  s'adressent 
au  Docteur  universel,  au  Père  commun  des  âmes 
baptisées.  A  qui  sera  garantie  cette  solidité  du  roc 
inébranlable  capable  de  résister  à  la  marée  de  tous 
les  siècles,  à  qui  cette  victoire  certaine  sur  la  puis- 
sance de  l'enfer  et  sur  le  prince  du  mensonge,  à  qui 
la  clef  du  ciel  et  la  faculté  de  lier  et  de  délier  les 
consciences?  A  Pierre  établi  et  considéré  comme  le 
fondement  de  l'Église.  Pour  qui  Jésus-Christ  a-t-il 
prié  à  l'heure  de  souffrir  ?Pour  qui  a-t-il  obtenu  la 
grâce  d'une  foi  invincible  et  sans  défaillance  ?  Pour 
le  chef  chargé  de  soutenir,  de  confirmer  dans  leurs 
divines  convictions  tous  ses  frères,  que  Satan  a 
tentés,  secoués,  criblés  afin  de  les  déconcerter,  de 
les  troubler,  de  les  perdre.  Qui  a  reçu  la  mission  de 
guider,  de  régir,  de  nourrir  du  pain  de  la  surnaturelle 
vérité  les  agneaux  et  les  brebis  ?  Le  Pasteur  de  tout 
le  troupeau.  C'est  donc  au  Chef,  au  Maître  univer- 
sel des  croyants, au  Chef  et  au  Maître  universel  exer- 
çant l'acte  suprême  de  son  pouvoir  sur  tout  son  peuple 
qu'a  été  promis  et  conféré  le  don  de  l'infaillibilité 
doctrinale. 

Ce  pouvoir  étonnant,  extraordinaire,  unique,  est- 
il  absolu  au   point  que  le  Pape  puisse  à  sa  guise, 


236  .  LA   FOI 

selon  ses  caprices,  s'adresser  à  toute  l'Eglise  et  se 
prononcer  infailliblement  sur  toute  question?  Non, 
messieurs,  la  monarchie  pontificale  est  tempérée, 
non  point  en  ce  sens  que  le  peuple  ou  ses  représen- 
tants aient  le  droit  de  la  mesurer,  de  l'augmenter, 
de  la  restreindre,  mais  en  ce  sens  que  le  Christ  lui- 
même  a  déterminé  le  domaine  d'oii  elle  ne  doit  pas 
sortir. 

Le  terrain  de  l'Infaillibilité  est  celui  des  choses 
divines.  Les  questions  purement  humaines,  pure- 
ment séculières,  purement  profanes  ne  sont  point 
directement  de  son  ressort.  Ce  n'est  pas  qu'en  ces 
matières  l'autorité  du  Pape  soit  à  dédaigner  :  je 
pense  au  contraire  que  souvent  les  individus  et  les 
gouvernements  auraient  avantage  à  consulter  cette 
prudence  prévoyante,  cette  expérience  consommée, 
cette  sagesse  héritière  de  traditions  et  de  maximes 
que  le  temps  n'a  point  prises  en  défaut.  L'Eglise 
romaine,  témoin  séculaire  de  tant  d'événements,  de 
tant  de  révolutions,  juge  plus  sainement  des  inté- 
rêts terrestres,  que  la  plupart  des  hommes  politi- 
ques ;  c'est  pourquoi  une  diplomatie  avisée  se  ^arde 
de  négliger  ses  avis.  Sa  fine  perspicacité  a  rendu 
assez  de  services  à  ceux  qui  ont  eu  l'intelligence  d'y 
faire  appel  dans  l'ordre  temporel  ;  et  l'on  s'est  plus 
d'une  fois  félicité  de  ses  sentences  quand  on  l'a 
choisie  comme  arbitre  des  conflits  nationaux  ou  in- 
ternationaux. Cependant  elle  n'a  point  été  instituée 
pour   résoudre   ces  problèmes,  et  je  ne  sache  pas 
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qu'elle  y  ait  jamais  prétendu.  On  ne  l'a  point  vue 
prendre  prétexte  de  son  autorité  surnaturelle  pour 
se  prononcer  dans  les  discussions  sur  l'art  militaire, 
le  commerce,  l'industrie,  les  finances.  Ceux  qui 
l'accusent  de  retarder,  ou  même  de  paralyser  le 
mouvement  du  progrès,  d'empiéter  sur  le  domaine 
scientifique,  littéraire  ou  politique  ignorent  son 
histoire,  ce  qui  est  le  cas  d'un  grand  nombre, 
ou  ils  lui  attribuent  sciemment  des  interventions 
dont  quelques-uns  de  ses  enfants  portent  à  titre 
personnel  toute  la  responsabilité.  Malgré  de  labo- 
rieux efforts  et  de  spécieux  raisonnements,  et  bien 
que  la  vérité  ait  parfois  de  la  peine  à  se  dégager 
du  lit  de  Procuste  oîi  veulent  l'étendre  tant  d'adver- 
saires, l'Eglise  est  restée  au-dessus  des  allégations 
qui  prétendent  la  discréditer  aux  yeux  du  génie  de 
l'homme.  Elle  contiaue  à  s'inspirer  de  l'esprit  de 
son  fondateur,  de  Jésus-Christ  qui  disait  :  «  Mon 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  » 

Les  choses  divines,  tel  est  donc  le  royaume  soumis 
au  principat  de  Pierre  et  de  ses  successeurs  :  le  bien 
surnaturel  et  le  salut  éternel  des  âmes,  voilà  l'héri- 
tage sur  lequel  ils  ont  tout  pouvoir,  sur  la  conser- 
vation et  la  prospérité  duquel  leur  autorité  s'exerce 
légitimement  (1). 

Mais  ce  pouvoir  s'étend  aussi  loin  qu'il  le  faut 
pour  atteindre  cette  fin.  La  foi,  avons-nous  dit,  est 

(1)  App.  N.  5.  p.  411. 
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le  premier,  le  fondamental  moyen  pour  l'homme  de 
s'unir  à  Dieu  et  de  réaliser  sa  destinée.  Par  suite, 
le  vicaire  de  Jésus-Christ  a  reçu  la  mission  de 
garder  le  trésor  de  la  foi.  La  foi  trouve  tout  son 
objet  dans  la  Révélation  :  c'est  dans  le  monde  de  la 
Révélation  que  s'exerce  directement  et  efficacement 
l'infaillibilité.  En  dehors  de  là  le  Pape  ne  jouit  plus 
de  l'assistance  divine  qui  l'empêche  d'errer.  Parmi 
les  vérités  contenues  dans  la  parole  de  Dieu,  les 
unes  concernent  le  dogme,  les  autres  la  morale.  C'est 
sur  ces  vérités  que  porte  la  souveraineté  doctrinale 
du  vicaire  de  Jésus  Christ.  Quand  elles  ont  été  pro- 
fessées expressément  et  ouvertement  par  les  généra- 
tions chrétiennes,  il  appartient  au  Pontife  de  la  loi 
nouvelle  de  les  rappeler,  de  les  maintenir  dans  leur 
intégrité  et  dans  leur  pureté,  de  dénoncer  et  de  frap- 
per d'anathème  sans  se  tromper,  les  erreurs,  les 
hérésies  qui  visent  à  les  mutiler,  à  les  blesser,  à  les 
défigurer.  Quand  elles  n'ont  été  crues  qu'implicite- 
ment, que  confusément,  l'office  du  Docteur  infaillible 
est  de  les  exposer,  de  les  déterminer,  de  les  éclaircir, 
et  de  les  imposer  ainsi  définies  à  l'assentiment  des 
fidèles. Quand  le  sens  des  formules  qui  les  expriment 
prête  à  la  controverse,  laisse  des  doutes  dans  l'âme, 
la  mission  du  suprême  Pasteur  est  de  fixer  en  toute 
certitude  la  signification  que  le  Verbe  de  Dieu  a  voulu 
leur  donner  et  leur  a  donnée  en  efftt  pour  toujours. 
De  sorte  que  les  limites  de  la  Révélation  servent  de 
limites  à  l'infaillibilité.  Le    prince  des  apôtres  n'a 
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pas  le  droit  de  dilater  ni  de  rétrécir  les  frontières 
de  son  empire  intellectuel,  il  est  tenu  de  s'y  ren- 
fermer parce  qu'elles  ont  été  définitivement  tracées 
par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui-même.  Qu'il  en 
soit  ainsi,  on  n'en  saurait  douter  quand  on  ouvre 
les  livres  saints.  C'est  l'Evangile  que  nous  sommes 
tous  obligés  de  prêcher  aux  créatures,  de  répéter,  de 
publier  sur  les  toits  sans  y  ajouter,  sans  y  retran- 
cher un  signe  ou  un  iota.  Bien  des  fois  le  Maître 
le  redit  à  Pierre  et  aux  autres  disciples  :  l'Esprit 
leur  sera  envoyé  pour  les  faire  annoncer  à  tous  les 
temps  ce  qu'ils  ont  entendu.  Il  ne  s'agit  donc  pas 
d'inventer  de  nouveaux  dogmes,  de  nouvelles  règles 
de  morale,  il  s'agit  d'extraire  de  la  Bible  et  de  la 
Tradition  la  doctrine  qui  y  est  renfermée  et  de  ren- 
seigner sans  erreur. 

L'objet  propre  et  direct  de  la  foi,  de  la  révélation, 
de  l'infaillibilité,  se  confine  donc  à  la  vérité  surnatu- 
relle, à  celle  que  la  raison  par  son  seul  effort  ne  saurait 
découvrir.  Mais  la  vérité  surnaturelle  est  connexe 
à  certaines  vérités  naturelles  dont  elle  ne  peut  se 
passer.  Si  la  liberté  de  l'homme  et  son  immortalité, 
si  l'existence  de  Dieu  et  sa  spiritualité,  si  certains 
principes  fondamentaux  de  la  morale  sont  révoqués 
en  doute,  niés  au  nom  de  la  science  ou  de  l'expé- 
rience, tout  l'édifice  de  la  croyance  chrétienne  chan- 
celle ou  s'écroule.  11  faut  en  conséquence  que  l'infail- 
libilité s'étende  àces  vérités,  quand  la  raison  s'affran- 
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chissant  de  ses  propres  lois  et  de  sa  propre  noblesse 
les  méconnaît  ou  les  discute.  En  décidant  en  ces 
matières,  le  Pape  n'usurpe  pas,  il  ne  sort  pas  de  son 
empire  :  il  répète  en  l'interprétant  la  parole  de  Dieu, 
qui  non  content  de  nous  apprendre  ce  que  nous  ne 
pouvions  pas  connaître,  a  encore  voulu  affirmer, 
maintenir  intégralement  les  idées  nécessaires  que 
notre  esprit,  par  faiblesse  ou  sous  la  pression  d'un 
cœur  gâté,  aurait  été  capable  d'oublier.  Quand  ils  ne 
présentent  pas  ces  conditions,  les  enseignements  du 
Souverain  Pontife  ne  sont  point  sans  valeur,  ils 
peuvent  lier  la  conscience,  être  infaillibles  par 
ailleurs,  ils  ne  le  sont  point  par   eux-mêmes  (1). 


Le  Pape  infaillible,  messieurs,  a  rendu  au  chris- 
tianisme et  aux  sociétés  humaines  des  services  sans 
nombre.  Il  a  vraiment  été  et  il  est  le  roc  inébran- 
lable contre  lequel  viennent  se  briser  tous  les  men- 
songes, tous  les  systèmes  faux,  tous  les  orgueils  in- 
tellectuels; il  a  été  et  il  est  le  pilote  qui  d'une  main 
sûre  conduit  la  barque  de  Pierre  à  travers  les  récifs, 
à  travers  les  tempêtes  et  les  orages  de  la  pensée  aux 
rives  du  bonheur  et  de  la  vérité,  le  pasteur  qui 
ramène  sans  cesse  au  bercail  du  Christ,  Fils  de  Dieu, 
les  brebis  tentées,  en  suivant  les  chemins  de  leur 
sens  propre,  de  s'égarer  et  de  se  perdre;  il  a  été 

(1)  Api>.  N.  6,  p.  411. 
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et  il  est  le  sublime  croyant  qui  nourrit  et  qui 
confirme  la  foi  de  ses  frères,  le  principe  visible 
de  cette  unité  infrangible  qui  empêche  la  plus 
noble  des  sociétés  de  se  dissoudre  dans  l'anar- 
chie et  qui  lie  les  membres  de  l'Eglise  par  des 
convictions  communes  avant  de  les  lier  par  un 
commun  amour.  Que  serait  devenu  sans  lui  l'Evan- 
gile sauveur?  Que  resterait-il  de  la  parole  de  Jésus 
et  de  son  œuvre,  de  sa  morale  et  de  ses  bienfaisantes 
institutions?  Trouverait-on  encore  sur  la  terre  la  foi, 
qui  est  pour  tout  homme  la  racine  de  la  sanctification 
et  dj  salut?  A  quelles  inquiétudes,  à  quels  doutes  ne 
seraient  pas  condamnées  les  âmes  loyales  avides  de 
vérité  si  le  Pontife  romain  n'était  là  pour  déterminer 
selon  les  nécessités  des  temps  ce  qu'il  faut  croire  et 
ce  qu'il  faut  faire? 

Quant  à  l'esprit  humain,  n'a-t-il  pas  largement 
profité  dans  sa  sphère  spéciale  de  l'exercice  du  pou- 
voir infaillible?  Avez-vous  suivi  dans  leurs  stériles 
efforts  ceux  qui  refusent  d'écouter  le  premier  minis- 
tre de  la  Lumière  du  monde?  Jouets  du  llux  et  du 
reflux  de  leurs  pensées,  ils  sont  ballottés  de  droite  à 
gauche,  du  matin  au  soir  de  leur  vie,  sans  pouvoir 
jeter  nulle  part  l'ancre  de  la  certitude,  sans  pouvoir 
résoudre  les  problèmes  dont  jamais  l'humanité  ne 
se  désintéressera.  A  peine  ont-ils  rompu  avec  la 
chaire  apostolique  qu'ils  arrivent  rapidement,  car 
les  erreurs  s'enchaînent,  à  des  conceptions  qui 
auraieal  révolté  les  Barbares  et  les  païens.  O.i  voit 
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reparaître  les  systèmes  les  plus  incohérents,  le 
sophisme  et  les  puérilités  supplanter  le  bon  sens  et 
la  logique,  l'imagination  et  le  mysticisme  étouffer  la 
raison.  A  veritate  quidem  auditum  avertent,  ad  fa- 
bulas autem  convertentur.  Qui  protège  contre  le 
panthéisme  et  contre  l'évolutionnisme  radical  la  no- 
tion (lu  Dieu  personnel  et  Créateur?  Qui  défend 
contre  les  impudences  du  matérialisme  les  principes 
de  la  morale  individuelle  domestique  ou  sociale?  Qui 
demeure  l'avocat  des  maximes  de  justice  et  de  fra- 
ternité, d'ordre  et  de  liberté  dont  s'est  toujours 
nourrie  la  conscience?  N'est-ce  pas  celui  dont  on 
peut  dire  qu'il  a,  comme  instrument  animé  du  Christ 
etcomme  le  Christ  lui-même,  les  paroles  de  vie  et  de 
vérité?  Remercions  Dieu,  messieurs,  de  nous  avoir 
donné  un  pareil  Docteur,  et  quel  que  soit  son  nom, 
soumettons-nous  à  son  enseignement  que  nous  sa- 
vons sûr  et  venu  d'en  haut.  En  nous  acquittant  du 
devoir  dicté  par  notre  vocation  chrétienne,  nous 
goûterons  la  paix  intellectuelle  réservée  à  ceux  qui 
possèdent  la  vérité,  et  nous  marcherons  sûrement 
dans  la  voie  du  salut. 
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SOMMAIRE 

La  fête  de  la  Dédicace  à  Jérusalem.  —  Jésus  interpelle 
par  les  Pharisiens.  —  La  réponse  de  Jésus  nous  permet 
de  distinguer  les  éléments  de  l'acte  intérieur  de  la  foi.  — 
Croire,  c'est  reconnaître  la  voix  et  suivre  les  pas  du  divin 
Pasteur  ;  c'est  donner  à  la  vérité  révélée  l'assentiment  de 
l'intelligence  que  meut  la  volonté  impressionnée  par  la  grâce, 
p.  247-248. 

I 

L'acte  de  foi,  directement  émane  de  l'intelligence. 

a)  Croire  c'est  penser,  connaître,  acquiescer,  autant  d'actes 
qui  appartiennent  à  l'esprit.  Ce  n'est  pas  s'émouvoir,  s'atten- 
drir, c'est  s'attacher  à  la  vérité  aperçue,  s'enchaîner  aux 
réalités   que  nous  enseigne  la  Révélation,  p.  249. 

6)  La  foi  s'enchaîne  à  son  objet  par  l'intermédiaire  de  la 
parole  de  Dieu.  La  vision  saisit  la  vérité  en  elle-même,  la 
science  dans  le  principe  qui  l'éclairé,  la  foi  dans  le  témoi- 
gnage de  celui  qui  l'affirme.  Les  évidences  qui  précèdent 
l'acte  de  foi  portent  sur  l'authenticité  du  témoignage,  la  foi 
sur  l'objet  et  le  contenu  du  témoignage.  L'acte  de  foi  assu- 
jettit notre  intelligence  à  l'intelligence  divine  au  point  d'ac- 
cepter des  choses  que  nous  ne  voyons  pas,  que  nous  croyons 
uniquement  parce  que  Dieu  les  a  révélées.  Difficulté  pour 
l'orgueil  intellectuel  de  se  plier  à  cette  discipline,  p.  250-252. 

c)  La  foi  donne  à  la  vérité  divine  un  assentiment  ferme  qui 
exclut  le  doute,  le  scepticisme,  qui  diffère  de  l'opinion,  de  la 
conjecture.  Celui  qui  croit  se  repose  après  un  jugement  dans 
une  certitude  absolue  et  supérieure  à  toutes  les  autres  certi- 
tudes terrestres,  p.  2i)2-253. 

U 

L'intelligence  croit  sous  l'action  de  la  volonté. 

a)  L'acte  de  foi  suppose  une  considération  de  son  objet.  Or, 
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pour  regarder  il  faut  le  vouloir.  Beaucoup  refusent  d'ouvrir 
les  yeux.  Exemples  des  sociétés  frivoles,  de  certains  milieux 
iotellectuels.  Attitude  des  Athéniens  devant  la  prédication  de 
saint  Paul,  p.  254-257. 

6)  La  volonté  joue  un  rôle  plus  spécial  dans  l'acte  de  foi. 
L'objet  de  la  foi  étant  obscur  et  mystérieux,  l'intelligence 
laissée  à  elle-même  est  instinctivement  tentée  de  reculer. 
Mais  la  révélation  en  même  temps  qu'elle  offre  des  vérités  à 
l'esprit,  promet  des  biens  infinis  au  cœur.  Le  coeur  épris  de 
ces  biens  pèse  sur  l'intelligence  et  commande  son  assenti- 
ment, p.  '^57  258. 

c)  En  conséquence,  cet  assentiment  est  libre,  parce  qu'il  naît 
sous  l'influence  de  la  volonté  libre,  p.  259. 

Etant  libre,  il  est  aussi  méritoire,  p.  259-260. 


m 

L'acte  de  foi  provient  de  l'intelligence  et  de  la  volonté  im- 
pressionnées par  la  grâce. 

a)  Nul  ne  peut  croire  comme  il  faut  sans  la  grâce  de  Dieu. 
Témoignages  du  Christ,  des  Apôtres,  des  conciles,  p.  260-261. 

b)  Raison  de  cette  doctrine  :  l'acte  de  foi  nous  met  en  rela- 
tion avec  un  autre  monde,  un  monde  que  tous  les  efforts  de  la 
nature  ne  pourraient  atteindre.  Pour  que  nous  devenions  ca- 
pables de  l'atteindre,  il  est  nécessaire  que  la  grâce  nous 
élève  au-dessus  de  nous-mêmes.  Comme  l'acte  de  foi  émane 
de  l'intelligence  et  de  la  volonté,  il  faut  à  la  première  une 
illumination  surnaturelle,  à  la  seconde  une  inspiration  qui  les 
mettent  à  la  hauteur  de  leur  objet  divin,  p.  261-262. 

c)  Objection.  Ceux  qui  n'ont  pas  la  grâce  sont  dispensés  de 
croire.  —  Réponse  :  Dieu  ne  refuse  sa  grâce  à  personne. 
C'est  donc  notre  résistance  qui  empêche  la  grâce  d'avoir  son 
effet,  p.  262. 

Devoir  pour  l'homme  d'être  d'une  grande  docilité  intellec- 
tuelle vis-à-vis  de  Dieu,  de  montrer  une  bonne  volonté  réelle, 
lie  demander  la  grâce  qui  fait  croire,  p.  263-264. 
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Loquor  vobis,  et  non  creditts^ 
Je     vous     parle,      et    vous    ne 
croyez    pas. 

Saint  Jean,  x,  25. 


Messieurs, 

Jérusalem  célébrait  une  des  plus  grandes  fêtes 
de  l'année,  la  Dédicace.  Durant  une  semaine,  les 
fidèles  livrés  à  la  joie  religieuse  remplissaient  le 
temple  :  portant  des  palmes,  et  chantant  les  hymnes 
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des  Prophètes,  ils  rappelaient  la  purification  du 
sanctuaire  par  les  Macchabées;  chaque  soir  ils  illu- 
minaient la  ville  en  souvenir  de  la  lampe  miraculeuse 
qui  pendant  huit  jours  avait  jadis  suffi  au  service 
sacré.  Jésus  laissa  ses  disciples  se  mêler  au  peuple  et 
se  retira  sous  le  portique  de  Salomon.  Les  pharisiens 
ne  tardèrent  pas  à  l'apercevoir,  et  l'entourant  : 
«  Jusques  à  quand,  dirent-ils,  nous  tiendras-tu  en 
suspens  !  Si  tu  es  le  Christ,  dis-le  ouvertement  »  Le 
Sauveur  répondit  :  «  Je  vous  l'ai  dit,  et  vous  ne  croyez 
pas...  parce  que  vous  n'êtes  point  de  mes  brebis.  Mes 
brebis  entendent  ma  voix,  je  les  connais,  et  elles  me 
suivent.  »  Par  ces  paroles,  Notre-Seigneur  reprochait 
à  ses  durs  compatriotes  de  ne  point  croire  en  lui, 
c'est-à-dire  de  ne  point  montrer  cette  docilité  des 
brebis  qui  écoutent  la  voix  de  leur  pasteur  et 
obéissent  à  sa  volonté,  de  refuser  cette  grâce  qui 
sollicite  et  entraîne,  quand  on  ne  lui  résiste  pas, 
l'esprit  et  le  cœur.  Il  est  facile  de  distinguer 
dans  cette  réponse  du  Christ  les  éléments  de  l'acte 
de  croire,  qui  est  l'acte  propre  et  intérieur  de  la  foi. 
Croire,  c'est  reconnaître  la  voix  et  suivre  les  pas  du 
divin  Pasteur  qui  nous  appelle  :  c'est  donner  à 
la  vérité  révélée  l'assentiment  de  l'intelligence 
que  meut  la  volonté  impressionnée  par  la  grâce. 
Ainsi  l'acte  de  foi  a  son  principe  et  dans  l'intel- 
ligence et  dans  la  volonté  et  dans  la  grâce  de 
Dieu.  Permettez-moi  de  vous  en  expliquer  la  ge- 
nèse. 
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I 


Direclement,  l'acte  de  foi  émane  de  l'intelligence. 
Croire  c'est  d'abord  penser,  connaître  comme  voir 
et  savoir,  c'est  aussi  acquiescer  par  un  plein  assen- 
timent. Mais  tous  ces  actes  appartiennent  à  l'esprit 
comme  aimer  appartient  à  la   volonté. 

Il  ne  suffît  donc  pas  d'éprouver  un  sentiment, 
une  émotion,  un  attendrissement  de  cœur,  on  doit 
s'attacher  par  un  regard  intérieur  à  la  vérité  aper- 
çue. On  doit  s'attacher  à  la  vérité  aperçue,  car  la  foi 
porte  sur  quelque  chose  de  déterminé,  sur  un  objet 
défini.  Rien  n'est  plus  positif  que  la  doctrine  catho- 
lique à  laquelle  nous  devons  adhérer  ;  rien  n'est 
plus  net,  mieux  ordonné  que  le  catéchisme  qui 
la  contient.  Notre  croyance  ne  se  perd  pas  dans 
un  monde  vague,  confus,  dans  des  idées  nuageuses, 
mêlées,  indistinctes;  elle  atteint  par  son  effort  des 
réalités  intelligibles  et  s'y  enchaîne,  adoptant  les 
réponses  que  l'Esprit  de  Dieu  a  faites  aux  plus 
vitales  questions. 

Mais  elle  s'y  enchaîne  par  l'intermédiaire  de  la 
parole  de  Dieu.  La  vision  saisit  la  vérité  en  elle- 
même,  dans  la  lumière  qu'elle  irradie,  la  science  la 
considère  et  se  l'assimile  à  la  lumière  du  principe 
qui  l'éclairé,  la  foi  l'appréhende  dans  le  témoignage 
de  celui  qui  l'affirme  :  dans  l'ordre  surnaturel  elle 
donne  son  assentiment  à  la  vérité  révélée,   parce 
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que  Dieu  l'a  révélée,  sans  que  cette  vérité  se  montre 
au  jour  de  l'évidence. 

Sans  doute,  un  acte  de  vision  et  de  science  précède 
l'acte  de  foi,  je  ne  l'oublie  pas,  et  c'est  ce  qui  rend 
notre  attitude  raisonnable.  Mais  cet  acte  de  vision  et 
cet  acte  de  foi  n'ont  pas  le  même  objet  :  le  premier 
porte  sur  un  point  naturellement  accessible,  le  fait  de 
la  Révélation  ;  le  second  porte  sur  le  contenu,  sur  la 
réalité  mystérieuse  que  la  Révélation  affirme,  sans 
nous  en  montrer  à  découvert  la  lumière  intime. 

Lors  donc  que  Dieu  nous  demande  de  croire,  il 
nous  demande  d'assujettir  notre  science  à  la  sienne, 
notre  sagesse  à  sa  sagesse,  d'abdiquer  notre  indé- 
pendance d'esprit,  de  renoncer  à  nos  sens,  et  de 
laisser  lier  notre  pensée  par  sa  parole,  de  nous  sou- 
mettre à  sa  royauté  intellectuelle,  en  abaissant  de- 
vant lui  la  faculté  la  plus  haute  de  notre  âme,  la 
plus  attachée  à  elle-même,  la  plus  jalouse  de  son 
autonomie.  Les  brebis  reconnaissent  à  son  timbre 
la  voix  de  leur  pasteur,  elles  écoutent  ce  qu'elle  dit, 
et  sans  hésiter,  sans  chercher,  se  conforment  à 
ses  indications.  L'hommage  rendu  de  cette  manière 
est  d'autant  plus  absolu  que  Dieu  le  réclame  sans 
alléguer  aucune  raison,  sans  cssiiyer  de  nous  per- 
suader par  l'art  de  bien  dire,  par  l'harmonie  des 
mots,  par  l'arrangement  des  images,  par  la  force  de 
la  logique.  Dieu  affirme,  il  veut  être  cru  immédiate- 
ment, par  ce  motif  unique  qu'il  a  droit,  en  vertu 
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de  son  souverain  pouvoir,  à  une  sujétion  totale.  Cet 
hommage  encore  est  d'autant  plus  absolu  que  le  Révé- 
lateur se  plaît,  en  quelque  sorte,  à  déconcerter  et  à 
confondre  toutes  nos  pensées  habituelles.  11  nous 
annonce,  en  effet,  «  une  Trinité,  mystère  inaccessi- 
ble par  sa  hauteur  »,  et  bientôt  après,  il  prêche 
«  un  Dieu-Homme,  un  Dieu  anéanti  jusqu'à  la 
croix,  abîme  impénétrable  par  sa  bassesse  ».  Non 
seulement  ces  mystères  pris  à  part  ne  livrent  pas 
leur  secret  à  la  raison  inquiète,  mais  les  chemins 
par  lesquels  ils  se  rejoignent  sont  tracés  dans  la 
nuit,  et  nous  y  marchons  en  trouvant  à  peine  quel- 
ques lueurs  qui  percent  les  ténèbres. 

L'orgueil  intellectuel,  l'amour  de  l'indépendance, 
ce  que  l'on  appelle  la  libre  pensée,  se  plient  diffici- 
lement à  cet  exercice  d'humilité,  d'abnégation.  Les 
hommes,  épris  d'eux-mêmes,  qui  ont  la  prétention 
de  commander  à  la  raison  des  autres,  et  de  n'obéir  à 
personne  dans  le  domaine  de  la  connaissance,  se 
révoltent  contre  le  joug  que  Dieu  veut  leur  imposer  : 
ils  luttent  jusqu'au  jour,  s'il  luit,  où  instruits  par 
leurs  expériences  et  par  leurs  échecs,  ils  apprennent 
que  la  plus  haute  vérité,  la  plus  nécessaire,  la  plus 
féconde  vaut  bien  un  sacrifice  de  vulgaire  amour- 
propre.  Les  pharisiens  se  détournèrent  de  ces  voies 
d'humilité:  ils  voulaient  être  les  maîtres  de  la 
lumière;  oubliant  que  notre  premier  bien  est  de  la 
posséder,  par  quelque  intermédiaire  qu'elle  nous 
parvienne,  notre  première  sagesse  de  la   recevoir 
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SOUS  la  forme  qu'elle  choisit  pour  se  donner  à  nous, 
notre  plus  grande  gloire  de  la  servir,  ils  rejetèrent 
l'offre  d'un  guide  sûr.  Nous  nous  demandons  quel- 
quefois  pourquoi  tant  d'âmesnoblesàplusieurs  égards 
restent  obstinément  éloignées  de  l'Évangile,  pen- 
dant que  d'autres  presque  tarées  se  soumettent  à  ses 
enseignements.  Il  faut  chercher  ordinairement  dans 
une  vanité  savamment  dissimulée  peut-être,  mais 
réelle,  enracinée,  tenace,  hautaine,  le  secret  de  cette 
apparente  anomalie.  Les  premiers  n'ont  pu  supporter 
l'idée  d'aller  s'asseoiràl'école  de  Jésus,  comme  ils  sont 
allés  s'asseoir  sous  les  chaires  de  tant  de  maîtres  mor- 
tels, pour  écouter  et  pour  croire  sur  une  affirmation 
ce  qu'ils  ne  voyaient  pas.  Les  derniers,  affranchis, 
malgré  les  misères  de  leur  conscience,  de  cet  orgueil 
intellectuel  qui  est  en  notre  esprit  la  négation 
même  de  l'acte  de  foi,  ont  connu  et  accepté  la 
vérité. 

Dans  l'acte  de  foi  l'assentiment  de  l'intelligence 
est  ferme.  Il  exclutle  doute,  état  douloureux  où  l'âme 
en  proie  à  l'inquiétude  est  ballottée  par  des  vents  con- 
traires et  incapable  de  s'orienter,  de  s'attacher,  ne 
fût-ce  que  par  un  fil,  à  une  idée  plutôt  qu'à  une 
autre.  Il  ne  se  concilie  pas  avec  le  scepticisme  :  fai- 
blesse de  l'esprit,  impuissance  de  pensée,  le  scepti- 
cisme se  flatte  d'ébranler  tout  jugement  et  de  mon- 
trer qu'il  n'est  permis  à  l'homme  ni  d'affirmer,  ni 
de  nier  ;  il  se  sépare  même  de  la  simple  conjecture 
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qui  penche  à  peine  d'un  côté  plus  que  de  l'autre,  tant 
les  motifs  de  préférer  un  parti  lui  paraissent  légers  et 
insuffisants.  Il  diffère  aussi  de  l'opinion,  qui  tout  en 
inclinant  dans  un  sens  d'une  manière  positive  mêle 
à  son  adhésion  la  crainte  de  voir  s'imposer  le  con- 
traire de  ce  qu'elle  a  adopté.  Croire  c'est,  après  un 
jugement  décisif,  se  reposer  dans  une  certitude  qui 
bannit  tout  reste  d'hésitation,  toute  arrière-pensée, 
toute  appréhension.  C'est  être  convaincu,  c'est-à- 
dire  absolument  vaincu  par  l'idée  qui  a  pris  défi- 
nitivement possession  de  nous,  qui,  nous  tenant 
captifs  de  la  vérité,  nous  établit  dans  une  sécurité 
absolue,  incomparable.  L'appui  de  cette  certitude 
est  d'une  solidité  inébranlable,  car  on  le  trouve  dans 
la  parole  et  dans  la  science  d(?  Dieu  qui  ne  contien- 
nent pas  seulement  la  vérité,  mais  qui  sont  la 
vérité  môme,  la  vérité  indéfectible,  éternelle. 
Croire  sera  se  lier  plus  fortement  à  l'objet  de  la 
foi  que  la  science  ne  se  lie  à  ses  principes  ou  à 
ses  conclusions,  car  le  caractère  de  la  certitude 
dépend  du  motif  qui  la  fonde,  et  ici  ce  qui  fonde 
notre  certitude,  c'est  la  raison  nécessairement 
infaillible  et  loyale  de  Dieu. 

Heureuse  tranquillité,  qui  nous  arrache  à  toutes 
les  fluctuations  et  dont  nous  goûtons  soudain  la  dou- 
ceur quand  nous  avons  dit  :  je  crois  !  Inefi'able  paix, 
que  l'on  apprécie  d'autant  plus  que  l'on  a  mieux 
connu  les  déchirantes  angoisses  du  doute,  les  amè- 
res  ironies  du  scepticisme,  les  variations  des  opinions 


254  LA   FOI 


trompeuses!  Béatifiante  sérénité,  qui  nous  réveille 
des  cauchemars  de  l'incrédulité,  et  inspirait  à 
Pascal  un  chant  de  victoire  et  à  saint  Augustin  des 
hymnes  de  joie  et  d'adoration  I 


II 


L'assentiment  qui  constitue  l'acte  de  foi  procède 
directement  de  l'intelligence,  mais  l'intelligence  le 
produit  sous  la  pression  de  la  volonté. 

D'abord,  il  suppose  une  considération  de  l'objet 
que  la  Révélation  nous  présente.  Mais  pour  regarder 
un  spectacle,  il  faut  le  vouloir.  Nous  sommes  libres 
de  fermer  les  yeux,  de  refuser  notre  attention,  de 
préjuger  une  doctrine  sans  entendre  celui  qui  la  prê- 
che. Que  d'hommes  se  mettent  dans  l'impossibilité 
matérielle  de  croire  par  une  négligence  incom- 
préhensible, par  une  légèreté  coupable,  par  une  obs- 
tination aveugle,  par  une  résolution  tenace  de  fuir 
tout  contact  avec  la  parole  de  Dieu.  C'est  l'intelli- 
gence qui  étudie,  mais  c'est  la  volonté  qui  lui  com- 
mande d'étudier. 

On  s'étonne  que  les  sociétés  frivoles  croient  si 
peu,  il  n'y  a  pourtant  là  rien  que  de  très  naturel. 
Entraînées  brutalement  dans  le  courant  de  leur  vie 
superficielle,  enivrées  par  les  plaisirs  immédiats  et 
palpables,  elles  ont   la   haine  de  la  lumière,   elles 
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fuient  tout  docteur  qui  les  y  appelle,  tout  moraliste 
qui  ne  flatte  pas  les  passions  dissimulées  sous  les 
mots  d'art,  de  littérature,  de  convenances  mondaines. 
Elles  s'efforcent  par  tous  les  moyens  de  se  tromper 
elles-mêmes.  «  Un  temps  viendra,  dit  saint  Paul, 
oij  les  hommes  ne  supporteront  plus  la  saine  doc- 
trine. Ils  se  donneront  une  foule  de  maîtres,  suivant 
leurs  convoitises,  et  avides  d'entendre  des  choses 
agréables,  ils  fermeront  l'oreille  à  la  vérité  pour 
l'ouvrir  à  des  fables  (1).  » 

Les  intellectuels  opposent  souvent  à  la  foi  une 
résistance  aussi  radicale.  Enfermés  dans  le  champ 
étroit  de  leurs  spéculations,  ils  dédaignent  tout  ce 
qui  n'y  rentre  pas  ;  livrés  à  l'examen  de  problèmes 
secondaires,  ils  ne  consentent  pas  à  accorder  un 
regard  aux  questions  de  vie  et  de  mort  posées  par 
la  religion.  S'ils  se  décident  à  ouvrir  un  instant 
les  yeux,  ce  n'est  pas  pour  chercher  le  vrai,  c'est, 
sous  l'empire  d'un  parti  pris  détestable,  pour  le 
railler  avant  même  d'en  avoir  entendu  l'exposé, 
c'est  pour  essayer  d'en  ruiner  l'autorité  avant  même 
d'en  avoir  considéré  les  fondements.  Quand  les 
chercheursdidées,  parcuriosité,  quand  les  mondains, 
pargoûtde  la  distraction  et  du  changement,  quand  les 
épicuriens,  par  besoin  d'émotions  nouvelles,  de  jouis- 
sances mystiques  s'égarent  dans  un  auditoire  chré- 
tien, ils  ne  tardent  pas  à  sentir  l'ennui  les  gagner. 

fi)  II  Timothée,  iv,  3. 
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Ils  n'ont  point  le  désir,  ni  le  courage  de  s'élever  au- 
dessus  de  leurs  habituelles  pensées,  de  leurs  ordi- 
naires impressions,  ils  regrettent  les  expériences 
dont  ils  ont  joui,  ils  préfèrent  revenir  aux  spectacles 
qui  remuent  la  sensibilité,  secouent  les  nerfs,  allu- 
ment dans  les  veines  le  feu  de  la  fièvre.  Leur  esprit, 
n'étant  point  poussé  par  la  volonté,  n'essaie  pas  le 
coup  d'aile  qui  le  transporterait  dans  la  sphère  de 
l'idéal  et  du  divin. 

Saint  Paul,  entrant  dans  Athènes,  y  trouva  un 
peuple  en  pleine  décadence,  des  rhéteurs  oublieux 
des  grandes  traditions  de  la  sagesse  hellénique,  plus 
préoccupés  de  déclamations  éclatantes  que  de  pen- 
sées vigoureuses,  une  jeunesse  moins  désireuse  de 
s'instruire  que  de  s'exercer  aux  jeux  et  aux  courses, 
que  d'apprendre  l'art  de  plaire.  On  était  loin  des 
temps  oii  les  maîtres  illustres  parcouraient  l'Orient 
en  quête  de  lumière  et  de  vérité.  La  philosophie 
avait  replié  ses  ailes,  renoncé  aux  magnifiques 
essors  d'autrefois,  abaissé  tous  ses  regards  vers  la 
terre  et  vers  le  présent.  A  peine  quelques  ô.mes 
échappaient-elles  à  cet  entraînement.  Cependant  le 
langage  de  l'apôtre  piqua  la  curiosité  de  plusieurs, 
et  Paul  put  prendre  la  parole  à  l'Aréopage.  D'abord 
il  obtint  un  peu  d'attention  grâce  à  la  nouveauté, 
de  ses  idées  et  à  quelques  trails  heureux  semés  dans 
son  discours.  Mais  quand  il  aborda  les  mystères  de 
la  croix  et  de  la  résurrection,  des  rires  l'accueilli- 
rent,  et  sans  autre  réflexion  l'auditoire  se  déroba 
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en  laissant  au  prédicateur  cet  adieu  :  «  Noust'e'coute- 
rons  là-dessus  une  autre  fois.  »  Seul  Denys  et  quel- 
ques autres  demandèrent  au  missionnaire  des 
explications  et  devinrent  ses  disciples.  Que  man- 
quait-il d'abord  à  cette  assemblée?  Le  désir  de 
découvrir  la  vérité  et  de  s'appliquer  à  la  trouver. 
L'acte  de  foi  suppose  donc  une  première  interven- 
tion de  la  volonté  qui  oblige  l'intellige-nce  à  consi- 
dérer la  doctrine  révélée. 

La  volonté  joue  encore  un  autre  rôle  plus  spécial. 
La  raison,  mise  en  présence  des  mystères  de  la  Ré- 
vélation, n'est  pas  convaincue  par  la  force  de  l'évi- 
dence, puisque  ces  mystères  restent  obscurs  ;  elle  est 
même  déconcertée  par  leur  invraisemblance';  quand 
elle  essaie  de  les  saisir,  elle  demeure  comme  toute 
désemparée.  Non  seulement  elle  ne  voit  pas  com- 
ment ils  sont,  elle  ne  voit  pas  même  comment  ils  sont 
possibles.    Elle  sait    qu'ils   sont    authentiquement 
enseignés  par  Dieu,  de  ce   côté    ses    répugnances 
tombent;  mais  quand  elle  essaie  de  les  sonder,  alors 
apparaît  vraiment  la  difficulté  de  croire.  Elle   res- 
semble dans  cette  situation  à  celui  qui,  entendant  un 
témoin  digne  de  toute  confiance  raconter  un  événe- 
ment inouï,  ne  peut  se  résigner  à  l'accepter,  parce 
que  son  esprit  n'a  point  prise  sur  un  objet  pour  lui 
disproportionné.  Or  dans  la  doctrine  catholique   on 
nous  demande  de  croire  à  un  Dieu  fait  homme,  à  un 
Dieu  mort  en  croix,  à  un  Dieu  présent  sous  les  signes 
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infimes  du  pain  et  du  vin.  La  raison  instinctivement 
est  tentée  de  reculer,  de  se  rejeter  en  arrière,  de 
suspendre  son  assentiment.  Mais  cette  doctrine,  en 
même  temps  qu'elle  présente  à  l'esprit  des  vérités 
obscures,  prometau  coeur  des  biens  infinis.  L'homme, 
qui  aspire  si  impérieusement  à  la  béatitude,  s'émeut 
devant  ces  promesses  par  la  partie  affective  de  son 
être.  Il  en  veut  la  réalisation,  et  comme  la  foi  est  le 
moyen  de  l'assurer,  il  veut  croire,  il  appuie  l'effort 
de  l'intelligence  et  lui  impose  l'assentiment  qui  con- 
stitue l'acte  intérieur  de  foi.  C'est  ainsi  que  nous 
adhérons  souvent  à  la  parole  d'un  homme,  non  pas 
tant  parce  qu'elle  persuade  notre  esprit  que  parce 
qu'elle  flatte  notre  cœur  ou  notre  intérêt.  Etista  est 
dispositio  credentis,  ut  cum  aliquis  crédit  dictis  ali- 
cujus  hominis,  quia  videlicet  decens  vel  utile  (1). 
Dans  cette  captivité,  l'intelligence  ne  trouve  pas 
le  parfait  apaisement  auquel  ses  ambitions  aspirent. 
L'évidence  qui  la  satisfait  lui  manquant,  elle 
éprouve  un  certain  malaise,  comme  une  inquiétude 
inapaisée,  et  elle  attend  avec  impatience  l'heure  de  la 
vision.  Son  assentiment,  imposé  par  la  volonté,  est 
ferme,  pourtant  elle  ne  goûte  pas  un  absolu  repos. 
Ce  phénomène  est  fréquent  dans  la  genèse  des  con- 
victions, où  les  passions  et  les  autres  forces  affectives 
sont  prépondérantes  :  l'intérêt,  la  crainte,  mille  sen- 
timents nous  les  font  adopter  et  défendre,  sans 
assurer  à  la  pensée  pleine  satisfaction. 

(1)  De  Veritale,  q.  xiv.  art.  1. 
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Pour  croire  donc,  il  faut  le  vouloir,  parce  que 
c'est  sous  l'action  de  la  volonté  que  notre  intelli- 
gence entre  en  exercice,  et  adhère  à  la  vérité  spéciale 
proposée.  Mais  rien  en  nous,  ni  en  dehors  de  nous, 
ne  nous  contraint  à  ce  vouloir.  Le  bien  suprême, 
promis  dans  la  Révélation,  ne  nous  apparaît  pas  avec 
assez  d'éclat  pour  gagner  par  force  notre  cœur.  Nous 
pouvons  croire,  ou  demeurer  en  suspens  comme  plu- 
sieurs Athéniens,  qui,  refusant  d'examiner  la  doc- 
trine de  Paul,  refusèrent  par  là  même  d'accorder 
leur  assentiment.  Nous  pouvons  croire,  ou  nier 
comme  le  firent  d'autres  auditeurs  du  même 
apôtre,  qui  traitèrent  de  fables  ridicules  les  ensei- 
gnements de  l'Evangile.  Même  si  l'étude  des  raisons 
de  croire  nous  a  convaincus  que  Dieu  a  parlé,  nous 
ne  sommes  point  contraints  d'adhérer,  parce  que, 
nous  l'avons  dit,  cette  conviction  s'attache  au  fait  de 
la  Révélation,  tandis  que  la  foi  porte  sur  les  vérités 
distinctes  enseignées  par  Dieu.  L'acte  de  foi  est  libre. 

Libre,  l'acte  de  foi  est  méritoire  quand  il  se  pro- 
duit dans  les  conditions  que  nous  avons  énumérées 
l'année  dernière.  Il  est,  en  effet,  conforme  à  la  raison, 
puisque  la  sagesse  ordonne  à  l'intelligence  bornée 
de  s'incliner  devant  l'intelligence  infaillible  et  sou- 
veraine. Conforme  à  la  raison,  il  est,  dans  l'ordre 
moral,  excellent,  il  appelle  une  récompense.  Pénétré, 
nous  le  dirons  tout  à  l'heure,  par  la  grilce,  il  nous 
donne  droit  à  la  vie  éternelle,  qui  n'est  que  l'épa- 
nouissement suprême  du  don  de  Dieu.  C'est  pour- 
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quoi  saint  Paul  célébrait  le  mérite  des  saints  qui 
ont  cru  jusqu'à  sacrifier  tous  les  biens  plutôt  que  de 
renoncer  à  leur  foi.  C'est  pourquoi  Notre-Seigneur 
promettait  le  bonheur  à  ceux  qui  adhéreraient  à  sa 
parole.  C'est  pourquoi  saint  Augustin  disait  :  «  La  foi 
tend  à  la  vision  où  l'âme  goûte  sa  béatitude  ;  Dieu 
habite  cette  âme  comme  son  temple,  mystérieuse- 
ment d'abord,  puis  lumineusement  en  y  manifestant 
sa  gloire  ;  en  croyant  ce  que  l'on  ne  voit  pas,  on 
mérite  de  voir  ce  que  l'on  a  cru.  » 

III 

L'acte  de  foi  provient  donc  directement  de  l'intel- 
ligence et  indirectement  de  la  volonté.  Mais  il  pro- 
vient de  l'intelligence  et  de  la  volonté  impres- 
sionnées et  rehaussées  par  la  grâce. 

Une  âme,  privée  du  secours  de  Dieu,  ne  pourrait 
pas  par  ses  seules  forces  monter  jusqu'à  l'inébran- 
lable assentiment  que  requiert  la  foi  chrétienne. 
Serait-elle  capable  d'acquiescer  naturellement  et 
d'une  manière  quelconque  aux  vérités  révélées,  je 
n'ai  pas  à  examiner  la  question.  Ce  que  l'Eglise  en- 
seigne, c'est  que  pour  croire  comme  il  faut,  comme 
le  demandent  les  intérêts  de  notre  salut,  la  grâce  est 
nécessaire.  Elle  est  même  le  principe  le  plus  impor- 
tant dans  l'émission  de  l'acte  intérieur  de  foi. 

Cette  doctrine  est  incontestable.  C'est  le  Christ  lui- 
même  qui  nous  l'a  enseignée.  «  Personne  ne  vient 
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à  moi,  dit-il,  si  le  Père  ne  l'attire  (1).  »  Ses  apôtres 
le  comprirent  bien,  et  Paul,  s'adressantaux  fidèles 
d'Ephèse,  leur  écrit  :  «  Vous  avez  été  sauvés  par  la  foi, 
mais  cette  foi  ne  vient  pas  de  vous,  c'est  un  don  de 
Dieu  (2).  »  Les  Pères  ne  se  sont  point  écartés  de  cet 
enseignement.  «  L'apôtre,  déclare  saint  Augustin, 
ne  permet  à  aucun  croyant  de  dire  :  j'ai  une  foi 
que  je  n'ai  pas  reçue  (3).  »  Les  Conciles  ne  sont  pas 
moins  affirmatifs  :  «  Si  quelqu'un  prétend,  proclame 
le  Concile  de  Trente,  que  Ihomme,  sans  l'inspiration 
prévenante  de  l'Esprit-Saint  et  sans  son  secours, 
peut  croire,  espérer,  aimer,  se  repentir  comme  il 
faut...  qu'il  soit  anathème  (4).  »  Nous  ne  crovons 
donc  pas,  messieurs,  sous  la  seule  pression  du  cœur, 
du  besoin  religieux,  du  sentiment  naturel,  nous 
croyons  par  la  grâce  de  Dieu. 

Et  pourquoi  sommes-nous  incapables,  sans  ce 
secours  du  Ciel,  de  nous  attacher  comme  il  convient 
aux  vérités  et  aux  mystères  de  la  révélation  ?  Parce 
que  ces  vérités  et  ces  mystères  sont  d'ordre  surna- 
turel. Or,  s'il  nous  était  permis  parnos  propres  forces 
d'atteindre  cet  ordre,  en  tant  que  tel,  nous  nous 
dépasserions  nous-mêmes,  et,  par  une  essentielle 
contradiction  sortant  de  notre  sphère,  nous  entrerions 
dans  un  monde  qui  n'existe  que  s'il  nous  est  naturel- 

(1)  8.  Jban,  VI,  44 
12)  Ephésiena,  ii. 

(3)  De  perfectione  sanc/onim. 

(4)  Session  VI,  cap.  iv,  (an.  3. 
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lement  inaccessible. m'avait  compris,  ce  malheureux 
père,  qui,  pressé  de  croire  par  Jésus,  répondait  avec 
autantd'humilité  que  de  larmes  :  «  Je  crois,  Seigneur, 
mais  venez  en  aide  à  mon  incrédulité  (1).  »  C'est  le 
secours  de  Dieu  qui,  élevant  notre  âme  au-dessus 
d'elle-même,  lui  permet  d'échapper  à  son  infirmité 
et  de  saisir  avec  efficacité  la  vérité  première. 

Mais  l'acte  de  foi  émane  de  l'intelligence  et  de  la 
volonté.  C'est  un  assentiment  né  de  l'intelligence 
sous  l'action  de  la  volonté.  Pour  qu'il  soit  vraiment 
surnaturel,  il  faut  que  Dieu  ennoblisse  ces  deux 
facultés,  et  leur  donne  lui-même  prise  sur  l'ob- 
jet de  la  foi.  Aussi  les  théologiens,  disciples  des 
Conciles,  réclament-ils  une  illumination  intérieure 
pour  l'esprit,  et  une  inspiration  pour  le  cœur  : 
transformés  par  ce  secours  venu  d'en  haut,  l'esprit 
et  le  cœur  seront  vraiment  capables  de  s'élever  jus- 
qu'au vrai  que  la  Révélation  nous  annonce  et  jus- 
qu'au bien  qu'elle  nous  promet. 

Si  l'acte  de  foi  est  avant  tout  un  effet  de  la  grâce, 
quelques-uns  seront  peut-être  tentés  de  chercher 
une  excuse  à  leur  incrédulité  en  disant  :  je  croirais, 
si  Dieu  assurait  sa  lumière  céleste  à  mon  intelli- 
gence et  touchait  mon  cœur.  Il  y  aurait  là  une  mau- 
vaise défaite  que  ne  légitime  point  la  doctrine  que 
je  viens  de  vous  prêcher.  Elle  serait  motivée  si  Dieu 

(1)  s.  Mahc,  IX,  23. 
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VOUS  refusait  sa  grâce:  or  Dieu  ne  refuse  sa  grâce  à 
personne.  Et  quand  celle-ci  manque  son  effet,  quand 
après  son  passage  nous  restons  endormis  dans  notre 
indifférence  et  dans  notre  incrédulité,  c'est  que 
nous  avons  fermé  les  yeux  à  ses  clartés  et  résisté 
à  ses  inspirations.  Cette  résistance  fait  notre  culpa- 
bilité et  nous  rendra  responsables  au  jugemen't  de 
Dieu.  La  grâce  en  effet  nous  confère  le  pouvoir  de 
croire  aux  mystères  de  \ie,  elle  ne  nous  enlève  pas 
notre  liberté.  Il  dépend  de  nous,  quand  elle  nous 
invite  du  dehors  et  au  dedans  à  croire  à  la  vérité  sur- 
naturelle, d'accueillir  ou  de  décourager  ses 
avances,  de  rester  suspendus  dans  le  doute,  ou  de 
refuser  notre  assentiment. 

Vous  avez  un  Pasteur  sûr,  éclairé,  messieurs; 
c'est  cet  Etre  parfait  qui  a  versé  sur  la  terre  des 
torrents  de  vérité  :  Jésus-Christ.  Puissiez  vous, 
brebis  simples  et  candides,  écouter  sa  voix  et  le 
suivre  !  Vous  avez  aux  Cieux  un  Père  qui  s'appelle 
le  Père  des  lumières  :  où  choisir  un  meilleur  Maître 
«  Si  vous  ne  devenez  pareils  à  des  petits  enfants,  disait 
le  Sauveur,  vous  n'entrerez  pas  dans  le  royaume  des 
cieux.  »  Ce  qui  frappe  d'abord  dans  les  enfants, 
c'est  qu'ils  croient  sans  discuter  la  parole  de  ceux 
qui  les  aiment.  Soyez  vis-à-vis  du  Père  céleste 
comme  des  enfants,  montrez-vous  dociles  à  ses 
enseignements.  Bien  des  raisons,  naturellement 
accessibles  à  vos  esprits,  vous  prouvent  que  l'Evan- 
gile est  le  livre  de  vérité,  bien  des  inspirations  se- 
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crètement  émanées  de  l' Esprit-Saint  vous  font  re- 
garder la  Religion  de  Jésus  comme  la  religion  véri- 
table. Qui  vous  arrête  encore?  C'est  votre  volonté, 
esclave  peut-être  de  passions,  dupe  de  chimériques 
espoirs  auxquels  vous  n'avez  pas  le  courage  de  re- 
noncer. Faites  un  effort,  commandez  à  votre  intel- 
ligence d'adhérer  à  la  vérité  qui  vous  a  parlé;  et 
si  l'on  ne  croit  pas  comme  il  faut  sans  la  grâce, 
regardez  comme  le  Christ  la  prodiguait  durant  sa  vie 
mortelle  aux  âmes  sincères  et  droites  :  vous  compren- 
drez que  ce  céleste  secours  loin  de  vous  manquer  vous 
sollicite  à  chaque  instant.  En  tout  cas,  vous  avez  le 
pouvoir  de  la  demander;  rien  ne  vous  empêche 
d'imiter  cet  homme  qui  craignant  que  sa  foi  fût  trop 
faible  disait  à  Jésus  :  Seigneur,  je  crois,  mais 
augmentez  ma  foi.  L'état  d'incrédulité  cache  bien  des 
tristesses,  bien  des  inquiétudes  qui  ressemblent  à  du 
désespoir  :  croyez  et  vous  goûterez  la  sérénité  de  la 
certitude,  prélude  de  la  paix  parfaite  qu'assure  aux 
bienheureux  la  vision  lumineuse  de  la  resplendis- 
sante et  éternelle  Beauté.  Ainsi  soit-il. 
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par  l'esprit,  par  le  cœur,  par  toute  son  âme  à  la  parole  de 
Dieu?  —  2°  Quand  cette  loi,  à  supposer  qu'elle  existe,  oblige 
t-elle  l'homme  à  faire  des  actes  intérieurs  de  foi?  p.  269. 
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Tout  homme  est  tenu  de  croire  parce  que  Dieu  le  com- 
mande, 

a)  Les  créatures  n'ont  pas  assez  d'autorité  pour  nous  dicter 
des  préceptes.  Tyrannie  des  docteurs  sans~autorité.  Combien 
il  faut  de  courage  pour  s'en  affranchir.  Dieu  a  le  droit  de  com- 
mander à  notre  esprit  parce  qu'il  est,  par  nature,  le  roi  des 
esprits,  et  il  est  le  roi  des  esprits,  parce  qu'il  est  la  vérité 
même,  qu'en  cette  qualité  il  a  le  droit  de  régner  sur  nos 
pensées,  p.  270-271. 

6)11  exige  cet  hommage.  Jésus-Christ  qu'il  nous  a  envoyé 
ne  cesse  pas  de  nous  manifester  cette  volonté  de  son  Père.  II 
n'accorde  ses  faveurs  qu'à  ceux  qui  obéissent  à  cette  loi,  il 
s'éloigne  des  autres.  Il  promet  la  vie  éternelle  à  ceux  qui 
croiront,  il  menace  d'un  châtiment  éternel  ceux  qui  refusent 
de  croire,  p.  271-272. 

c)  Pourquoi  Dieu  nous  a-t-il  imposé  ce  précepte?  Parce  que 
Dieu  nous  ayant  préparé  une  destinée  surnaturelle,  nous 
devons  ordonner  tous  nos  actes  intérieurs  ou  extérieurs  à  la 
réalisation  de  cette  destinée.  Mais  pour  orienter  toute  une 
existence  vers  un  but,  il  faut  connaître  ce  but.  Ne  pouvant 
parvenir  à  cette  connaissance  par  nous-mêmes,  il  i;e  nous 
reste  qu'un  moyen  d'y  arriver,  c'est  de  croire,  et  de  faire  de 
notre  foi  le  point  de  départ  de  tous  nos  actes,  p.  273-274. 

L'fîlglise  de  son  côté  insiste  sur  la  nécessité  de  croire  et 
nous  répète  que  la  foi  est  le  comincncement,  le  fondement,  la 
racine  de  la  justification  et  du  salut  impossible  sans  elle, 
p.  274-275. 
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Quand  sommes-nous  tenus  de  faire  des  actes  intérieurs  de 
foi? 

a)  Lorsque  nous  sommes  convaincus,  par  la  raison,  que 
Dieu  a  parlé,  —  d'où  que  nous  vienne  cette  conviction,  — 
nous  sommes  tenus  de  croire  ce  qu'il  a  dit.  Il  suffit  même  que 
nous  soyons  persuadés  de  la  supériorité  de  la  religion  catholique 
sur  les  autres  religions  pour  être  liés  par  le  devoir  de 
croire.  Nous  sommes  tenus  de  croire  sur-le-champ.  Dangers 
auxquels  on  s'expose  en  suspendant  son  assentiment.  Jésus- 
Christ  réprouvait  sévèrement  ces  atermoiements,  p.  275-277. 

b)  Nous  sommes  tenus  de  faire  des  actes  intérieurs  de  foi 
quand  nous  sommes  tentés  contre  cette  vertu. 

Opportunité  de  ce  principe  à  Theure  présente.  Notre  foi  est 
exposée  à  des  assauts  qui  l'ébranlent  si  nous  ne  la  soutenons 
pas  sans  cesse  en  l'exerçant  par  des  actes  intérieurs, 
p.  277-278. 

c)  Nous  sommes  tenus  de  faire  des  actes  intérieurs  de  foi 
pour  augmenter  notre  foi  à  mesure  que  notre  vie  s'avance  et 
s'approche  de  son  terme,  p.  279. 

d)  Nous  sommes  tenus  de  faire  des  actes  intérieurs  de  foi  à 
l'heure  de  la  mort.  Terreurs,  tentations,  doutes  qui  assiègent 
souvent  l'agonisant  et  qu'il  faut  combattre  par  des  acte» 
d'adhésion  absolue  à  la  parole  de  Dieu,  p.  280-281. 

En  lisant  l'Evangile,  en  écoutant  le  Christ,  l'homme  com- 
prend mieux  l'obligation  de  croire.  Il  se  rend  compte  de  la 
gravité  des  problèmes  soulevés,  il  se  décide  sous  l'action  de 
la  grâce  qui  le  touche  à  donner  son  assentiment  à  la  vérité 
révélée.  Merveilleuses  transformations  qui  s'opèrent  en  son 
âme,  p.  281. 

Que  le  chrétien  tenté  s'affirme  à  lui-même  tous  les  articles 
du  Symbole,  à  mesure  qu'on  les  nie  en  sa  présence,  p.  282. 

Que  par  ces  actes  il  empêche  sa  foi  de  s'étioler,  qu'il  l'ac- 
croisse, et  qu'à  l'heure  dernière  où  les  choses  créées  s'effacent 
et  s'éloignent,  il  s'attache  plus  ardemment  par  la  foi  aux 
réalités  qui  ne  passent  pas,  p.  283. 
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Credere  enim  oportet  acceden- 
tem   ad  Deum. 

Pour  approcher  de  Dieu   il  faut 
croire. 

Âd.  Hœbr.,  vi-11. 


Messieurs, 

Nous  savons  ce  qu'est  l'acte  de  foi.  C'est  un  assen- 
timent ferme  de  l'intelligence  à  la  vérité  révélée, 
assentiment  émis  sous  l'influence  de  la  volonté  et 
sous  la  motion  de  la  grâce  divine.  Sommes-nous 
tenus  à  cet  acquiescement  intérieur?  Nous  est-il 
permis  de  rester  en  suspens,  de  refuser  à  Dieu  ce 
premier  hommage  qu'il  nous  demande,  de  nous 
réfugier  dans  le  doute  et  dans  l'incrédulité  ;  y  a-t-il 
un  droit  à  l'indépendance  intellectuelle  vis-à-vis  de 
Dieu?  Ya-t-il  au  contraire  une  loi  qui  atteint  notre 
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conscience  et  nous  fait  un  devoir  positif  d'adhérer 
par  l'esprit,  par  le  cœur,  par  toute  notre  âme  à  la 
parole  de  Dieu?  Telle  est  la  première  question  que 
je  veux  résoudre.  Quand  cette  loi,  à  supposer  qu'elle 
existe,  nous  commande-t-elle  de  faire  des  actes 
intérieurs  de  foi?  Voilà  le  second  problème  que 
nous  essayerons  d'élucider. 


I 


Tout  homme,  messieurs,  est  tenu  de  croire. 
Le  droit  à  la  libre  pensée  est  comme  un  caprice 
d'enfant  qui  ne  veut  pas  et  qui  ne  sait  pas. 

Tout  homme  est  tenu  de  croire,  d'abord  parce 
que  Dieu  le  commande.  Il  y  a  des  êtres  qui 
n'ont  pas  l'autorité  nécessaire  pour  nous  dicter  des 
préceptes  ;  s'ils  essayent  de  nous  dominer  dans 
l'ordre  intellectuel,  moral,  politique,  religieux,  de 
nous  entraîner  à  leur  remorque,  d'abaisser  notre 
volonté  devant  la  leur,  d'assujettir  notre  vie  à  leur 
vie,  nous  avons  le  droit  et  souvent  le  devoir  de  nous 
dérober,  de  secouer  le  joug  qu'on  voudrait  faire 
peser  sur  nous  :  notre  dignité  l'exige  et,  plus  d'une 
fois,  notre  conscience  l'ordonne.  Les  docteurs  ne 
manquent  pas,  qui  réclament  sur  un  ton  impérieux 
qu'on  accepte  comme  vérité  absolue  tout  ce  qu'il 
leur  plaît  d'affirmer.  Eux  qui  sont  si  rebelles,  si 
jaloux  de  l'autonomie  de  leur  esprit,  accablent  de 
leur  dédain  quiconque  ose  douter  de  leur  infaillibi- 
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lité.  On  les  entend  répéter,  avec  une  assurance  qui 
finit  par  être  de  la  sottise,  que  l'on  ne  saurait  contes- 
ter leurs  idées  sans  s'exiler  de  la  société  des  hommes 
qui  pensent.  Il  faut  beaucoup  de  force,  beaucoup 
de  courage  pour  résister  à  une  pareille  tyrannie, 
pour  garder  sa  liberté,  et  sortir  du  troupeau  cré- 
dule qui  s'abandonne  au  premier  venu.  11  faut 
presque  de  l'héroïsme  pour  braver  les  maîtres  qui, 
par  leurs  cris  et  leurs  intrigues,  ont  réussi  à  gagner 
les  âmes  pusillanimes,  à  terroriser  les  timides 
prêts,  afin  d'éviter  les  railleries  et  les  censures,  aux 
sacrifices  les  plus  avilissants.  Qu'ils  sont  donc  rares 
ceux  qui  ne  se  rallient  pas  aux  systèmes  en  vogue, 
aux  opinions  triomphantes,  avant  d'avoir  exigé  des 
titres  et  des  preuves  !  Et  si  l'on  ne  se  livre  pas  tota- 
lement, osera-t-on  ne  pas  céder  un  peu,  ne  pas 
transiger,  ne  pas  ménager  à  quelque  degré  l'erreur 
qui  se  présente  avec  plus  d'audace  que  la  vérité  ? 
Cette  attitude  ne  va  point  sans  une  abdication  de  la 
raison  personnelle. 

Dieu,  au  contraire,  a  le  droit  de  commander  à  notre 
esprit  parce  qu'il  est,  par  nature,  le  roi  des  esprits.  Il 
n'a  le  pouvoir  ni  de  se  tromper,  ni  de  mentir.  Il  est 
le  vrai,  comme  il  est  le  bien.  Lorsqu'il  parle,  l'atten- 
tion, la  foi,  l'obéissance  lui  sont  dues.  Il  entend 
obtenir  cet  hommage.  C'est  par  Jésus-Christ,  son 
Fils  unique,  qu'il  a  surtout  manifesté  ses  volontés. 
Or,  il  n'est  guère  de  pages  dans  l'Evangile  où  le 
Sauveur  n'ait  rappelé  l'obligation  oii  nous  sommes 
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de  croire.  Il  profite  de  toutes  les  occasions  pour 
aborder  ce  sujet  de  la  foi,  pour  en  signaler  l'impor- 
tance fondamentale.  Avec  ses  amis,  avec  les  foules, 
avec  les  juifs,  les  samaritains,  les  païens,  il  revient 
sans  cesse  sur  ce  précepte  initial.  Lui  demande-t-on 
une  faveur,  une  guérison,  un  miracle,  avant  de  se 
rendre  à  la  prière  qu'on  lui  adresse,  il  dit:  croyez. 
Si  l'on  se  révolte,  si  l'on  discute,  si  l'on  épilogue,  il 
s'éloigne  tristement  laissant  les  hommes  à  la  misère 
dont  l'incrédulité  est  le  premier  principe.  Si  l'on  se 
rend  à  son  désir,  il  chasse  les  démons,  il  touche  effi- 
cacement les  plaies,  il  ouvre  les  oreilles  sourdes  et  les 
yeux  aveugles,  il  change  l'eau  en  vin,  il  fait  marcher 
les  paralytiques,  il  réveille  les  morts,  il  pardonne  les 
péchés,  il  relève  les  âmes  tombées,  il  réhabilite  les 
consciences  déshonorées,  il  comble  de  tous  les  biens 
spirituels  et  temporels  les  auditeurs  dociles  à  son 
enseignement.  Sa  loi  a  une  sanction  suprême.  Il 
promet  à  ceux  qui  l'écouteront  et  le  croiront  la  vie, 
la  résurrection,  la  gloire,  le  salut  :  «  Celui  qui  croit 
en  moi,  dit-il,  quand  même  il  serait  mort  vivra,  et 
celui  qui  vit  et  qui  croit  en  moi  ne  connaîtra  plus 
jamais  les  angoisses  de  la  mort.  »  Les  résistances 
de  l'esprit  à  sa  doctrine  le  navrent  :  il  verse  des 
larmes  sur  l'indifférence  de  Jérusalem,  il  déplore 
l'opiniâtreté  des  pharisiens  ;  pénétrant  par  son 
regard  les  secrets  de  l'avenir,  il  annonce  que  celui 
qui  ne  croira  pas  sera  condamné.  Qui  vero  non 
crediderit,  condemnabitur. 
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Ne  nous  faisons  donc  pas  illusion,  messieurs,  la 
volonté  de  Dieu  est  manifeste,  notre  destinée  dépend 
de  notre  foi.  Quiconque  n'aura  pas  dit  au  moins 
une  fois  dans  son  cœur,  «  je  crois  »,  sera  banni  du 
royaume  des  cieux. 

Est-ce  par  un  caprice  que  Dieu  nous  a  dicté  ce 
précepte  capital  ?  Non,  messieurs,  il  y  a  une  suite 
dans  les  desseins  de  l'Éternel,  de  sublimes  raisons 
à  l'origine  de  ses  commandements. 

Sous  l'empire  d'une  bonté  sans  mesure  et  d'un 
incompréhensible  amour,  le  Très-Haut  a  résolu  de 
nous  assurer  une  béatitude  surnaturelle,  de  nous 
mettre  en  possession  d'une  lumière,  d'une  joie,  d'une 
félicité  que  l'âme  n'aurait  pu  par  ses  propres 
moyens  ni  atteindre,  ni  même  désirer  ou  rêver. 
Mais  l'homme  est  libre  :  Dieu  ne  le  gouverne  pas 
par  des  lois  de  fatalité,  il  veut  que  chacun  de  nous 
muni  de  nouvelles  énergies  travaille  à  réaliser  sa 
destinée  spontanément,  comme  il  convient  à  un 
être  maître  de  lui-même  et  de  ses  actes.  Or  toute 
notre  vie,  si  elle  est  raisonnable,  et  il  faut  qu'elle 
le  soit  sous  peine  de  déchoir,  doit  n'être  que  la 
préparation  de  notre  sort  futur.  Nos  affections,  nos 
efforts,  nos  souffrances,  n'ont  en  définitive  d'autre 
valeur  que  celle  qu'ils  empruntent  à  notre  fin  su- 
prême. Si  vous  voulez  juger  de  la  fécondité  de  vos 
pensées,  de  vos  sentiments,  de  vos  œuvres  intérieures 
ou  extérieures  demandez-vous  quel  rapport  les  lie  à 
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réternité  bien  heureuse.  Si  vos  démarches  ne  vous 
rapprochent  pas  d'une  maniil're  positive  de  ce  terme 
béni,  elles  sont  vaines  ;  si  elles  vous  en  éloignent, 
elles  sont  mauvaises  ;  si  elles  vous  y  conduisent, 
elles  sont  excellentes. 

Mais  pour  orienter  toute  une  existence  vers  un 
seul  but,  il  faut  de  toute  nécessité  connaître  ce  but, 
être  sûr  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre  digne  de  nous, 
qu'en  le  manquant  on  se  perd  irrémédiablement. 
C'est  cette  conviction  qui  réglera  toute  notre  con- 
duite, qui  présidera  à  tous  les  mouvements  de  notre 
vie.  Or  si  nous  sommes  incapables  par  nous-mêmes, 
par  notre  raison,  d'arriver  à  cette  connaissance,  à 
cette  conviction,  à  cette  certitude,  il  ne  nous  reste 
plus  qu'un  moyen  d'atteindre  la  vérité  qui  nous  est 
indispensable  :  croire. 

Voilà  pourquoi  Dieu  insiste  tant  sur  l'obligation 
absolue  où  nous  sommes  d'adhérer  à  sa  parole,  de 
faire  de  cette  adhésion  le  point  de  départ  de  tous 
nos  actes.  Voilà  pourquoi  il  déclare  que  l'homme 
qui  ne  croit  pas  n'est  pas  entré  dans  la  voie  du 
salut.  Pour  les  mêmes  motifs,  l'Eglise  exhorte  toutes 
les  âmes  à  croire.  Ses  conciles  proclament  que  la 
foi  est  le  commencement,  le  fondement  de  l'édifice 
spirituel,  la  racine  de  la  vie  surnaturelle.  C'est  le 
commencement  :  par  conséquent  là  oii  la  foi  n'existe 
pas,  tout  est  à  faire,  la  voie  n'estpas  tracée,  rien  n'est 
ébauché.  C'est  le  fondement,  c'est-à-dire  que  là  où  la 
foi  manque,  le  temple  est  bâti  sur  le  sable,  il  n'a  au- 
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cune  solidité  :  la  moindre  tempête  le  renversera,  et 
jamais  Dieu  ne  consentira  à  l'habiter.  C'est  la  racine 
de  la  vie  surnaturelle  et  de  la  sainteté ,  là  oïj  elle  meurt, 
lasève  manqueà  tout  l'organisme  et  à  toute  l'activité. 
Les  vertus  naturelles,  les  œuvres  louables  qui  ne  pui- 
sent pas  dans  la  foi  leur  énergie  sont  sans  utilité 
pour  notre  avenir  éternel.  Elles  peuvent  avoir  leur 
beauté  humaine,  leur  utilité  terrestre,  leur  fécondité 
sociale,  elles  n'ont  point  de  rapport  avec  la  haute 
destinée  promise  à  la  foi.  Ceux  qui  ne  croient  pas  ne 
verront  pas  la  vérité  première,  ne  jouiront  pas  de 
la  béatitude,  ne  goûteront  pas  les  délices  ni  les  ex- 
tases de  l'amour  idéal  et  divin  où  s'abreuvent  les 
élus. 

Croire  ou  mourir  de  cette  seconde  mort  plus  ter- 
rible que  la  première,  car  la  première  ne  nous  ravit 
que  des  biens  éphémères,  la  seconde  nous  prive  des 
biens  impérissables,  telle  est  l'alternative  où  nous 
place  la  Providence,  telle  est  la  sentence  prononcée 
par  le  meilleur  des  êtres  qui  a  dit:  «  Celui  qui 
croira  sera  sauvé,  celui  qui  ne  croira  pas  sera  dam- 
né. » 


II 


Quand  sommes-nous  obligés  de  faire  des  actes  de 
foi  intérieure? 

Nous  y  sommes  d'abord  obligés,  lorsque  la  raison 
nous  a  convaincus  que  Dieu  a  parlé  dans  l'Évangile: 
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que  cette  conviction  soit  le  résultat  d'une  étude, 
TefTet  d'une  illumination,  d'une  inspiration  secrètes 
du  ciel,  peu  importe,  nous  sommes  saisis  par  le  pré- 
cepte de  croire.  Il  n'est  pas  même  nécessaire  d'être 
parvenu  à  une  certitude  absolue,  didactique;  dès  que 
nous  avons  reconnu  la  supériorité  de  la  religion  de 
Jésus  sur  toutes  les  autres,  quand  nous  avons  cons- 
taté qu'elle  ouvre  devant  nos  pas  la  voie  la  plus 
pleine  de  sécurité,  nous  sommes  tenus  de  la  suivre  : 
dans  une  matière  de  cette  gravité,  il  n'est  pas 
permis  de  s'exposer,  il  faut  opter  sans  hésitation 
pour  le  chemin  le  plus  sûr.  Il  faut  croire  :  se  défendre 
contre  la  vérité  qui  nous  a  apparu,  se  replonger 
dans  les  doutes  qui  arrêteront  notre  assentiment  au 
bord  de  notre  cœur,  chercher  des  objections  pour 
ébranler  l'autorité  de  la  lumière  aperçue,  c'est  aller 
contre  sa  conscience  et  offenser  le  Révélateur. 

11  faut  croire  sur-le-champ  :  remettre  à  plus 
tard  une  décision  qui  s'impose  immédiatement, 
c'est  d'abord  faire  injure  à  Celui  qui  nous  a  parlé, 
c'est  ensuite  se  jeter  par  insouciance,  par  négli- 
gence, par  lâcheté  dans  le  péril  de  vivre  et  de  mou- 
rir sans  avoir  prononcé  le  mot  sauveur  :  je  crois. 
Les  jours  passent,  effaçant  peu  à  peu  dans  la  mé- 
moire et  dans  l'esprit  les  raisons  qui  nous  avaient 
frappés;  les  hésitations  renaissent,  la  grâce  dédai- 
gnée devient  moins  pressante,  l'âme  retombe  dans 
une  morne  indifférence,  la  mort  survient  souvent 
soudaine  et  imprévue  avant  que  l'on  ait  eu  le  temps 
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de  se  ressaisir  et  d'obtenir  enfin  de  soi  l'acte  libé- 
rateur. La  liste  serait  longue  des  âmes  qui,  ayant 
refusé  de  suivre  la  lumière  au  moment  oi»  elle  lui- 
sait, en  ont  perdu  la  trace  et  ne  l'ont  jamais 
retrouvée.  Jésus-Christ  réprouvait  avec  une  force 
singulière  ces  atermoiements.  Quand  il  avait  appelé, 
quand  on  avait  entendu  sa  voix,  il  ne  souffrait  pas 
qu'on  regardât  en  arrière,  qu'on  remît  à  plus  tard 
son  adhésion.  Il  ne  permettait  pas  qu'on  retournât 
à  ses  filets,  à  son  champ,  à  ses  affaires,  il  voulait 
qu'on  le  suivît  aussitôt.  Même  son  intransigeance 
ressemblait  parfois  à  de  la  dureté.  Un  jour  un  dis- 
ciple, invité  h  se  joindre  à  lui,  demanda  l'autori- 
sation d'aller  auparavant  ensevelir  son  père  :  «  Suis- 
moi,  lui  répondit  Jésus,  et  laisse  les  morts  ensevelir 
les  morts.  »  Le  Christ-Dieu  savait  que  le  souffle  de 
la  grâce  et  de  l'Esprit  ne  passe  pas  toujours  deux 
fois  avec  la  même  véhémence,  et  qu'à  refuser  de  se 
soumettre  à  sa  première  impulsion,  on  risque  sou- 
vent de  ne  plus  jamais  le  rencontrer. 

Nous  sommes  tenus  de  faire  des  actes  intérieurs  de 
foi  lorsque  surgissent  en  nous  des  tentations  contre 
cette  vertu.  J'attire  votre  attention  sur  ce  moyen  de 
défense  si  nécessaire,  hélas  !  de  notre  temps.  Notre 
croyance  est  en  butte  à  de  multiples  et  terribles 
assauts.  On  essaie  par  tous  les  moyens  d'en  ébranler 
la  certitude.  Nous  vivons  dans  une  atmosphère  de 
controverses,  de  négations,  de  scepticisme,  d'incré- 
dulité, d'impiété,  d'athéisme.  Contre  l'Évangile  on 
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invoque  l'histoire,  la  critique,  la  science,  la  philoso- 
phie. Les  objections  pullulent;  elles  s'affirment  sur 
mille  lèvres,  elles  traînent  dans  tous  les  journaux, 
elles  s'enveloppent  de  couleurs  éclatantes  dans  la 
littérature  et  au  théâtre,  elles  affectent  des  allures 
scientifiques  dans  les  œuvres  des  penseurs,  elles 
empruntent  l'esprit  des  salons,  elles  parlent  avec 
solennité  dans  les  académies.  Tantôt  elles  s'expri- 
ment avec  une  feinte  modération  et  une  maligne 
courtoisie,  tantôt  elles  éclatent  violentes,  hau- 
taines, ou  bien  elles  s'insinuent  dans  un  sourire, 
elles  se  font  soupçonner  dans  un  geste  de  dédain. 
On  les  trouve  dans  la  bouche  d'hommes  suspects 
de  déloyauté,  mais  elles  se  rencontrent  aussi  dans 
les  discours  de  personnes  sincères,  estimables, 
dignes  d'égards  et  de  respect.  Ajoutez  que  l'intel- 
ligence, je  vous  l'ai  dit,  n'est  point  complète- 
ment à  l'aise  dans  la  foi,  parce  qu'elle  n'y  obtient 
pas  l'évidence  qui  est  son  aliment  :  elle  garde  un 
fond  d'inquiétude  qu'il  est  aisé  de  troubler.  Dans 
ces  conditions  les  tentations  sont  inévitables.  La 
pensée  est  facilement  saisie  de  vertige,  et  la  foi  est 
vite  en  danger.  En  faire  les  actes,  voilà  le  moyen 
le  plus  direct  d'apaiser  la  tempête.  Répéter  à 
Dieu  dans  l'intimité  :  «  Je  crois.  Seigneur,  mais 
augmentez  ma  foi  »,  c'est  renouveler  l'alliance 
intellectuelle  qu'on  a  contractée  avec  la  vérité  pre- 
mière, c'est  s'enchaîner  à  elle  avec  plus  de  force, 
c'est  mieux  en  imprégner  les  fibres  de  sa  pensée, 
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c'est  commander  aux  flots  tumultueux  qui  montent 
à  l'assaut  de  l'esprit  et  les  contraindre  à  se  calmer. 
Plus  le  monde  que  vous  fréquentez  est  hostile  à 
la  religion,  plus  il  est  nécessaire  de  vous  affir- 
mer à  vous-mêmes  et  d'affirmer  à  Dieu  vos  con- 
victions. Par  cette  discipline,  votre  foi  loin  de 
s'affaiblir,  s'habituera  à  veiller,  à  lutter,  et  sor- 
tira de  l'épreuve  plus  solide  et  finalement  inébran- 
lable. 

Dans  l'ordinaire  de  la  vie,  il  importe,  pour  main- 
tenir et  développer  la  foi  d'en  répéter  les  actes  inté- 
rieurs. C'est  par  l'exercice,  en  effet,  que  les  vertus 
s'animent  et  s'accroissent.  Elles  s'étiolent  et  elles 
s'endorment  quand  elles  restent  inactives.  Plus  la 
foi,  par  conséquent,  entretiendra  avec  son  objet 
des  relations  vivantes,  plus  elle  prendra  de  force, 
plus  elle  progressera,  plus  elle  persévérera,  plus 
aussi  elle  communiquera  d'énergie  à  tout  l'orga- 
nisme surnaturel  dont  elle  est  en  nous  le  premier 
principe. 

A  mesure  que  nous  nous  hâtons  vers  le  terme  de 
notre  course,  il  convient  de  multiplier  les  élans  de 
notre  foi.  L'expérience  se  charge  de  nous  apprendre 
le  peu  do  valeur  de  tant  de  paroles  humaines  sur 
lesquelles  nous  avions  compté.  Les  affirmations  les 
plus  solennelles,  les  protestations  les  plus  ardeiiles, 
les  j)romesses  qui  semblaient  les  plus  fermes  nous 
trompent  continuellement  et  ne  laissent  après  elles 


280  .  LA    FOI 

que  des  désillusions.  Quand  on  remonte  la  suite 
de  ses  années,  on  s'aperçoit  qu'on  a  souvent  été 
dupe.  N'est-il  pas  naturel  de  se  réfugier  dans  la 
parole  qui  ne  trompe  jamais?  A  mesure  que  les 
choses,  s'effacent  et  s'évanouissent,  ne  sent-on  pas 
instinctivement  le  besoin  d'élever  plus  fréquemment 
son  esprit  vers  l'Etre  éternel  qui  ne  passe  pas,  vers 
Celui  qui  nous  attend  pour  nous  montrer,  dans 
sa  belle  et  inaltérable  clarté,  la  vérité  jusque-là 
révélée  dans  l'ombre?  N'est-il  pas  naturel  que  la  vie 
de  la  foi  prenne  de  plus  en  plus  possession  de  nos 
pensées,  et  se  traduise  au  dedans  de  nous  par  des 
actes  plus  purs  et  plus  nombreux? 

Mais  c'est  surtout  à  l'heure  de  la  mort  que  l'on 
doit  se  tourner,  pour  renouveler  son  esprit  de  foi, 
vers  la  parole  qui  nous  a  éclairés.  A  cette  heure, 
entre  le  monde  d'où  l'on  sort  et  le  monde  mystérieux 
où  l'on  entre,  il  y  a  une  suprême  contradiction.  L'âme 
désemparée  éprouve  une  appréhension  obsédante  : 
sur  le  point  de  passer  du  temps  à  l'éternité  elle  a  peur 
d'un  total  naufrage.  Parfois  la  terreur  du  néant  la 
poursuit;  elle  est  en  proie  à  des  cauchemars  où  elle 
se  sent  tomber  dans  le  vide  :  il  semble  à  son  imagi- 
nation troublée  que  personne  ne  l'attend  au  delà  du 
trépas  Des  tentations  l'envahissent  subtiles  ou  vio- 
lentes, des  doutes  l'assiègent  :  un  rien  la  ferait  som- 
brer si  par  une  volonté  ferme  elle  ne  se  rattachait 
à  la  vérité  première,  si  elle  n'y  renouvelait  son 
assentiment  en  mettant  dans  son  credo  sa  vie  tout 
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entière.  Qu'elle  redise  donc,  à  ce  moment  tragique 
et  décisif,  les  symboles  de  la  foi,  selon  que  le  lui 
demandé  l'Eglise  !  Qu'elle  couvre  de  ses  affirmations 
intérieures  la  voix  de  la  crainte  et  du  doute,  qu'elle 
adhère  avec  plus  de  force  que  jamais  à  tout  l'ensei- 
gnement du  Christ,  qu'elle  cherche  dans  cette  sou- 
mission absolue  à  la  parole  de  Dieu  la  paix  si  douce 
à  l'agonisant,  qu'elle  mérite,  par  cet  hommage  à  la 
lumière  cachée,  d'entrer  dans  la  bienheureuse  vision 
dont  le  jour  va  se  lever. 


Messieurs,  si  vous  voulez  vous  rendre  mieux 
compte  de  l'obligation  dans  laquelle  vous  êtes  de 
croire,  lisez  l'Évangile.  Vous  y  entendrez  le  Christ 
Sauveur  vous  inviter  sans  répit  à  vous  abandonner  à 
sa  parole.  Ses  discours  si  affectueusement  pressants 
frapperont  votre  esprit,  attendriront  votre  cœur  :  ils 
portent  le  sceau  de  Dieu.  Comprenant  la  gravité  du 
problème  qui  se  pose  et  la  nécessité  de  le  résoudre, 
vous  sortirez  de  la  voie  des  sophismes,  vous  respi- 
rerez le  parfum  qui  trahit  les  choses  éternelles  pré- 
sentes et  invisibles; au  Maître  qui  vous  sollicite  peut- 
être  depuis  si  longtemps  vous  répondrez  :  je  crois. 
Alors  en  votre  vie  morale  se  reproduiront  les  mer- 
veilles que  raconte  le  livre  sacré.  Quand  on  avait 
donné  sa  foi  à  Jésus,  il  faisait  tous  les  miracles. 
Parmi  les  malades  qu'on  lui  présentait,  les  uns 
étaient  en  proie  à  de  perpétuelles  agitations,  il  les 
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calmait;  les  autres  étaient  dévorés  par  des  lèpres 
hideuses,  il  les  purifiait  ;  ceux-ci  étaient  immobiles 
et  paralysés,  il  les  faisait  marcher;  ceux-là  étaient 
sourds,  muets,  aveugles,  il  leur  rendait  l'ouïe,  la 
parole,  la  vue.  Ainsi  en  est-il  dans  Tordre  moral: 
quand  on  a  dit  je  crois,  le  Christ  donne  la  paix  in- 
tellectuelle aux  esprits  ballottés  par  les  idées  con- 
traires, il  panse  les  blessures  intérieures  ouvertes  par 
le  mal  dans  la  conscience,  il  arrache  la  volonté  à 
son  inertie,  il  assure  au  converti  des  oreilles  pour 
entendre  les  harmonies  du  monde  divin,  des  yeux 
pour  le  contempler  dans  le  ravissement,  des  lèvres 
pour  en  parler  avec  admiration. 

Vous  qui  croyez,  mais  qui  êtes  assaillis  par  la 
tentation  du  doute,  qui  passez  vos  jours  dans  des 
sociétés  hostiles  à  la  foi,  ne  désarmez  pas.  Défendez 
vos  surnaturelles  convictions;  défendez-les  en  répé- 
tant intérieurement  votre  credo.  Quand  on  nie  la 
Divinité,  dites  avec  simplicité  :  je  crois  en  Dieu  le 
Père  Tout-Puissant.  Quand  on  blasphème  le  Christ 
de  votre  baptême,  dites  :  je  crois  en  Jésus-Christ, 
son  Fils  unique.  Quand  on  raille  l'Eglise,  dites  :  je 
crois  à  l'Église  catholique.  Quand  on  se  moque  de 
vos  ineffables  espoirs,  dites  :  je  crois  à  la  résurrec- 
tion de  la  chair  et  à  la  vie  éternelle.  Qui  que  vous 
soyez,  ne  laissez  pas  s'étioler  votre  foi.  Chaque  jour, 
dans  vos  prières,  exercez-en  les  actes,  afin  qu'à 
mesure  de  la  fuite  du  temps  elle  croisse  et  vous  rive 
plus  fortement  aux   choses  de  l'éternité.    Lorsque 
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VOUS  serez  arrivés  à  ce  moment  dramatique  qui 
décide  de  tout,  ne  permettez  pas  aux  ténèbres 
delà  nuit  de  vous  épouvanter.  Pensez  que  les  choses 
de  la  terre  ne  s'effacent  que  pour  laisser  à  votre  foi 
la  liberté  de  s'élever  plus  facilement  vers  les  choses 
du  ciel.  Sans  vous  lasser,  aussi  longtemps  que  vos 
lèvres  pourront  parler,  que  votre  esprit  pourra  réflé- 
chir, que  votre  volonté  pourra  se  mouvoir,  répé- 
tez :  je  crois.  Attachez-vous  jusqu'à  votre  dernier 
souffle  h  la  vérité  première  :  vous  vous  endormirez 
dans  sa  pénombre  et  bientôt  vous  vous  réveillerez 
dans  sa  lumière.  Ainsi-soit-il. 
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SOMMAIRE 


L'acte  de  foi  est  stérile  qui  n'apparaît  pas  avec  certaines 
qualités.  —  Obligation  où  nous  sommes  de  croire  surnatu- 
rellement,  netternsnt,  intégralement,  p.  289-290. 

I 

Nous  devons  croire  surnaturellement . 

a)  Toute  la  vie  chrétienne  est  surnaturelle  dans  son  germe, 
dans  son  développement,  dans  son  terme.  La  foi  qui  en  est  la 
racine  doit  être  de  la  même  essence.  Inutilité  de  la  croyance 
qui  chercherait  son  principe  dans  un  raisonnement  ou 
dans  ua  besoin  de  la  nature.  L'ordre  des  choses  exige  que 
toute  la  création  soit  assujettie  au  monde  surnaturel.  Cest 
par  la   foi  que   notre  intelligence  s'y   soumet,  p.  290-291. 

b)  La  foi  doit  être  surnaturelle  dans  la  première  cause  qui 
la  produit  :  la  grâce,  p.  291. 

c)  Dans  le  motif  qui  détermine  son  assentiment.  Ce  motif 
unique,  c'est  la  parole  de  Dieu.  Exemple  des  Samaritains  qui 
croient  non  plus  à  cause  du  témoignage  de  leur  compatriote, 
mais  à  cause  de  la  parole  de  Jésus-Christ,  p.  291-292. 

n 

La  netteté  qui  écarte  tout  mélange  concerne  l'acte  et  l'objet 
de  la  foi. 

1.  —  a)  L'assentiment  considéré  en  lui-même  doit  exclure 
les  réticences,  les  hésitations,  le  doute,  la  crainte.  11  est  total, 
il  n'émane  pas  de  l'opinion,  et  quand  on  parle  du  catholicisme, 
il  n'est  pas  permis  de  dire  que  c'est  une  opinion  religieuse, 
p.  293-294. 

6)  Saint  Pierre  est  le  type  du  croyant  qui  sait  donner  un 
assentiment  prompt  et  parfait  à  la  parole  divine,  p.  294-J9r>. 

2.  —  L'objet  de  la  foi  doit  être  dégagé  de  tout  ce  qui  lui  est 
étranger  ou  contraire. 
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a)  Les  révélations  privées,  les  prédictions  des  hallucinés, 
les  rêves  du  spiritisme,  les  systèmes  des  philosophes  et  des 
savants  doivent  être  mis  hors  de  l'objet  de  la  foi,  p.  296. 

b)  La  pureté  objective  de  la  foi  élimine  les  erreurs  condam- 
nées par  l'Eglise  :  erreurs  qui  touchent  directement  aux  choses 
surnaturelles  et  avec  lesquelles  il  nous  est  interdit  de  pac- 
tiser; erreurs  qui,  concernant  l'ordre  naturel,  détruisent 
cependant  indirectement  les  dogmes,  p.  297. 

c)  Le  moyen  de  croire  avec  netteté,  c'est  d'écouter  les 
enseignements  de  l'Eglise,  de  suivre  ses  indications,  de 
l'écouter,  et  quand  elle  exerce  son  pouvoir  infaillible  et  quand 
elle  use  de  son  magistère  ordinaire,  p.  298. 

m 

Il  faut  croire  intégralement  toute  la  vérité  divine.  Cela  ne 
veut  pas  dire  que  tout  homme  est  tenu  de  croire  explicitement 
à  tous  les  dogmes,  p.  299. 

Cela  veut  dire  : 

a)  Que  chacun  doit  croire  implicitement,  être  dans  la  dispo- 
sition de  croire  par  le  cœur  et  par  l'esprit  tout  ce  qu'enseigne 
l'Eglise,  tout  ce  que  contient  la  Révélation,  p.  300. 

b)  Que  tous  sont  astreints  à  accepter  explicitement  ce  qu'ils 
savent  appartenir  à  la  Révélation,  p.  300. 

c)  Qu'il  n'est  permis  à  personne  de  mutiler  la  vérité  catho- 
lique, de  choisir  parmi  les  dogmes,  de  répudier  les  uns, 
d'agréer  les  autres,  de  minimiser.  —  Stérilité  de  la  foi  mutilée, 
p.  301. 

d)  Qu'il  faut  croire  tous  les  dogmes  dans  le  sens  déterminé 
par  les  papes  et  par  les  conciles,  sens  immuable  qui  s'impose 
pour  toujours  à  tous  les  chrétiens,  p.  302. 

Croire  surnalurellement  est  un  acte  plein  de  grandeur. 
Croire  nettement,  c'est  se  montrer  loyal  et  libre. 
Croire  intégralement,  c'est  faire  preuve  d'ialelligence  et  de 
logique,  p.  30i-303. 
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Iota  unum,  aut  unus  apex,  non 
praeteribil  a  lege  donec  omnia 
fiant. 

Un  iota,  un  accent,  ne  sera  pas 
eflacé   de    la   loi,   jusqu'à  ce    qi» 
tout  se  soit  accompli. 

Matt.,  V,  18. 


Messieurs, 


L'acte  de  foi  est  stérile,  si  Dieu  n'y  reconnaît 
les  qualités  qui  le  rendent  efficace.  Beaucoup 
d'hommes  se  reprocheraient  de  ne  pas  croire  de 
quelque  manière,  mais  trop  peu  se  préoccupent 
des  caractères  dont  la  foi  doit  (5tre  revêtue  pour 
nous  mener  au  hut  et  nous  mériter  la  vie  éternelle. 
Ils  donnent  ù.  la  vérité  surnaturelle  un  assenti- 
ment quelconque,  sans  s'inquiéter  d'y  adhérer 
comme  il  faut  et  comme  le  demande  le  Roi  suprême 
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des  esprits.  Combien  seront  étonnés  au  jugement 
d'entendre  cette  parole  sévère  :  Vous  n'avez  pas 
cru  en  moi,  je  ne  vous  connais  pas.  La  foi  pour 
être  le  fondement  de  l'édifice  spirituel  doit  atteindre 
une  certaine  perfection  qui  garantit  sa  solidité;  et 
cette  perfection  tient  à  son  motif  surnaturel,  à  sa 
netteté,  à  son  intégrité. 

Croire  surnaturellement,  croire  nettement,  croire 
intégralement  la  vérité  révélée,  voilà  ce  que  si- 
gnifie la  formule  :  croire  comme  il  faut  pour  être 
sauvé. 


I 


Il  faut  croire  surnaturellement. 

Toute  la  vie  chrétienne  est  en  contact  avec  les 
réalités  divines  :  dans  son  germe,  dans  son  dévelop- 
pement, dans  son  activité,  dans  ses  tendances  et 
ses  espoirs,  dans  son  terme  et  dans  ses  fruits 
elle  est  surnaturelle.  La  foi  qui  en  est  le  com- 
mencement, la  base,  la  racine  doit  être  de  la 
même  essence.  Si  nous  la  réduisons  à  un  senti- 
ment, à  une  émotion  de  la  nature,  à  une  vague 
aspiration  dictée  par  notre  instinctif  besoin  d'idéal, 
si  nous  en  faisons  une  conclusion  issue  de  raison- 
nements logiques,  elle  devient  inutile. 

Je  ne  vous  étonne  plus,  je  l'espère,  en  vous 
répétant  que  l'ordre  des  choses  exige  que  le  surna- 
turel domine  dans  le  monde  et  s'assujettisse  toute 
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la  création.  Il  n'y  a  rien  en  cette  doctrine  dont 
une  pensée  vigoureuse  puisse  se  scandaliser.  Seul 
celui  qui  se  borne  à  des  horizons  étroits,  qui  se 
contente  d'un  superficiel  coup  d'œil,  peut  ignorer 
la  hiérarchie  qui  s'affirme  partout  dans  l'univers, 
méconnaître  qu'il  appartient  au  Créateur  d'intervenir 
par  une  action  directement  émanée  de  lui  dans  le 
gouvernement  de  son  œuvre. 

Dieu,  comme  la  raison,  exige  que  nous  nous  sou- 
mettions à  l'autorité  souveraine  de  la  première  des 
causes,  à  l'empire  du  surnaturel.  C'est  par  la  foi  que 
notre  intelligence  s'y  soumet.  Voulant  nous  régir 
conformément  à  notre  constitution,  Dieu  nous  a  sans 
doute  donné  des  évidences  et  des  certitudes  préa- 
lables. Ces  évidences  et  ces  certitudes,  nécessaires 
pour  que  notre  foi  soit  raisonnable,  n'en  sont  cepen- 
dant ni  la  cause,  ni  le  motif.  Notre  assentiment  doit 
être  surnaturel  dans  la  cause  qui  le  produit,  dans  le 
motif  qui  le  détermine.  Je  n'insiste  pas  sur  la  cause  : 
nous  avons  posé  en  principe  que  la  foi  était  une 
grâce  et  un  don  de  Dieu. 

J'insiste  sur  le  motif  auquel  nous  sommes  tenus 
de  recourir  quand  nous  faisons  un  acte  de  foi. 
C'est  au  Dieu  révélateur  que  nous  accordons  notre 
assentiment:  ce  n'est  pas  parce  que  d'autres  ont  cru, 
ce  n'est  pas  parce  que  la  raison  nous  invite  à  croire, 
ce  n'est  pas  parce  que  nous  sentons  le  besoin  de 
croire,  c'est  parce  que  Dieu  a  parlé  que  nous  croyons, 
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c'est  parce  que  l'autorité  de  son  verbe  a  droit  à 
notre  obéissance  que  nous  nous  soumettons.  Par 
notre  assentiment  nous  nous  inclinons  devant  l'Es- 
prit supérieur,  devant  le  maître  éternel  des  pensées. 
Humblement  dociles  à  son  pouvoir  doctrinal,  nous 
lui  faisons  hommage  de  notre  liberté  intellectuelle, 
nous  lui  offrons  cet  encens  parfumé  qui, à  la  flamme 
de  son  Esprit,  se  consume  sur  l'autel  de  la  plus  noble 
de  nos  facultés.  Adhérer  avec  cette  confiance  absolue, 
renoncer  à  son  sens  propre,  c'est  rendre  à  Dieu  un 
culte  du  plus  haut  prix;  car  si  les  motifs  de  crédibilité, 
si  les  harmonies  que  nous  découvrons  entre  le  monde 
divin  et  le  monde  humain  nous  aident  à  dissiper 
les  ombres  extérieures  qui  nous  offusqueraient, 
c'est  cependant  dans  l'obscurité  qu'il  faut  marcher, 
uniquement  guidés  par  la  voix  de  la  Vérité  pre- 
mière. 

A  l'heure  lourde  d'un  midi  d'Orient,  Jésus  s'était 
assis  sur  le  bord  du  puits  de  Jacob,  près  d'un 
village  du  pays  de  Samarie.  Bientôt  une  femme  vint 
puiser  de  l'eau  :  le  Maître  altéré  et  lassé  lui  en  de- 
manda quelques  gouttes,  mais  c'était  pour  lui  pro- 
poser en  échange  l'eau  qui  jaillit  de  la  source 
d'éternelle  vie  :  doucement  il  lui  parla,  et  il  réussit 
à  l'ébranler,  puis  à  la  convertir.  Cette  femme  courut 
vers  ses  compatriotes,  leur  dit  qu'elle  pensait  avoir 
vu  le  Christ  et.  encore  tout  émue,  d'un  trait  elle 
leur  rapporta  le  discours  qu'elle  avait  entendu. 
Parmi  ceux-ci  plusieurs  crurent  au  témoignage  de 
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la  pécheresse,  mais  le  plus  grand  nombre  se  hâta 
vers  le  prophète.  L'ayant  écouté,  ils  lui  donnèrent 
leur  foi,  et  ils  dirent  à  la  pauvre  créature  choisie 
pour  être  auprès  d'eux  la  première  messagère  de  la 
bonne  nouvelle  :  «  Maintenant,  ce  n'est  plus  à 
cause  de  ta  parole  que  nous  croyons,  nous  l'avons 
entendu  nous-mêmes,  et  nous  savons  qu'il  est  vrai- 
ment le  Sauveur  du  monde.  »  Ainsi  nous  devons 
chercher  dans  le  Verbe  de  Dieu  même,  par  quelque 
route  qu'il  nous  arrive,  le  motif  de  notre  assentiment 
à  la  vérité  éternelle. 


Il 

Si  la  parole  divine  est  la  seule  base  valable  de 
notre  assentiment,  n'est  ce  pas  dire  en  même  temps 
que  celui-ci  doit  être  net  de  tout  mélange  qui  ne 
peut  qu'en  diminuer  la  grandeur  et  en  aflaiblir  la 
portée?  La  netteté  est  donc  la  seconde  qualité  de 
l'assentiment  de  la  foi.  Cette  netteté  concerne  l'acte 
lui-même,  et  aussi  l'objet  auquel  il  nous  lie. 

L'assentiment  considéré  en  lui-même  doit  être 
net,  c'est-à-dire  qu'il  ne  se  concilie  pas  avec  les  réti- 
cences, les  hésitations,  le  doute,  la  crainte.  Il  sup- 
pose quelque  chose  de  ferme,  de  total.  Il  n'engage 
pas  l'âme  en  partie  ou  à  moitié,  mais  entièrement. 
L'esprit,  la  volonté  ne  se  retiennent  eux-mêmes 
d'aucune  façon,  ne  se  partagent  pas,  ils  se  livrent 
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sans  réserve  à  la  parole  de  Dieu,  sans  qu'aucune 
résistance  vienne  paralyser  leur  élan.  Pcin'  de  sous- 
entendu,  point  de  regard  en  arrière,  point  de  retour 
dans  cet  abandon  spontané.  Le  mouvemert  de 
.a  foi  est  essentiellement  distinct  de  celui  de  l'opi- 
nion qui  ne  nous  incline  qu'à  moitié  vers  son 
objet.  C'est  une  erreur  grossière  de  langage  de  con- 
fondre la  foi  avec  l'opinion  religieuse.  Ne  dites 
jamais,  messieurs  :  mes  opinions  religieuses;  c'est 
déprécier  votre  foi  qui  domine  de  bien  haut  le 
terrain  où  se  mesurent  et  se  heurtent,  incertaines 
ou  menteuses,  les  éphémères  opinions  humaines. 
L'opinion  laisse  à  son  contraire  la  possibilité  d'être 
vrai:  il  n'en  est  pas  ainsi  de  notre  foi  qui  dénie  à 
tous  les  autres  symboles  le  droit  de  retenir  son 
attention.  Je  voudrais  qu'on  soulignât  plus  souvent 
cette  pensée,  et,  quand  on  écrit  l'histoire  des  reli- 
gions, qu'on  ne  mît  pas  le  christianisme  sur  le  même 
rang  que  les  autres  croyances,  qu'on  ne  parlât  pas 
dans  les  mêmes  termes  de  la  vraie  Religion  et  des 
institutions  qui  en  prennent  le  nom.  On  ne  saurait 
tropaftirmercettedifférence  dans  toutes  les  occasions 
Le  type  du  chrétien  qui  sait  croire  nettement,  je 
le  trouve  dans  les  livres  inspirés  :  c'est  saint  Pierre. 
Quand  le  Maître  avait  parlé,  et  à  l'heure  où  les 
autres  se  regardaient  inquiets,  n'acquiesçant  que 
timidement,  le  Chef  des  apôtres,  avec  une  spontanéité 
pleine  de  cœur,  croyait  fermement  et  totalement;  si 
nouveaux,  si  mystérieux  que  fussent  les  enseigne- 
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ments,  il  ne  mêlait  pas  à  son  adhésion  l'ombre  d'une 
appréhension.  Relisez  cette  narration  émue  de  saint 
Jean.  Lorsque  Jésus  annonça  les  merveilles  de  l'Eu- 
charistie ,  ses  auditeurs,  trouvant  ses  discours 
durs,  incompréhensibles,  murmurèrent  et  s'éloi- 
gnèrent. Il  semble  bien  que  plusieurs  des  disciples 
ne  restèrent  qu'à  regret  avec  le  Maître,  n'osant  pas 
le  quitter,  mais  ne  laissant  pas  de  mêler  à  leur  fidé- 
lité quelques  secrètes  réticences.  Seul,  Pierre,  inspiré 
par  une  ardeur  aussi  vive  qu'empressée,  s'écria  : 
«  Seigneur,  à  qui  irions-nous,  vous  avez  les  paroles 
de  la  vie  éternelle.  Nous  croyons,  nous  savons  que 
vous  êtes  le  Christ,  Fils  de  Dieu.  »  Combien  le  Sau- 
veur aimait  ces  franches  adhésions,  cet  assentiment 
dont  la  netteté  accusait  tant  le  relief!  De  quels 
regards  affectueux  et  attendris  il  couvrait  l'aîné  de 
ses  élus!  De  quelle  oreille  charmée  il  écoutait  ces 
témoignages  rendus  à  son  infaillible  magistère!  A 
cette  foi,  que  la  fausse  prudence  humaine  ne  pouvait 
pas  attiédir,  il  promettait  tous  les  privilèges  et  il 
accordait  tous  les  pardons. 


L'acte  de  la  foi  pourrait-il  atteindre  une  pareille 
netteté  si  son  objet  ne  revêtait  le  même  caractère? 
Croire  avec  netteté,  c'est  donc  encore  ne  rien  mêler 
d'étranger,  de  suspect,  aux  dogmes  révélés,  c'est 
dégager  la  vérité  divine  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
elle. 
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Dans  le  désir  de  donner  plus  d'autorité  à  leurs 
idées,  les  hommes  ont  trop  souvent  une  tendance  à 
les  appuyer  sur  le  Verbe  de  Dieu.  Les  uns  essaient 
de  faire  entrer  dans  le  Credo  les  révélations  privées 
des  voyants,  les  prédictions  des  hallucinés,  les  rêves 
du  spiritisme.  Ils  se  scandalisent  et  s'indignent 
quand  on  résiste  à  leurs  prédications.  Les  autres 
ont  la  prétention  d'imposer  au  nom  de  Dieu  des 
systèmes  de  science  ou  de  philosophie,  d'ajouter  leurs 
pensées  aux  oracles  authentiques  du  ciel.  Certains 
savants  veulent  qu'on  embrasse  dans  l'acte  de  foi 
leurs  explications,  leurs  interprétations  exégétiques 
ou  théologiques,  mais  en  revanche  certains  mystiques 
exigent  qu'on  adopte  les  conclusions  de  leurs  médi- 
tations sentimentales.  Tous  bénéficient  plus  ou  moins 
de  la  crédulité  publique  et  entraînent  nombre  d'âmes 
naïves,  qui  par  simplicité,  par  ignorance,  par  fa- 
natisme se  jugent  obligées  de  suivre  les  prophètes 
sans  mission  du  présent  comme  les  prophètes  offi- 
ciels du  passé.  En  soi  cet  état  d'esprit  est  défec- 
tueux, parce  que  l'objet  de  la  foi  ne  se  présente  plus 
dans  sa  pureté  :  confondu  avec  des  éléments  qui  lui 
sont  étrangers,  il  perd  quelque  chose  de  sa  grandeur 
et  de  sa  vertu.  C'est  pourquoi  les  chrétiens  éclairés, 
laissant  aux  connaissances  humaines  leur  natu- 
relle valeur,  veillent  à  dégager  la  vérité  surna- 
turelle de  tous  les  parasites  qui  voudraient  s'y 
greffer. 

La  pureté  objective  de  la  Foi  élimine  les  erreurs 
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que  la  Révélation  a  condamnées  comme  lui  étant 
contraires.  Dans  le  monde  intellectuel,  sous  pré- 
texte de  ne  pas  froisser  des  adversaires  respec- 
tables, sous  prétexte  de  discerner  dans  les  doc- 
trines hétérodoxes  ce  qu'elles  contiennent  de  juste, 
on  adopte  trop  facilement  des  principes  qui  direc- 
tement ou  indirectement  contredisent  la  vérité. 
Lorsqu'une  hérésie  éclate,  ses  prosélytes  la  profes- 
sent à  des  degrés  infiniment  divers.  Il  y  en  a  qui 
répandent  à  pleine  main  le  poison  mortel  dans  l'eau 
vive  de  la  doctrine.  Il  y  en  a  qui  dosent  à  peu 
près  également  le  vrai  et  le  faux.  Il  y  en  a  qui  ne  ver- 
sent qu'une  goutte,  et  parfois  une  goutte  infinitési- 
male du  breuvage  fatal  dans  le  vase  de  la  Révélation. 
Ces  procédés  funestes,  qui  dénotent  une  complaisance 
plus  ou  moins  avouée  pour  le  mensonge,  corrompent 
la  parole  de  Dieu  dans  la  mesure  où  ils  sont  auda- 
cieux ou  timide?.  Ils  sont  d'autant  plus  dangereux» 
et  je  dirai  plus  coupables,  qu'ils  se  dissimulent  sous 
les  dehors  d'une  piété  plus  austère  et  d'une  dignité 
plus  ombrageuse.  On  signalerait  dans  l'histoire  du 
jansénisme  bien  des  faits  qui  montrent  que  nous 
ne  calomnions  pas  les  hérétiques  quand  nous  leur 
attribuons  des  attitudes  louches  et  diverses.  Aujour- 
d'hui, ce  que  nous  savons  du  modernisme  et  de 
ses  secrets  complices  nous  prouve  que  les  disciples 
de  l'évoque  d'Ypres  ont  parmi  nous  des  imita- 
teurs. 
Ce  que  je  dis  des  erreurs  touchant  directement  au 
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domaine  religieux,  je  le  dis  des  erreurs  scienti- 
fiques, politiques,  artistiques  que  Ion  ne  professe 
pas  sans  troubler  ou  même  détruire  par  contre-coup 
les  dogmes.  L'ordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel 
sont  distincts,  ils  ne  sont  ni  séparés,  ni  indépen- 
dants. Les  principes  certains  de  l'un  ne  peuvent 
être  ennemis  des  principes  certains  de  l'autre. 
S'imaginer  que  l'on  peut  adopter  en  histoire  ou  en 
philosophie  une  opinion  et  adhérer  en  même  temps 
par  la  foi  à  la  vérité  contraire,  c'est  établir  dans 
l'âme  du  fidèle  un  antagonisme  fatal,  et  supposer  en 
Dieu  lui-même,  source  de  toute  lumière,  une  contra- 
diction impossible.  Il  faut  donc,  messieurs,  que  d'un 
côté  notre  foi  s'attache  uniquementàcequiest  révélé, 
que  de  l'autre  elle  exclue  de  son  objet  tout  ce  qui  est 
incompatible  avec  lui;  agir  autrement,  c'est  altérer 
la  parole  de  Dieu,  c'est  la  condamner  à  une  promis- 
cuité qui  dans  l'âme  des  fidèles  finira  par  la  cor- 
rompre tout  à  fait. 

Pour  croire  avec  netteté,  avec  pureté,  écoutons 
l'Église  quand  elle  promulgue  ses  enseignements 
positifs,  quand  elle  condamne  les  mensonges  mul- 
tiples dont  chaque  siècle  se  fait  le  propagateur.  Sui- 
vons-la, non  pas  seulement  lorsqu'elle  exerce  son  pou- 
voir infaillible,  mais  encore  lorsqu'elle  use  de  son 
magistère  ordinaire.  Son  génie  ne  lui  permet  pas  de 
confondre  les  anges  de  lumière  et  les  anges  de  té- 
nèbres. Il  démêle  vite  les  idées  sûres  et  les  idées  sus- 
pectes. Gardons-nous  de  nous  engager  dans  les  voies 
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dont  elle  se  défie  :  grâce  à  cette  déférence  filiale 
notre  assentiment  saura  rester  pur  comme  il  doit 
l'être  pour  demeurer  pleinement  chrétien  et  sur- 
naturel. 


III 

Enfin,  messieurs,  il  faut  croire  intégralement  à 
toute  la  vérité  divine. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  tout  homme  est  obligé 
d'adhérer  explicitement  à  tous  les  dogmes.  Il  est 
des  ignorances  invincibles  où  la  foi  explicite,  réduite 
à  son  minimum,  se  contentera  de  quelques  vérités 
fondamentales  :  par  exemple,  l'existence  de  Dieu  et 
la  Providenee,  le  mystère  de  la  Trinité  et  le  mystère 
de  l'Incarnation.  C'est  en  vertu  de  ce  principe  que 
l'on  peut  espérer  le  salut  de  tant  d'àmes,  qui  n'ont 
pas  encore  entendu  prêcher  la  bonne  nouvelle  ou 
qui  la  connaissent  insuffisamment  pour  être  obli- 
gées d'y  adhérer.  Dieu  ne  demandera  probablement 
pas  aux  plus  délaissées  de  croire  expressément  autre 
chose  que  les  dogmes  de  son  unité  et  de  sa  Provi- 
dence. D'autresn'iront guère plusloinque la  connais- 
sance de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation.  Un  très  grand 
nombre  pourra  se  contenter  des  enseignements  du 
symbole  et  du  catéchisme.  A  mesure  seulement  que 
la  science  de  la  religion  sedéveloppera  en  lui,  cha- 
cun devra  donner  ;\  sa  foi  un  objet  plus  étendu  et 
un  caractère  plus  explicite. 
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L'intégrité  de  la  foi  consiste  d'abord  dans  la 
volonté,  nécessaire  à  tous,  de  croire  implicitement 
et  en  bloc  à  tout  ce  que  Dieu  a  révélé.  L'assentiment 
ne  sera  pas  alors  autre  chose  qu'une  disposition  de 
l'esprit  et  du  cœur  à  embrasser  avec  docilité 
tout  ce  qui  nous  a  été  dit  par  Dieu,  et  par  son  Église 
quand  on  la  connaît. 

Elle  consiste  encore  pour  tous  dans  l'accepta- 
tion des  vérités  que  l'on  sait  appartenir  au  dépôt 
de  la  Révélation,  sans  en  excepter  une  seule.  Vous 
m'accorderez  que,  s'il  y  avait  dans  le  trésor  de 
la  croyance  un  point  dont  il  nous  fût  permis  de 
douter,  le  fondement  et  le  motif  de  notre  acquies- 
cement perdraient  leur  solidité.  Si  Dieu  pouvait 
se  tromper  ou  mentir  sur  un  seul  sujet,  si  l'Eglise 
pouvait  errer  dans  une  seule  des  interprétations 
qu'elle  imposeà  tous  ses  membres,  Dieu  et  l'Église 
pourraient  se  tromper  ou  mentir  dans  tout  le  reste. 
Le  principe,  qui  m'autorise  à  refuser  ma  foi  à  un 
seul  dogme,  autorisera  chaque  croyante  en  repous- 
ser un  autre.  On  aura  vite  réduit  toute  la  doctrine  à 
quelques  articles  prétendus  fondamentaux,  comme 
l'ont  voulu  faire  à  certaines  époques  les  protestants, 
ou  même  à  un  seul  article  comme  le  tentent  aujour- 
d'hui plusieurs  disciples  de  Luther.  Encore  ces  ar- 
ticles n'ayant  pas  d'appui  seront-ils  bientôt  empor- 
tés par  l'esprit  qui  a  emporté  les  autres. 

Ce  que  je  voudrais  graver  dans  vos  consciences, 
c'est  que  vous  n'avez  pas  le  droit,  sous  quelque  pré- 
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texle  que  ce  soit,  de  mutiler  la  vérité  catholique,  de 
choisir  parmi  les  dogmes,  de  répudier  les  uns  et 
d'agréer  les  autres.  Vous  n'avez  pas  le  droit  de 
minimiser^  si  j'ose  dire,  ou  si  vous  voulez  de  ré- 
duire le  plus  possible,  ou  si  peu  que  possible,  la  vé- 
rité pour  la  faire  accepter,  de  prononcer  l'exclusion 
contre  un  seul  décret  doctrinal  de  l'Eglise.  On  est 
catholique  en  tout,  ou  on  ne  l'est  en  rien.  Cette 
intransigeance  paraît  excessive  à  des  esprits  étroits  : 
elle  est  cependant  la  conséquence  rigoureuse  de  la 
maxime  qui  donne  à  la  religion  sa  divine  certitude, 
à  savoir  que  n^^us  ne  croyons  rien  qui  ne  nous  ait 
été  enseigné  par  la  Vérité  première,  qui  n'ait  été  dé- 
fini par  l'Eglise  infaillible. 

D'ailleurs  les  faits  sans  exception  confirment 
qu'à  se  diminuer  la  foi  perd  toute  sa  vertu.  Il  en 
est  d'elle  comme  de  tous  les  êtres,  la  mutilation  les 
rend  stériles.  L'Evangile  n'a  sa  fécondité  que  dans 
l'Eglise  catholique,  parce  que  l'Eglise  catholique  seule 
se  souvient  que  nul  n'a  le  droit  d'effacer  un  iota  ou  un 
accent  du  livre  de  Dieu.  Les  hérésies  ne  gardent 
que  des  débris  de  croyance,  les  sociétés  qu'elles  ont 
fondées  ne  présentent  que  des  débris  de  la  sainteté 
demandée  par  Jésus-Christ.  Si  dans  ces  sociétés  il 
est  des  individus  qui  s'élèvent  à  une  perfection 
exceptionnelle,  ils  le  doivent  à  la  grâce  qui,  respec- 
tant leur  sincérité,  leur  bonne  volonté,  leur  doci- 
lité intérieure,  les  inspire  et  les  place  dans  l'âme 
de  l'Eglise. 
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Quand  je  dis  que  nous  sommes  tenus  d'adhérer  à 
tous  les  dogmes,  j'entends  qu'il  faut  les  croire  dans 
le  sens  déterminé  par  les  conciles  et  les  Papes.  Ce 
sens,  nous  l'avons  expliqué,  est  immuable  et  devra 
être  accepté  par  tous  jusqu'à  la  fin  des  temps.  N'es- 
sayons donc  pas,  messieurs,  de  nous  illusionner 
sur  notre  foi,  même  si  nous  nous  contentons  de 
changer  le  sens  d'un  seul  article  de  foi.  Nous  ne 
saurions  le  faire,  du  moins  consciemment,  sans  sor- 
tir des  voies  du  salut. 


Croire  surnaturellement  est  un  acte  plein  de  gran- 
deur, parce  qu'il  nous  met  sous  la  direction  d'une 
raison  supérieure,  sous  la  direction  de  Dieu  même, 
c'est  un  acte  plein  de  sécurité,  parce  qu'il  nous 
livre  à  une  parole  infaillible,  incapable  de  nous 
enseignerl'erreur  ou  le  mensonge.  Croire  nettement, 
c'est  se  montrer  loyal  et  libre.  C'est  se  montrer 
loyal,  car  on  sort  par  là  de  cette  catégorie  d'hommes 
sans  caractère  qui  voudraient  pouvoir  garder  un 
pied  dans  tous  les  camps,  sourire  à  toutes  les  doc- 
trines et  à  tous  les  docteurs,  profiter  de  la  sympa- 
thie de  l'hérésie  et  de  la  faveur  de  Dieu,  plaire  au 
Christ  sans  prononcer  le  oui  ou  le  non  qu'il  exige 
de  ses  disciples  sincères.  C'est  se  montrer  libre, 
puisque  pareille  attitude  nous  affranchit  de  toutes  les 
autorités  illégitimes  désireuses  de  nous  imposer  des 
dogmes  faux,  puisque  c'est  uniquement  en  servant  la 
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vérité  que  rhomme  brise  toutes  ses  chaînes.  Croire 
intégralement  la  Révélation  dénote  de  T'intelligence 
et  de  la  logique  car,  tous  les  dogmes  nous  ayant  été 
enseignés  par  Dieu,  on  ne  peut  en  répudier  un  sans 
révoquer  en  doute  tous  les  autres.  Donnez  donc, 
messieurs,  ces  qualités  à  votre  foi,  et  votre  foi, 
après  avoir  pénétré  tous  vos  actes  de  sa  céleste 
influence,  vous  rendra  capables  d'approcher  de  Dieu 
intimement  sur  la  terre  et  de  le  voir  face  à  face 
dans  l'éternité.  Ainsi-soit-il. 
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SOMMAIRE 


Le  chrétien  doit  confesser  sa  foi  et  témoigner  par  des  actes 
extérieurs  et  publics  de  son  attachement  à  la  doctrine  du 
Christ.  — Il  est  grandement  utile  de  rappeler  ce  principe  que 
plusieurs  sont  tentés  d'oublier.  —  Trois  problèmes  :  sommes- 
nous  obligés  de  confesser  notre  foi?  en  quoi  consiste  cette 
confession?  en  quelles  circonstances  nous  oblige  ce  devoir? 
p.  311-312. 


Nous  sommes  tenus  de  confesser  notre  foi  : 

a)  Par  un  précepte  ecclésiastique.  —  Le  concile  de  Trente  et 
Pie  IV  exii-'ent  que  les  dignitaires  de  l'Eglise,  les  recteurs  des 
Universités,  etc.  prononcent  devant  témoins  une  profession 
de  foi.  Grave  culpabilité  de  ceux  qui  accusent  Pie  X  d'avoir 
innové  en  ordonnant  aux  hommes  chargés  d'instruire  les 
fidèles  d'émettre  une  profession  publique  de  leur  foi.  —  Ce 
précepte  à  certaines  heures  et  en  certaines  circonstances  lie 
tous  les  fidèles,  p.  313. 

b)  Par  un  précepte  divin  que  les  Prophètes,  Jésus-Christ  et 
les  Apôtres  ont  pramulgné.  Jésus  établit  une  connexion  entre 
la  confession  de  la  foi  et  le  salut,  p.  314. 

c)  Par  les  exigences  de  la  foi  et  de  la  religion.  Lorsque  la 
foi  est  une  conviction  ferme,  un  sentiment  profond,  elle 
s'affirme  naturellement  et  elle  a  besoin  de  s'affirmer.  La  reli- 
gion n'est  pas  une  institution  secrète,  privée,  mais  une  insti- 
tution publique  et  sociale.  Le  culte  intérieur  doit  s'exprimer 
au  dehors  et  rayonner  dans  toute  notre  vie  qui  toute  est  tenue 
de  se  consacrer  à  Dieu.  Il  en  résulte  que  la  foi,  principe  de  la 
religion,  est  obligée  de  s'affirmer  sans  affectation  comme  sans 
honte,  p.  314-315. 
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A  quoi  nous  oblige  ce  précepte? 

a)  Il  nous  oblige  à  ne  pas  renier  l'Evangile  par  des  paroles 
en  contradiction  avec  notre  croyance.  —  Tristesse  de  Jésus 
renié  par  saint  Pierre.  —  Il  nous  oblige  à  ne  pas  renier  l'Evan- 
gile par  des  actes,  des  attitudes,  des  démarches  qui  sontcomme 
des  apostasies  extérieures.  Telles  sont  les  affiliations  aux 
sectes  impies.  Indignité  de  ces  procédés.  Courage  et  sacrifices 
que,  parfois,  sur  ce  point,  notre  foi  nous  demande,  p.  316-318. 

b)  Il  nous  oblige  à  confesser  notre  foi  d'une  manière  posi- 
tive :  indirectement  quand  nous  sont  commandées  des  pra- 
tiques religieuses  inséparables  d'un  acte  extérieur  de  foi  ; 
directement,  lorsque  les  circonstances  ne  nous  laissent  pas  la 
liberté  de  garder  le  silence,  p.  31d. 


m 

Quelles  sont  ces  circonstances? 

Il  n'est  pas  permis  de  confesser  sa  foi  à  tort  et  à  travers.  La 
confession  de  la  foi  est  exigée  des  chrétiens  lorsque  l'hon- 
neur de  la  religion  ou  l'intérêt  des  âmes  sont  engagés, 
p.  319-320. 

a)  Il  est  nécessaire  d'opposer  aux  blasphèmes,  l'affirmation 
publique  de  sa  foi.  L'honneur  de  la  religion  le  commande.  — 
Vanité  des  prétextes  que  l'on  invoque  pour  s'abstenir.  Fâ- 
cheuses influences  de  nos  mœurs  politiques  sur  l'attitude 
extérieure  des  croyants.  Force  de  la  vérité  qui  se  proclame. 
Tort  qu'un  effacement  perpétuel  cause  au  christianisme, 
p.  320-321. 

b)  L'intérêt  des  âmes  réclame  aussi  rigoureusement  la  con- 
fession publique  de  la  foi.    . 

Les  chrétiens  qui  n'entendent  pas  la  foi  s'affirmer  se  sen- 
tent seuls,  il  leur  semble  que  l'Evangile  te  déclare  impuis- 
sant à  se  défendre,  renonce  à  ses  droits.  Ils  sont  scandalisés, 
ébranlés,  déconcertés.  Au  contraire,  la  confession  de  la  foi  les 
rassure,  les  protège  contre  leur  propre  faiblesse,  p.  322-323. 

c)  Ces  leçons  s'adressent  à  tous  les  chrétiens  et  spéciale- 
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ment  aux  hommes  publics  plus  exposés  à  manquer   en   cet 
ordre  à  leur  devoir,  p.  323. 

Les  vrais  chrétiens  se  montrent  plus  fièrement  aux  heures 
de  lutte  et  de  persécution.  Ils  se  plaisent  à  confesser  les  véri- 
tés qui  rencontrent  le  plus  de  contradictions.  Ils  s'exposent  à 
des  souffrances,  à  des  humiliations,  à  des  injustices,  mais  ilg 
trouvent  dans  leur  noble  conduite  des  consolations  intérieures, 
ils  servent  l'honneur  de  Dieu  et  l'intérêt  de  leurs  frères,  ils 
s'assurent  la  gloire  d'être  reconnus  par  le  Christ  au  dernier 
jour,  p.  323-325. 
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DE  L'OBLIGATION  DE  CONFESSER  SA  FOI 


«  Qui  me  erubuerit,  et  meos 
sermones,  hune  Filins  hominis 
erubescet  cum  venerit  in  inajes- 
tate  suâ,  et  Patris  et  sanctorum 
angelorum. 

Si  quelqu'un  rougit  de  moi  et  de 
ma  parole,  le  Fils  de  l'homme  rou- 
g'ra  de  lui  quand  il  viendra  dans 
sa  majesté,  dans  celle  du  Père  et 
des  saints  anges.  » 

S.  Luc,  IX,  26. 


Messieurs, 

Il  faut  croire,  et  il  faut  confesser  sa  foi.  Si  le  pre- 
mier acte  est  capital,  le  second  est  nécessaire  aussi. 
On  confesse  sa  foi,  lorsqu'on  prouve  par  un  iémoi- 
c;nage  public  son  attachement  à  la  doctrine  du 
Christ.  11  convient  de  rappeler  souvent  ce  devoir  au 
chrétien,  parce  qu'en  chacun  de  nous  il  y  a  une 
secrète  lâcheté  dont  nous  écoutons  facilement  les 
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conseils.  C'est  un  devoir  qu'on  oublie  surtout,  ou 
qu'on  feint  d'oublier,  quand  l'incrédulité  triomphe 
et  commande,  quand  elle  frappe,  dépouillant,  pros- 
crivant quiconque  manifeste  ses  sentiments  de  piété. 
Même  les  âmes  fermement  convaincues  hésitent  à 
paraître  au  dehors  telles  qu'elles  sont  au  dedans. 
Elles  dissimulent,  elles  se  cachent,  elles  finissent 
quelquefois  par  tenter  de  justifier  en  théorie  la 
faiblesse  de  leur  conduite. 

Au  moins  est-il  nécessaire  que  l'on  ne  puisse 
pas  invoquer  l'ignorance  pour  s'excuser,  et  que, 
éclairé  par  la  lumière  de  la  doctrine,  on  apprenne 
à  se  frapper  la  poitrine  quand  à  ce  sujet  on  a 
failli.  Nous  serons  pleinement  renseignés  en  résol- 
vant ces  trois  questions  :  Sommes-nous  tenus  de 
confesser  notre  foi?  A  quoi  nous  oblige  ce  devoir? 
En    quelles    circonstances   nous  oblige-t-il? 

I 

Sommes-nous  tenus  de  confesser  notre  foi,  c'est- 
à-dire  de  prouver  par  des  actes  extérieurs  que 
nous  croyons  ?  Nous  y  sommes  tenus,  au  moins  en 
certains  cas,  par  un  précepte  ecclésiastique,  par 
un  précepte  divin,  par  les  exigences  mêmes  de  notre 
foi  et  de  notre  religion. 

Nous  y  sommes  tenus  par  un  commandement 
exprès  de  l'Eglise.   Le  Concile  de  Trente  ordonne 
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aux  dignitaires  ecclésiastiques  de  professer  leur  foi 
avant  de  prendre  possession  de  leurs  charges  (1). 
Pie  IV  dans  deux  Constitutions  successives  a  dicté 
une  longue  formule  d'orthodoxie  que  les  évêques, 
les  bénéficiers,  les  pasteurs,  les  chanoines,  les  pré- 
lats des  ordres  religieux,  les  maîtres,  les  recteurs, 
les  professeurs,  les  docteurs  des  Universités  sont 
obligés  de  prononcer  devant  témoins.  On  s'est  beau- 
coup ému  cette  année  du  serment  que  Pie  X  a  exigé 
d'un  grand  nombre  de  ses  sujets.  Plusieurs  ont 
affecté  de  dire  que  le  Pontife  inaugurait  des  pra- 
tiques inconnues  dans  l'histoire  de  l'Eglise  ;  et  le 
public  ignorant  et  crédule  s'est  quelquefois  offensé  à 
l'idée  que  le  Pape  régnant  innovait.  Ceux  qui 
répandent  par  la  voie  de  la  presse  ou  des  revues  de 
pareilles  affirmations  sont  gravement  coupables.  Ils 
calomnient  sciemment  le  Père  des  fidèles  :  Pie  X  n'a 
fait  que  suivre  les  exemples  des  Conciles  et  de  ses 
prédécesseurs,  qu'appliquer  aux  circonstances  pré- 
sentes des  lois  et  des  principes  reconnus  et  acceptés 
depuis  longtemps  dans  la  société  chrétienne.  Ce 
n'est  pas  seulement  aux  dignitaires  de  l'enseigne- 
ment et  aux  chefs  de  la  hiérarchie  que  l'Eglise 
commande  de  confesser  publiquement  leur  foi,  c'est 
à  tous  les  croyants,  du  moins  aux  heures  oîi  la  mani- 
festation extérieure  de  nos  convictions  religieuses 
est  nécessaire  au  bien  général  ou  particulier. 

(1)  Session  XXIV    ch.  xii. 
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Avant  que  l'Église  prescrivît  aux  fidèles  de  con- 
fesser leur  foi,  Dieu  avait  manifesté  sa  volonté 
par  la  voix  des  Prophètes,  de  Jésus-Curist,  des  apô- 
tres. Pour  faire  comprendre  ce  qu'il  y  avait  d'absolu 
dans  son  intention,  il  établit  une  connexion  entre 
l'affirmation  de  la  foi  et  le  salut.  Avec  quelle  solen- 
nité Jésus-Christ  ne  déclare-t-il  pas  qu'il  recon- 
naîtra devant  son  Père  ceux  seulement  qui  l'auront 
reconnu  devant  les  hommes?  Avec  quelle  netteté 
saint  Paul  ne  dit-il  pas:  «  C'est  en  croyant  de  cœur 
que  l'on  parvient  à  la  justice,  c'est  en  confessant  de 
bouche  que  l'on  arrive  au  salut?  (1)  » 

La  nature  même  de  la  foi,  la  nature  même  de  la 
religion  exigent  ce  témoignage.  La  foi  est  en  effet 
une  conviction,  la  plus  ferme  de  toutes.  Mais  tout 
sentiment  chaud,  toute  pensée  forte,  toute  convic- 
tion profonde  tendent  à  s'exprimer  par  tout  notre 
être,  par  toute  notre  activité.  Une  affection,  une  idée 
qui  restent  ensevelies  dans  les  secrets  de  notre  cœur 
et  de  notre  esprit  manquent  de  vigueur.  Si  elles  étaient 
vivantes,  pleines  de  sève,  elles  envahiraient  toute 
notre  personnalité,  elles  s'extérioriseraient  par  tous 
le?  moyens,  elles  éclateraient  au  grand  jour  et  il  ne 
serait  pas  complètement  en  notre  pouvoir  d'en  em- 
pêcher l'explosion  au  dehors.  Une  pensée  qui  se  tait 
toujours  est-elle    une    pensée    sincère,  un  senti- 

(1)  Romains,  x,  10. 
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ment  silencieux  est-il  un  sentiment?  Comment 
se  contenir  partout  quand  on  a  Fàme  pleine 
d'un  nom?  Comment  lier  sa  langue  quand  le 
cœur  se  trouve  trop  petit  pour  renfermer  en  soi  une 
émotion  qui  malgré  lui  le  déborde?  Comment  ne 
jamais  répéter  les  échos  d'une  voix  qu'au  dedans  de 
soi  l'on  entend  sans  cesse?  Gomment  emprisonner 
une  conviction  dont  on  vit  ?  «  Nous  croyons,  disait 
saint  Paul,  et  voilà  pourquoi  nous  parlons  (1).  »  Un 
pêcheur  gauche  et  timide  paraît  devant  le  tribunal 
suprême  de  son  pays.  «  Nous  vous  défendons,  lui 
dit-on,  d'enseigner  au  nom  de  Jésus.  »  Mais  la  foi  du 
batelier  est  plus  forte  que  lui-même,  plus  forte 
que  les  ordres  reçus  et  il  répond  :  «  Nous  ne  pouvons 
pas  taire  ce  que  nous  avons  vu  et  entendu  (2).  » 
La  religion  aussi,  par  nature,  exige  la  confession 
de  la  foi.  Elle  n'est  pas,  en  effet,  une  institution 
secrète  et  privée,  elle  est  une  institution  sociale  et 
publique.  Nous  ne  sommes  pas  seulement  chrétiens 
dans  le  mystère  de  nos  consciences,  nous  devons 
l'être  dans  toutes  les  fonctions  de  notre  vie.  Le 
culte  intérieur  est  évidemment  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  dans  notre  commerce  avec  Dieu,  mais  ce 
culte  intérieur,  quand  il  est  vraiment  animé,  rayonne 
à  l'extérieur  et  s'incarne  endos  actes,  en  des  altitu- 
des, en  des  manifestations  dont  les  hommes  soient 


(1)  TI  Corinlh.,  iv,  13. 

(2)  Actes,  IV,  19,  20. 
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témoins.  Puisque  la  foi  exerce  une  prédominante 
influence  au  dedans,  il  faut  qu'elle  s'impose  au 
dehors,  qu'elle  pénètre  notre  manière  d'être,  de 
parler,  d'agir,  dans  la  mesure  où  nos  gestes,  nos 
paroles,  nos  actions  se  rapportent  à  la  religion.  On 
croit  :  il  faut  paraître  croyant  sans  forfanterie,  sans 
affectation,  sans  bravade,  mais  aussi  sans  rougir  et 
sans  trembler.  Une  foi  virile  ignore  les  dissimu- 
lations; elle  n'admet  de  ménagements  que  ceux 
qu'impose  la  raison. 

II 

A  quoi  nous  oblige  ce  précepte  de  confesser  la 
foi? 

D'abord,  il  nous  oblige  à  ne  pas  renier  l'Évangile. 
Nous  disons  à  Dieu  par  les  actes  intérieurs  que  nous 
croyons  en  lui,  que  nous  espérons  en  lui,  que  nous 
l'aimons,  que  nous  attendons  de  lui  tous  les  biens, 
que  nous  nous  consacrons  à  lui  pour  l'éternité. 
Nous  sommes  sincères  :  nous  avons  peut-être  pro- 
testé comme  Pierre  que  nous  resterions  fidèles  à  nos 
convictions,  quand  même,  autour  de  nous,  l'aposta- 
sie serait  générale.  Et  voilà  qu'en  présence  d'un 
danger,  dans  une  visée  d'ambition,  par  peur  d'un 
sourire,  nous  affectons  le  scepticisme,  l'incrédulité, 
la  raillerie,  l'impiété,  l'athéisme.  N'y  a-t-il  pas  là 
un  odieux  mensonge,  une  trahison  inavouable  de 
notre   conscience?  N'y  a-t-il  pas  une  injure  saa- 
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glante  au  Dieu  qu'en  secret  nous  reconnaissons 
grand,  bon,  digne  de  toutes  nos  adorations?  N'êtes- 
vous  pas  indignés  quand  un  homme,  qui  dans 
l'intimité  paraît  vous  estimer  et  vous  aimer, 
devant  le  monde  vous  accuse,  vous  calomnie, 
vous  tourne  en  dérision?  Ne  vous  sentez-vous 
pas  blessés  dans  ce  qu'il  y  a  en  vous  de  plus  noble 
et  de  plus  loyal?  Qui  pourrait  imaginer  que  le  Christ 
soit  moins  délicat  que  nous?  Il  éprouva  une  vive  et 
douloureuse  émotion,  soyez-en  sûrs,  quand  il  en- 
tendit le  chef  de  ses  apôtres  jurer  que  le  Prophète 
de  Galilée  lui  était  inconnu.  Il  arrêta  sur  saint  Pierre, 
quelques  instants  après,  un  regard  si  attristé  que 
Pierre  sentit  se  briser  son  cœur,  et  couler  des 
larmes,  d'après  une  tradition,  intarissables.  Nier 
Dieu,  le  blasphémer,  l'outrager  quand  on  croit  en 
lui,  c'est  tenir  une  conduite  qu'il  suffit  de  signaler 
h.  votre  attention  pour  que  votre  honneur  parle  net 
et  la  voue  au  plus  juste  mépris. 

Nous  sommes  obligés  de  ne  pas  renier  Dieu  en 
paroles,  il  ne  nous  est  pas  moins  défendu  de  le 
renier  par  des  actes.  Il  y  a,  messieurs,  des  actes, 
des  attitudes,  des  démarches  qui  entraînent  une 
apostasie  extérieure,  et  qui  seront  toujours  interdits 
par  l'honnêteté  humaine  et  par  la  morale  divine  : 
tels  sont  certains  engagements  qu'un  chrétien  ne 
prend  pas  sans  blesser  sa  croyance.  Donner  son 
nom  à  ces  sectes  dont  toutes  les  armes  sont  tournées 
contre  la  doctrine  catholique,  c'est  outrager  son  Ii.ip- 
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tème.  Il  n'est  pas  un  insigne  de  ces  sociétés  téné- 
breuses qui  ne  soit  une  caricature  du  symbole  de 
la  croix,  pas  une  cérémonie  qui  ne  soit  la  sacri- 
lège contrefaçon  du  culte  chrétien,  pas  un  principe 
qui  ne  constitue  une  insulte  à  la  loi  divine.  Pourquoi 
se  cachent-elles  avec  tant  d'hypocrisie,  sinon  parce 
que  le  mystère  de  leurs  intrigues  et  de  leurs  misé- 
rables pratiques  révolte  toute  conscience  droite 
et  à  plus  forte  raison  toute  conscience  catholique? 
Et  vous  inclineriez  votre  dignité  morale  devant  cette 
religion  du  mensonge,  de  la  violence,  de  l'injustice, 
tout  en  continuant  à  croire  au  Dieu  de  la  vérité,  de 
la  douceur,  de  l'équité!  Il  y  a,  messieurs,  dans  les 
choses  un  antagonisme  que  vous  retrouverez  dans 
vos  âmes.  Ne  me  dites  pas  que  votre  prospérité  est 
attachée  à  cette  simulation,  que  votre  fortune  en 
dépend.  Je  vous  répondrai  qu'il  y  a  des  sacrifices 
que  l'on  ne  fait  pas,  même  pour  sauver  sa  carrière, 
même  poursauver  sa  vie,  je  vous  montrerai  l'Eglise 
frappant  sévèrement  les  chrétiensqui  ont  feint  d'apos- 
tasier  par  crainte  du  supplice  et  de  la  mort.  On  n'est 
pas  plus  excusable  si,  par  défaut  d'énergie,  on  s'associe 
dans  les  milieux  intellectuels  ou  mondains  à  des 
déclarations  d'incrédulité,  si  l'on  approuve  des  dis- 
cours anti-religieux,  si  l'on  applaudit  des  spec- 
tacles impies  contre  lesquels  proteste  secrètement 
le  cœur.  Le  respect  humain  est  une  crainte  basse 
que  l'on  maîtrise  quand  on  a  une  âme  virile,  de  la 
noblesse  et  de  la  fierté. 
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Le  précepte  dont  nous  venons  de  parler  est 
négatif;  il  a  cependant  aussi  une  portée  positive. 
Il  nous  ordonne  d'affirmer  notre  foi  d'abord  indi- 
rectement lorsque  nous  sont  commandées  des  pra- 
tiques inséparables  d'un  acte  extérieur  de  croyance  : 
par  exemple  l'assistance  à  la  messe,  la  communion 
pascale.  Mais  il  nous  lie  directement  dans  certaines 
circonstances,  qui  ne  nous  laissent  pas  libres  de 
garder  le  silence,  de  fuir  pour  éviter  de  rendre 
témoignage  à  l'Evangile.  Se  taire,  rougir  de  son  credo, 
cacher  ses  sentiments  équivaut  à  les  désavouer. 
Notre-Seigneur  a  bien  spécifié  qu'il  confesserait 
devant  son  Père  quiconque  le  confesserait  devant  les 
hommes,  qu'il  rougirait  devant  Dieu  de  quiconque 
rougirait  de  lui  devant  les  hommes. 


III 


En  quelles  circonstances  est-on  obligé  de  confes- 
ser sa  foi  ? 

Il  ne  faut  pas,  messieurs,  la  confesser  à  tort  et  à 
travers,  sans  raison,  en  s'exposant  à  nuire  à  la  cause 
de  Dieu.  Il  est  un  zèle  indiscret  qui  compromet 
l'Evangile  plus  qu'il  ne  le  sert,  un  excès  qui  provoque 
des  blasphèmes  et  des  réactions  contre  le  Christ  et 
contre  son  Eglise.  La  prudence  doit  régler  nos  mani- 
festations religieuses  les  plus  sincères. 
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Deux  principes  nous  guideront  en  cette  matière. 
Le  disciple  de  Jésus-Christ  est  tenu  de  confesser  sa 
foi,  quand  sont  engagés  Thonneur  de  la  religion  et 
l'intérêt  des  âmes.  C'est  souvent,  messieurs,  que 
ces  deux  raisons  nous  feront  une  obligation  de 
nous  prononcer  publiquement  et  sans  réticence.  Il 
est  d'autant  plus  opportun  de  le  rappeler  que  la 
persécution  n'est  jamais  sans  un  effet  décisif  :  elle 
avilit  les  caractères  lorsqu'elle  ne  les  rehausse  pas 
jusqu'à  l'héroïsme. 

Si  Dieu  est  publiquement  nié,  insulté,  si  on  brise 
les  croix,  si  le  blasphème  éclate  avec  cette  impu- 
dence qui  ne  connaît  plus  de  frein  parce  qu'elle  se 
sait  appuyée  par  la  force  et  par  le  pouvoir,  le  chré- 
tien qui  n'élève  pas  la  voix  pour  protester  de  son 
attachement  à  la  cause  exposée  à  tant  d'hostilité, 
manque  gravement  à  sa  vocation.  On  dira  que  par- 
fois le  silence  empêche  certaines  recrudescences 
de  fureur  et  de  haine,  mais  aujourd'hui  je  pense 
qu'en  général  nos  convictions  n'ont  rien  à  perdre 
à  se  proclamer  hautement.  La  sincérité  a  des  accents 
qui  touchent  même  les  âmes  dures,  la  fierté  rem- 
porte des  victoires  qu'ignorera  toujours  la  timidité. 
Nos  mœurs  politiques,  qui  ont  eu  une  si  funeste 
influence  sur  notre  vie  religieuse,  nous  ont  peu  à 
peu  habitués  à  une  prudence  qui  est  de  la  faiblesse 
à  des  calculs  que  les  résultats  obtenus  condamnent 
avec  la  dernière  évidence.  Un  soldat  qui  n'ose  ja- 
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mais  montrer  son  drapeau  est  d'avance  un  soldat 
vaincu.  Il  n'est  pas  tolérable  que  des  hommes,  aux- 
quels nous  avons  donné  nos  suffrages,  que  nous 
avons  chargés  de  défendre  les  intérêts  sacrés  de 
nos  consciences,  se  dérobent  constamment  et  trem- 
blent de  prononcer  le  nom  du  Christ  et  de  Dieu. 
Leurs  savantes  combinaisons,  où  domine  trop  sou- 
vent le  souci  d'eux-mêmes  et  de  leur  fortune, 
n'aboutissent  à  rien.  Ils  se  taisent  par  peur  des  cris, 
des  interruptions,  des  violences,  ils  évitent  peut- 
être  des  représailles,  ils  n'échappent  pas  au  mé- 
pris. Leurs  adversaires  ne  sont  pas  les  derniers  à 
se  scandaliser  de  cette  humiliante  attitude,  et  ils 
réservent  leurs  sympathies  et  leurs  respects  pour 
les  chrétiens  qui,  sans  afficher  leurs  sentiments  à 
contre-temps,  savent  mieux  paraître  ce  qu'ils  sont. 
La  vérité  porte  avec  elle  une  force  et  une  majesté 
qui  rejaillissent  sur  les  apôtres  assez  nobles  pour 
la  défendre  en  s'abstenant  de  toute  exagération 
comme  de  toute  réticence. 

Cet  effacement  perpétuel  qu'on  nous  prêche  au 
nom  de  la  sagesse,  cette  sévérité  pour  les  esprits 
plus  généreux  qui  croient  à  l'efficacité  d'une 
méthode  plus  franche  et  plus  crâne,  ont  fini  par 
décourager  beaucoup  de  bonnes  volontés  et  par  re- 
mettre dans  trop  de  milieux  la  cause  de  la  croix 
à  la  merci  de  ses  pires  ennemis.  Si  tous  ceux  qui 
sont  convaincus  témoignaient  plus  souvent  qu'ils 
croient,  nous  ne  triompherions  peut-être  pas,  mais 
LA  toi.  —  21 
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on  compterait  avec  nous,  et  du  moins  l'honneur 
resterait  intact. 

L'intérêt  des  âmes  exige  aussi  rigoureusement  la 
confession  publique  de  la  foi.  A  se  sentir  seul  on 
devient  plus  hésitant,  à  vivre  au  milieu  d'hommes 
qui  regardent  toute  affirmation  comme  dangereuse  et 
intempestive,  on  finit  par  se  défier  de  soi  d'abord, 
puis  de  la  vérité  de  sa  pensée.  Si,  en  effet,  la  vérité 
n'a  pas   plus  d'autorité,   si  elle  ne  peut  résister  à 
l'examen,  si  elle  redoute  tant  les  contradictions,  que 
vaut-elle  donc  en  elle-même?  En  cessant  de  récla- 
mer sa  place  au  grand  jour  n'avoue-t-elle  pas  son 
impuissance?  En  ne  demandant  qu'une  tolérance 
vague  et  limitée,  ne  déclare-t-elle  pas  qu'elle  se  con- 
sidère comme  inférieure  aux  doctrines  d'erreur,  qui 
n'hésitent  jamais  à  se  proclamer  elles-mêmes  sur 
tous  les  tons  et  par  tous  les  moyens,  ne  se    con- 
damne-t-elle  pas  elle-même?  Alors  beaucoup  d'âmes 
faibles,  mal  instruites,  seront  frappées  de  voir  que 
l'Évangile  ne  répond  pas  quand  on  l'interpelle,  ne 
se  défend  pas  quand  on  l'attaque  ;  elles  seront  scan- 
dalisées, ébranlées,  et  quelquefois  à  jamais  décon- 
certées. Jésus-Christ  n'avait  pas  cet  instinct  de  tou- 
jours se  cacher  :  il  ordonnait  à  ses  apôtres  de  pu- 
blier sur   les    toits    la   vérité    qu'ils    croyaient  et 
qu'ils   avaient  connue   dans   le  secret.  Je   le  sais, 
l'Église,  le  Pape,  les  Pasteurs  n'oublient  point  de 
faire  retentir  leurs  voix,    de   confesser  la  foi    à 
tous  les  articles  de  notre  croyance  ;  mais  pour  que 
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cet  enseignement  officiel  ait  la  répercussion  qui  lui 
est  due,  il  faut  que  chacun  s'en  fasse  l'écho,  que  les 
accents  de  la  foi  et  de  l'adoration  dominent  dans  le 
monde  le  bruit  des  négations  et  des  blasphèmes, 
que  ce  témoignage  universel  et  continu  parle  à 
toutes  les  intelligences  attentives,  que  tout  chré- 
tien se  sente  rassuré,  protégé,  défendu,  qu'il  soit 
fier  de  sa  croix,  de  son  Christ  et  de  son  Dieu.  Il 
faut  que  la  foi  de  l'un  soutienne  la  foi  de  l'autre, 
que  la  netteté  de  notre  attitude  donne  au  monde 
rirapression  d'une  force  vivante,  divine,  d'une  va- 
leur qui  a  confiance  en  elle-même  et  qui  brave  sans 
trembler  les  coups  de  la  haine  et  de  l'incrédulité. 

Ces  leçons  s'adressent  à  tous.  Elles  concernent 
les  chrétiens  qui  vivent  dans  l'obscurité,  car  ils 
ont  l'occasion  de  traduire  utilement  leur  foi  dans 
les  conversations  quotidiennes,  devant  leurs  amis, 
leurs  enfants  et  leurs  proches.  Elles  regardent 
plus  encore  les  hommes  qui  jouent  un  rôle  public. 
Ecrivains,  romanciers,  poètes,  littérateurs,  journa- 
listes ont  le  devoir  strict  de  paraître  dans  leurs 
œuvres  nettement  et  vaillamment  chrétiens.  Leur 
talent  ne  souffrirait  pas  de  ce  commerce  plus  avoué 
avec  la  vérité  :  il  y  puiserait  au  contraire  une  ori- 
ginalité qui  rélèverait  au-dessus  de  lui-même  et 
lui  assurerait  un  succès  de  bon  aloi. 

Dieu,  messieurs,  nous  ordonne  donc  de  croire  et 
de  confesser  notre  foi.  Souracltons-"'ius  à  sa  sainte 
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volonté,  et  plus  la  crise  que  nous  traversons  est  dou- 
loureuse, plus  il  importe  que  nous  tenions  très  haut 
l'étendard  de  la  vérité  surnaturelle.  Il  est  toujours 
mal  d'abandonner  ceux  qu'on  aime  :  rougir  d'eux 
lorsqu'ils  sont  dans  la  tribulation,  c'est  être  deux 
fois  indigne.  Les  vrais  chrétiens  se  montrent  quand 
l'Eglise  traverse  des  heures  d'épreuve  et  de  lutte. 
On  n'a  guère  de  mérite  à  manifester  ses  convic- 
tions quand  la  Religion  règne  et  est  honorée,  on 
en  a  beaucoup  quand  les  traits  pleuvent  sur  elle, 
quand  les  contradictions  essaient  de  la  confondre, 
quand  la  puissance  des  hommes  et  leurs  lois  s'ef- 
forcent de  l'étouffer. 

Chaque  époque  a  ses  erreurs  qui  battent  en  brèche 
des  vérités  particulières  du  symbole.  Le  devoir  des 
croyants  sincères  est  de  confesser  ces  vérités  avec 
d'autant  plus  de  promptitude  et  de  chevaleresque 
courage  qu'elles  sont  plus  menacées.  Honneur  à 
ceux  qui,  sachant  prendre  le  mot  d'ordre  de  l'Eglise, 
unissent  leurs  voix  à  la  sienne,  à  ceux  qui  avec 
prudence,  avec  exactitude,  avec  ferinetc,  con- 
damnent ouvertement  ce  qu'elle  condamne,  et  con- 
fessent ce  qu'elle  confesse.  Cette  conduite  vous 
voudra  peut-être  bien  des  souffrances,  bien  des 
humiliations,  bien  des  injustices;  mais  votre  con- 
science vous  consolera.  Intérieurement  vous  trou- 
verez de  la  douceur  à  constater  l'unité  de  votre  vie, 
l'accord  parfait  de  vos  sentiments  et  de  vos  paroles. 

Serviteurs  de  la   vérité,  champions  de   Dieu  et 
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de  l'Evangile,  soutiens  de  vos  frères  chancelants, 
vous  goûterez  dans  l'accomplissement  de  votre 
devoir  une  satisfaction  pure,  et  au  dernier  jour 
vous  aurez  la  gloire  d'être  reconnus  et  salués 
comme  des  confesseurs  de  la  foi  devant  la  ma- 
jesté de  Dieu,  des  anges  et  de  tous  les  élus.  Ainsi 
soit-iL 
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DES  FAITS  DIVINS 

QUI  CONFIRMENT  NOTRE  FOI 

AU  MYSTÈRE  DE  LA  PASSION 


SOMMAIRE 

Émotion  produite  dans  toutes  les  âmes  parle  spectacle  de  la 
Passion.  —  Effroi  de  la  raison  en  face  de  ce  mystère,  scandale 
pour  les  Juifs,  folie  pour  les  Gentils.  —  LaPassion  cache  une 
vérité  incompréhensible  qu'il  faut  croire  sans  en  voir  le  fond. 
—  Cependant,  des  faits  merveilleux  aident  notre  foi  et  con- 
duisent à  des  conclusions  qui  la  rassurent,  p.  331-332. 

I 

Faits  divins  d'ordre  intellectuel  :  les  Prophéties  de  Jésus- 
Christ. 

a)  Jésus-Christ  annonce  sa  Passion 

D'avance  il  indique  le  lieu  où  il  souffrira  ;  il  fixe  la  date  de 
son  épreuve;  il  désigne  les  acteurs  du  drame  futur  :  le  Sanhé- 
drin, les  Gentils,  les  Apôtres,  Judas,  Pierre;  il  énumère  les 
divers  supplices  qui  l'attendent  y  compris  le  crucifiement.  Tout 
ce  qu'il  avait  prédit  s'est  accompli  :  il  avait  raconté  d'avance 
les  événements  douloureux  dont  il  devait  être  la  victime, 
p.  333-335. 

6)  Seconde  prophétie  de  Jésus-Christ  3ux  femmes  de  Jérusa- 
lem. Accomplissement  de  cette  prophétie  lors  de  la  destruc- 
tion de  Jérusalem  par  Titus.  Horribles  souffrances  des  habi- 
tants de  la  cité.  Personne  ne  souffrit  autant  que  les  femmes  et 
les  mères.  Aperçu  de  ces  souffrances.  Scènes  atroces  aux- 
quelles elles  assistent.  Episode  de  Marie  qui  lue  son  fils,  le 
fait  cuire  et  le  mange. 

Ces  faits  prouvent  que  Jésus-Christ  connaissait  l'avenir, 
p.  335-337. 

II 

Faits  divins  d'ordre  physique  :  miracles  de  Jésus  pendant  sa 
Passion. 

d)  Jésus  se  montre  le  maître  des  hommes  et  de  leur  vie.  Sa 
majesté  surnaturelle  renverse  au  jardin  des  oliviers  la  troupe 
venue  pour  le  saisir.  Il  guérit  Malchus  blessé  par  saint  Pierre, 
p.  337-339. 


330  LA   FOI 

6)  Jésus  se  montre  maître  de  son  propre  sort.  Faiblesse  de 
l'homme  arrivé  à  la  dernière  extrémité.  Impossibilité  |où  il  est 
de  faire  ua  mouvement,  d'articuler  un  mot  à  ce  suprême  ins- 
tant. Jésus  pousse  un  cri  puissant,  marquant  ainsi  qu'il 
domine  souverainement  la  mort,  p.  339-340. 

c)  U  se  montre  le  maître  de  toute  la  création.  Phénomènes 
qui  éclatent  dans  le  ciel_,  sur  la  terre,  dans  le  temple,  dans  les 
tombeaux  au  moment  où  Jésus  expire.  La  matière,  la  vie,  la 
mort  obéissent  au  Sauveur  comme  à  leur  souverain,  p.  340-341 . 

m 

Faits  divins  de  l'ordre  moral  :  Force  et  bonté  surhumaines  de 
Jésus. 

n)  Jésus  endure  les  pires  supplices  sans  trahir  la  moindre 
fniblesse.  Au  jardin  des  oliviers,  au  sanhédrin,  au  prétoire, 
chez  Hérode.  sur  la  roule  du  Calvaire,  il  reste  eu  pleine  pos- 
session de  lui-même.  La  souffrance  physique  ne  lui  arrache  pas 
un  cri,  ni  une  plainte.  Quand  on  le  crucilis,  il  ne  témoigne  pas 
de  lassitude,  ni  d'indignation.  Rien  ne  lui  enlève  la  parfaite 
égalité  de  son  âme,  p.  341-343. 

b)  Sa  bonté  surhumaine  pendant  ce  long  drame  ne  cesse  pas 
de  s'exercer.  Bonté  sans  distraction,  saus  bornes,  qui  le  fait 
oublier  sa  propre  douleur  et  songer  aux  malheurs  des  autres. 
Bonté  qui  coule  de  tout  son  être  et  se  répand  sur  tous,  sans 
exception.  Bonté  qui  inspire  au  maître  de  solliciter  toutes  les 
arâpes  pour  ses  amis,  pour  ses  ennemis,  pour  ses  bourreaux. 
Bonté  inépuisable,  inlassable,  infinie  qui  envahit  l'univers,  à 
laquelle  toutes  les  âmes  viendront  s'abreuver,  p.  343-343. 

Conclusion  :  Cette  sagesse,  cette  puissance,  cette  sainteté 
ne  sont  pas  purement  humaines.  Elles  supposent  que  Dieu 
pendant  la  Passion  est  en  Jésus  ou  du  moins  avec  Jésus. 

D'autre  part  Jésus  invoquait  sa  vie  et  ses  œuvres  comme  un 
témoignage  rendu  par  le  "Tout-Puissant  à  la  divine  véjilé  de  sa 
doctrine.  Mais  dans  sa  doctrine,  Jésus  se  disait  Dieu.  Il  faut 
en  conclure  qu^  Dieu  en  confirmant  cette  doctrine  par  des  pro- 
phéties, par  des  miracles,  par  une  sainteté  surnaturelle  recon- 
naissait Jésus  pour  son  Fils  unique.  Tous  ces  faits  divins  sont 
les  instruments  dont  se  sert  la  Vérité  première  pour  pro- 
clamer la  divinité  du  Crucifié  et  rassurer  la  raison  qui  croit 
au  mystère  du  Golgotha,  p.  345-347. 
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VENDREDI  SAINT 

DES  FAITS  DIVINS 

QUI  CONFIRMENT  NOTRE  FOI 

AU  MYSTÈRE  DE  LA  PASSION 


Nos  auiem  praedicamus  Cliris- 
tum  crucifixion,  Ju>ls;is  quviem 
scandnlum,  gentibus  autem  slul- 
tiliain  ;  ipsis  autem  vocallsJudœis 
alque  Grœcis,  Christum  Dei  vir- 
tutem,  et  l>ei  sapientiam. 

Nous  prêchons  le  Clirist  crucifié, 
scandale  pour  les  Juifs,  folie  pour 
les  Gentils,  mais  pour  les  appelés 
d'entre  les  Juifs  et  d'entre  les  Gen 
tils,  force  et  sagesse  de  Dieu. 

I  Corinth.t  I,  23. 

MoNsi:rr.NEUR, 
Messieurs, 

Nul  spectacle  n'a  aussi  profondément  touché  le 
cœur  humain  que  celui  dont  nous  célébrons  ce 
soir  le  souvenir.  Toutes  les  cordes  de  la  sensibi- 
lité vibrent,  et  personne  n'arrête  son  attention  au 
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récit  de  la  Passion  sans  être  atteint  jusque  dans  les 
suprêmes  replis  de  ,sa  conscience.  Chaque  année, 
depuis  près  de  vingt  siècles,  au  retour  de  l'inoubliable 
journée  qui  a  vu  expirer  Jésus  sur  la  croix,  l'huma- 
nité, même  sceptique  et  débauchée,  est  envahie  par 
une  émotion  recueillie  dont  elle  n'est  pas  maîtresse. 
Mais  quand  la  raison  essaie  de  considérer  le  mystère 
caché  sous  cet  événement  antique,  elle  se  remplit 
d'effroi,  tellement  sa  logique  est  déconcertée.  Il  faut 
croire  que  cet  être  tremblant,  méprisé,  flagellé,  ago- 
nisant, mort,  est  le  Fils  éternel  de  Dieu  et  Dieu 
lui-même.  Gomment  associer  des  notions  qui  sem- 
blent si  contradictoires?  Les  Juifs  et  les  Grecs 
n'avaient-ils  pas  le  droit  de  traiter,  les  premiers, 
de  scandale,  les  derniers,  de  folie,  un  dogme  qui 
froisse  si  brutalement  la  pensée?  Messieurs,  com- 
mençons par  dire  qu'il  y  a  dans  la  Passion  une 
vérité  incompréhensible  dont  nous  ne  verrons  pas 
le  fond.  Ajoutons  cependant  que,  si  l'angoisse,  le 
sang,  la  mort  du  Calvaire  prouvent  indubitable- 
ment que  Jésus-Christ  est  homme,  des  faits 
merveilleux  nous  aident  aussi  puissamment  à 
croire   qu'il    est  Dieu. 

Signaler  à  grands  traits  ces  faits  d'ordre  intellec- 
tuel, d'ordre  physique  et  d'ordre  moral,  en  tirer  la 
conclusion  qu'ils  comportent  :  voilà  tout  le  but  de  ces 
paroles  que  j'adresse  à  votre  cœur  plus  encore  qu'à 
votre  esprit. 
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Les  témoins  du  drame  divin  furent  frappés  de  la 
part  occulte  et  visible  prise  à  la  Passion  du  Christ 
par  une  Intelligence  supérieure  qui  paraissait  en 
avoir  d'avance  préparé  tous  les  détails. 

Pendant  la  Passion,  on  a  vu  se  réaliser  toutes  les 
prédictions  que  Jésus  avait  faites  sur  cette  heure 
cruelle;  et  l'on  a  entendu  le  Sauveur  prophétiser 
d'autres  événements  qui  depuis  sont  arrivés  comme 
il  les  dépeignit  dans  cette  heure  tragique. 

Que  le  Christ  ait  annoncé  sa  Passion,  c'est  incon- 
testable pour  quiconque  accepte  le  caractère  histo- 
rique de  l'Évangile.  Dès  la  première  année  de  son 
ministère,  il  faisait  allusion  à  son  exaltation  par  la 
douleur  (1).  11  indiquait,  sans  jamais  hésiter  ni 
varier, le  lieu  où  il  souffrirait:  c'est  à  Jérusalem  qu'il 
boirait  le  calice  amer  de  l'expiation.  Il  fixait  la  date 
de  son  épreuve  suprême.  Lorsque  sa  vie  paraissait 
en  danger,  quand  les  Juifs  le  cherchaient  pour  le 
tuer,  quand  ses  apôtres  tremblaient  pour  sa  sécurité, 
il  répondait  sans  s'émouvoir  :  Nondum  venit  hora. 
«  L'heure  n'est  pas  encore  venue  (2),  »  Au  moment, 
au  contraire,  011  il  triomphait,  où  le  peuple  raccom- 
pagnait, portant  des  palmes  en  son  honneur,  jetant 


(1)  s.  Jean,  m,  14. 

(2)  S.  Jean,   vu,  6. 
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sur  le  chemin  où  il  passait  les  verts  rameaux  et  les 
dépouilles  du  printemps,  Tacclamant  et  criant  : 
Hosannah  au  fils  de  David,  béni  soit  Celui  qui  vient 
au  nom  du  Seigneur,  Jésus  pleurait  sur  Jérusalem, 
sur  le  crime  qu'elle  allait  commettre,  et  il  disait  : 
«  Mon  temps  est  proche  »;  puis,  quelques  jours  plus 
tard  :  «  L'heure  est  venue  où  le  Fils  de  l'homme  va 
être  livré  aux  mains  des  pécheurs  :  réveillez-vous, 
allons,  voilà  celui  qui  va  me  trahir,  il  s'avance  (1).  » 
Il  désignait  les  acteurs  du  drame  futur.  Les 
anciens  du  peuple,  les  scribes,  les  princes  des  prê- 
tres seraient  l'àme  du  complot,  les  inspirateurs  de 
la  haine  meurtrière  soulevée  contre  lui.  Les  Gentils 
auraient  leur  part  dans  la  scène  de  violence  et  de 
sang  qui  se  déroulerait  à  Jérusalem.  Dans  sa  pro- 
phétie, le  rôle  de  chacun  était  déterminé  d'avance; 
le  sanhédrin  le  ferait  saisir,  le  jugerait,  le  condam- 
nerait, les  Gentils  exécuteraient  la  sentence.  Il  aver- 
tissait les  Apôtres  de  la  conduite  qu'ils  tiendraient 
durant  cette  nuit  et  cette  journée,  où  l'on  verrait 
s'unir  toutes  les  lâchetés,  toutes  les  injustices,  toutes 
les  cruautés  :  l'un  des  douze,  Judas,  le  trahirait,  tous, 
scandalisés  de  ses  malheurs,  l'abandonneraient,  et 
le  chef  de  ses  élus,  Pierre,  avant  léchant  du  coq,  le 
renierait  trois  fois.  11  énumérait,  comme  s'il  les 
sentait  déjà,  les  multiples  outrages,  les  divers  sup- 
plices  qui    lui   seraient   infligés.   La  dérision,  les 

(4)  S.  Mathieu,  xxvi,  45-46. 
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injures,  la  flagellation,  les  crachats,  voilà  ce  qui 
l'attendait.  Puis,  au  terme  de  ce  long  supplice,  il 
montrait  la  croix  se  dressant  aux  portes  de  la  cité, 
le  Fils  de  l'homme  suspendu  entre  le  ciel  et  la  terre, 
agonisant  et  mourant  pour  les  hommes  sur  l'infâme 
gibet.  D'avance,  il  avait  donc  raconté  tous  les  évé- 
nements où  il  jouerait  le  rôle  de  patient  et  de  vic- 
time, et  en  réunissant  ses  prophéties  on  trouverait 
le  récit  complet  de  la  Passion  que  nous  ont  laissé 
ses  apôtres.  Jésus  avait  lu  dans  l'avenir  comme  s'il 
lui  était  présent. 

Il  fit  en  marchant  au  Calvaire  une  autre  pré- 
diction, dont  l'accomplissement  ne  fut  pas  moins 
rigoureux.  Sur  la  route  que  la  vénération  des  siècles 
Appelle  la  voie  douloureuse,  Jésus  s'avançait  escorté 
d'une  foule  insolente;  baigné  de  sueurs,  accablé 
d'injures  et  de  coups,  à  bout  de  forces,  il  traînait 
avec  peine  le  lourd  fardeau,  dont  le  poids  l'écra- 
sait et  plusieurs  fois  le  fit  choir.  A  la  vue  de  la  sainte 
Victime,  succombant  à  tant  de  maux,  une  troupe  de 
femmes  ne  put  maîtriser  sa  pitié.  Ces  créatures, 
révoltées  de  tant  de  cruauté  et  émues  de  tant  de 
douceur,  se  lamentaient,  se  frappaient  la  poilriiio, 
fondaient  en  larmes.  Jésus  entendit  cette  sincère  et 
immense  désolation,  et  se  tournant  vers  elles:  «  Filles 
de  Jérusalem,  dit-il,  ne  pleurez  pas  sur  moi,  mais 
sur  vous  et  sur  vos  enfants,  parce  que  bientôt  vien- 
dront des  jours  où  l'on  dira  :  heureuses  les  stériles! 
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Heureuses  les  entrailles  qui  n'ont  pas  enfanté  et  les 
mamelles  qui  n'ont  pas  nourri.  Alors,  les  hommes 
commenceront  à  crier  aux  montagnes  :  tombez  sur 
nous,  et  aux  collines  :  couvrez-nous.  » 

Voilà  la  prophétie;  s'est-elle  accomplie  à  la  lettre? 
Ouvrons  l'histoire.  Quarante  ans  après,  Jérusalem 
est  assiégée.  Celles-là  même  qui  ont  entendu  la 
parole  de  Jésus  assistent  aux  faits  les  plus  épou- 
vantables qu'aient  enregistrés  les  annales  humai- 
nes. Trois  factions  se  disputent  la  ville  et  se  livrent 
à  des  crimes  d'une  férocité  inouïe.  Les  cadavres  s'en 
tassent  privés  de  sépulture,  et  leur  corruption  rend 
l'air  irrespirable.  La  famine  fait  bientôt  son  appa- 
rition, et  les  habitants  affolés  cherchent  en  vain 
les  plus  immondes  aliments.  D'après  Josèphe  témoin 
de  cette  inoubliable  catastrophe,  en  un  an  onze  cent 
mille  victimes  périssent. 

Mais  personne  ne  souffrit  autant  que  les  femmes 
et  les  mères.  Elles  virent  le  fer  et  le  feu  moissonner 
la  fleur  d'Israël,  les  canaux  souterrains  de  la  cité 
impuissants  à  protéger  leurs  enfants  contre  la  rage 
du  vainqueur,  et  les  cadavres  s'y  entasser  par  mil- 
liers; elles  virent  les  Tyriens  et  les  Arabes  ouvrir  le 
ventre  de  deux  mille  Israélites  pour  y  chercher  de 
l'or  que  ces  malheureux  avaient  avalé  pour  le  cacher  ; 
elles  virent  leurs  maris  et  leurs  fils  leur  ravir  de 
force  le  pain  sur  lequel  elles  comptaient  pour  ne  pas 
mourir.  Elles-mêmes  dans  le  délire  de  la  faim 
usaient  d'impitoyables  moyens  pour  prolonger  leur 
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vie.  L'une  d'elles,  Marie,  fille  du  riche  Eléazar,  folle 
de  souffrance,  de  colère,  de  désespoir,  arracha  son 
fils  de  son  sein,  le  tua,  le  fit  cuire,  en  mangea,  et 
les  yeux  hagards,  invita  les  autres  à  en  manger. 
Ah  !  que  de  fois  les  paroles  de  Jésus  durent  retentir 
au  milieu  de  ces  scènes  d'horreur  :  «  Heureuses  les 
stériles  !  heureuses  les  entrailles  qui  n'ont  pas 
enfanté,  les  mamelles  qui  n'ont  pas  allaité  !  Mon- 
tagnes, tombez  sur  nous!  Collines  couvrez-nous!  » 
Le  Sauveur  connaissait  donc  les  temps  futurs  : 
sa  science  avait  prophétisé  un  événement  que  nul 
n'aurait  même  osé  prévoir  et  qui  s'accomplissait  à 
la  lettre. 


II 


Pendant  le  cours  de  la  passion  s'accumulent  les 
faits  divins  d'ordre  physique  :  Jésus  se  montre  le 
maître  des  hommes,  le  maître  de  sa  propre  des- 
tinée, le  maître  de  toute  la  nature. 

Il  se  montre  le  maître  des  hommes  ;  et  encore 
qu'il  n'use  de  sa  puissance  qu'avec  discrétion,  il 
j>e  laisse  pas  de  prouver  que  rien  ne  lui  résiste 
quand  il  le  veut.  A  l'approche  des  envoyés  du  Sanhé- 
drin munis  de  torches,  armés  d'épées  et  de  bâtons, 
le  Sauveur  alla  à  leur  rencontre:  «  Qui  cherchez- 
vous,  dit-il.  —  Jésus  de  Nazareth.  —  C'est  moi.  Ego 
sum.  M  A  peine  a-t-il  prononce  ces  deux  mots,  que 

LA  FOI.  —  22 
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la  troupe  obéissant  à  une  force  invisible  recule  ettombe 
à  la  renverse.  On  a  voulu  expliquer  ce  phénomène  par 
un  naturel  effroi.  Mais  de  quoi  ces  hommes  auraient- 
ils  été  effrayés?  Ils  étaient  nombreux,  conduits  par 
le  chef  d'une  cohorte  romaine,  sérieusement  armés  ; 
Jésus  était  seul  dans  la  nuit,  avec  ses  onze  apôtres, 
dans  Timpossibilité  d'appeler  au  secours,  d'ameuter 
le  peuple  :  que  pouvait-on  craindre  de  lui?  C'est  la 
majesté  de  Jésus  qui  en  impose  :  il  faut  recon- 
naître qu'il  dépendrait  de  lui  de  réduire  à  néant 
la  puissance  de  ses  ennemis,  de  déjouer  leurs  des- 
seins, de  s'arracher  à  leurs  mains  ;  si  on  le  lie, 
c'est  qu'il  se  laisse  lier,  si  on  l'entraîne,  c'est 
qu'il  se  laisse  entraîner.  Il  souligne  d'ailleurs 
et  il  commente  lui-même  le  miracle  dont  il  est 
l'auteur.  «  Vous  êtes  venus  à  moi,  dit  il,  comme  à 
un  voleur,  me  prendre  avec  des  épées  et  des  bâtons. 
J'étais  tous  les  jours  au  milieu  de  vous,  enseignant 
dans  le  temple,  et  vous  ne  m'avez  pas  arrêté  ;  mais 
c'est  que  voici  votre  heure  et  la  puissance  des 
ténèbres.  »  Jésus  déclarait  ainsi  à  ses  ennemis 
qu'ils  avaient  dû  attendre  l'heure  marquée  par  Dieu. 
Au  moment  de  cette  arrestation,  le  glaive  de 
Pierre  se  leva,  s'abattit  sur  un  serviteur  du  grand- 
prêtre,  nommé  Malchus,  et  lui  trancha  l'oreille 
droite.  La  colère  était  dans  les  âmes  des  apôtres;  le 
Maître  l'apaisa  d'un  mot  :  «  Laissez  faire  »,  dit-il. 
Et  s'adressant  à  Simon  :  «  Remets  ton  épée  dans  le 
fourreau,  car  quiconque  prendra  l'épée,  périra  par 
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l'épée.  Quoi,  je  ne  boirai  pas  le  calice  tendu  par  mon 
Père?  Penses-tu  que  je  ne  puisses  pas  le  prier?  A 
l'heure  même,  il  m'enverrait  ici  plus  de  douze 
légions  d'anges.  »  Jésus  ne  se  contenta  pas  de  cette 
réprimande,  mais  apercevant  Malchus  tout  sanglant, 
de  ses  mains  encore  libres  il  toucha  sa  blessure,  la 
guérit  instantanément  :  prisonnier,  et  bientôt  vic- 
time volontaire,  il  disposait  toujours  de  la  vie. 

Dans  sa  Passion,  le  Christ  resta  le  maître  de  son 
propre  sort.  Il  ne  dépend  pas  de  nous  de  hâter  ou 
de  retarder,  par  notre  seule  volonté,  l'heure  de  la 
mort  :  nous  sommes  ses  sujets,  ses  esclaves.  Elle 
nous  saisit  quand  elle  veut,  comme  elle  veut  :  elle 
nous  emporte  ou  rapidement  ou  lentement,  sans 
que  nous  puissions  opposer  à  ses  coups  autre  chose 
que  de  vaines  colères  et  de  stériles  malédictions. 
Jésus  avait  dit  de  lui-même  :  u  Personne  ne  me 
ravira  ma  vie  si  je  ne  le  lui  permets,  je  la  quitte  et 
je  la  reprends  à  mon  gré.  »  Il  voulut  attester  la 
vérité  de  cette  parole  à  l'heure,  où  la  nature  est 
devenue  incapable  de  protester  par  un  mouvement, 
par  une  plainte,  par  un  regard,  contre  la  rupture 
violente  et  la  dissolution  que  la  mort  lui  fait  subir. 
Lorsqu'en  eiïet  nous  arrivons  à  notre  dernier 
moment,  nous  ne  parlons  plus  :  c'est  à  peine  si  ceux 
qui  nous  aiment  réussissent  à  deviner  les  mots  que 
la  langue  embarrassée  essaie  encore  de  former.  II 
faut  avoir  la  perspicacité  du  cœur,  pour  comprendre 
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quelque  chose  au  mouvement  que  les  lèvres  ébau- 
chent à  peine,  qu'elles  ne  peuvent  pas  achever. 

Le  Sauveur,  épuisé  par  la  perte  de  son  sang, 
touchait  à  l'instant  suprême  :  ses  ennemis  raillaient 
encore  et  attendaient  la  fin  du  drame  avec  une  im- 
patience cruelle  mêlée  d'inquiétude.  La  poitrine  du 
Crucifié  ne  se  soulevait  plus  qu'avec  difficulté,  toutes 
ses  forces  semblaient  l'avoir  abandonné,  il  était  à  l'ex- 
trémité, son  dernier  souffle  paraissait  au  bord  de 
ses  lèvres,  in  extremo  spiritu.  Soudain  il  se  ranima, 
il  retrouva  toute  sa  vitalité;  comme  un  homme  en 
pleine  vigueur,  il  poussa  un  cri  puissant  qu'on 
entendit  au  loin,  et  il  articula  nettement  et  forte- 
ment ces  mots  :  «  Père,  je  remets  mon  âme  entre 
vos  mains.  »  Puis,  de  lui-même  il  inclina  sa  tête 
restée  ferme,  comme  pour  faire  signe  à  la  mort 
qu'il  lui  laissait  la  liberté  d'achever  son  œuvre,  et 
il  lui  livra  son  dernier  souffle.  Expirer  est  le 
propre  d'un  être  infirme,  mais  expirer  comme  le 
Christ,  en  faisant  entendre  une  voix  qui  domine 
tous  les  bruits  de  la  terre  et  réveille  tous  les  échos, 
c'est  la  marque  d'un  immense  pouvoir,  du  pouvoir 
qui  commande  à  la  vie  et  à  la  mort. 

Au  même  instant,  la  création  tout  entière  s'émeut 
dans  ses  profondeurs  :  cet  être  mourant  exerce 
sur  elle  une  telle  royauté  que  tous  les  éléments 
sentent  sa  surnaturelle  vertu.  Le  grand  cri,  en 
effet,    qui    frapoe   de    terreur   les    spectateurs   du 
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Calvaire,  qui  arrache  au  centurion  et  à  ses  compa- 
gnons cette  parole  de  foi  :  «  Cet  homme  était  véri- 
tablement le  Fils  de  Dieu  »,  ébranle  aussi  toute  la 
nature.  Déjà  le  soleil,  par  un  phénomène  qu'on  n'a 
jamais  pu  expliquer  normalement,  s'était  éclipse' 
trois  heures,  plongeant  le  monde  dans  les  ténèbres. 
Mais  quand  Jésus  expire,  c'est  l'univers  qui  chancelle 
sur  ses  bases.  La  terre  tremble,  les  rochers  se  fen- 
dent sans  suivre  dans  leur  bouleversement  le  sens  de 
leurs  veines,  le  voile  du  temple  se  déchire  du  haut 
en  bas,  les  pierres  des  tombeaux  se  soulèvent,  les 
cadavres  se  raniment,  et  les  Juifs  eux-mêmes,  épou- 
vantés par  tant  d'extraordinaires  prodiges  s'enfuient 
devant  la  malédiction  de  toutes  les  choses,  et  instinc- 
tivement se  frappent  la  poitrine.  La  matière,  la  vie, 
la  mort,  l'âme  obéissent  à  Jésus  comme  à  leur 
souverain. 

III 

Dans  l'ordre  moral,  Jésus  souffrant  apparaît  d'une 
grandeur  démesurée,  qui  nous  oblige  à  voir  en  lui 
un  être  à  part  et  d'une  sainteté  surhumaine. 

La  vertu  par  lui  monte  à  une  hauteur  sans  égale, 
désespérante  pour  tous  ceux  qui  ont  essayé  de  la 
peindre.  On  a  beau  s'élever,  s'affranchir,  on  reste 
toujours  au-dessous  d'un  modèle  dont  la  perfection 
dépasse  notre  idéal.  Je  me  contente  d'en  signaler 
à  votre  piété  deux  aspects  :  la  force  et  la  bonté. 
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L'acte  par  excellence  de  la  force,  c'est  supporter 
sans  défaillance  l'adversité.  Mais  quand  le  malheur 
prend  certaines  proportions,  la  nature  est  vaincue  : 
elle  ne  s'y  soumet  pas  sans  se  révolter  et  sans  pro- 
tester par  tous  ses  éléments,  par  toutes  ses  voix, 
contre  ses  épreuves. 

Roi  des  martyrs,  Jésus  a  enduré  les  tortures  sans 
trahir  la  moindre  faiblesse. 

D'abord  il  reste  en  pleine  possession  de  lui-même, 
et  c'est  là  pour  nous  un  premier  sujet  d'admiration. 
Il  était  à  prévoir  qu'il  perdrait  contenance  au  milieu 
des  maux  qui  en  quelques  heures  devaient  fondre 
sur  lui.  Or,  au  jardin  des  oliviers,  on  l'arrête,  on 
l'enchaîne,  et  il  ne  manifeste  pas  le  moindre  étonne- 
ment;  il  se  contente  de  dire  :  «  C'est  votre  heure  et 
la  puissance  des  ténèbres.  »  Au  tribunal  du  sanhé- 
drin, on  l'accuse,  on  l'interpelle  avec  hauteur,  les 
faux  témoins  se  parjurent  pour  le  perdre,  le  grand- 
prêtre  s'emporte,  s'irrite,  s'exaspère,  déchire  ses 
vêtements,  viole  toutes  les  lois  de  la  justice  et  de  la 
modération,  Jésus  ne  se  trouble  pas.  D'ordinaire,  il 
se  tait,  mais  quand  il  rompt  le  silence,  sa  parole 
calme,  mesurée  contraste  avec  la  violence  de  ses 
ennemis.  Au  prétoire  de  Pilate,  son  regard,  son  vi- 
sage, son  discours  respirent  une  inaltérable  sérénité 
et  jettent  le  magistrat  dans  la  stupeur.  Hérode  ne  réus- 
sit pas  à  le  faire  sortir  de  lui-même  :  les  dérisions,  les 
cris  sanguinaires  de  la  multitude  ne  lui  enlèvent  rien 
de  son  sang  froid.  Sur  la  route  du  calvaire,  sur  la 
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croix,  il  garde  pleine  consciencede  lui-même,  sa  tran- 
quille assurance  ne  se  dément  pas.  La  souffrance  phy- 
sique n'a  point  raison  de  sa  patience.  Frappé,  souf- 
fleté, couvert  de  crachats,  couronné  d'épines,  flagellé, 
chargé  de  sa  croix,  il  ne  laisse  pas  échapper 
une  seule  plainte,  il  ne  réclame  ni  d'un  mot,  ni 
d'un  geste,  un  adoucissement  à  son  supplice.  Les 
clous  s'enfoncent  dans  ses  mains  et  dans  ses  pieds, 
SCS  nerfs  et  ses  muscles  se  brisent,  ses  chairs  se 
déchirent,  la  fièvre  et  la  soif  le  dévorent  sans  qu'il 
témoigne  de  lassitude,  d'indignation,  sans  qu'il 
appelle  la  mort.  Il  supporte  tout  :  la  haine  et  la  bar- 
barie sont  à  bout  de  supplices  avant  que  la  douce 
victime  soit  à  bout  de  patience  et  de  longanimité. 
Rien  de  stoïque,  rien  de  fanatique,  rien  de 
farouche  en  Jésus  :  c'est  avec  une  simplicité  sans 
exemple  qu'il  endure  la  série, de  ses  épreuves.  Les 
coups  qu'il  reçoit  atteignent  au  vif  sa  sensibilité 
exquise,  mais  ne  réussissent  pas  à  lui  enlever  la 
parfaite  égalité  d'une  âme  qui  paraît  vivre  dans  une 
sphère  au  bord  de  laquelle  viennent  échouer  toutes 
les  fureurs  de  la  méchanceté  humaine. 

ëa  bonté,  chose  plus  incompréhensible  encore,  ne 
cesse  pas,  pondant  ces  longues  heures,  de  s'exorcer 
vis-à-vis  de  tous.  Elle  n'a  point  de  distraction,  point 
de  bornes.  Jésuss'oublie  constamment  lui-même  pour 
songeràceuxqu'il  aaimés,etilaime  tousleshommcs. 
Dans  la  scène  de  la  première  agonie,  nous  le  voyons 
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<'fi  proie  à  des  transes  inouïes  :  il  tremble,  il  prie,  il 
i  iitte,  mais  ce  qui  l'inquiète,  ce  qui  le  bouleverse,  c'est 
le  souci  des  âmes.  Son  cœur  est  étreint  quand,  par- 
courant la  longue  série  des  siècles,  il  voit  se  perdre 
pour  l'éternité  tant  de  vies  qu'il  était  venu  sauver.  Sa 
plainte  au  jardin  de  Gethsémani,  ses  gémissements 
sur  la  croix  sont  causés  par  une  peine  infinie,  in- 
dicible ;  la  peine,  la  douleur  d'unSauveurqui  voit  de 
son  regard  plein  d'amour  la  damnation  d'une  partie 
de  celte  race  pour  laquelle  il  verse  son  sang.  La  bonté 
coule  de  ses  lèvres,  de  ses  yeux,  de  tout  son  être. 
Elle  n'excepte  personne;  le  maître  accueille  Judas 
par  une  parole  où  le  reproche  est  comme  noyé 
dans  une  effusion  de  [tendresse,  ;  le  regard  qu'il 
fixe  sur  Pierre  respire  plus  de  compassion  que  de 
tristesse  ;  au  sanhédrin,  au  prétoire,  on  n'entend 
sortir  de  sa  bouche  ;ni  une  menace,  ni  un  ana- 
thème,  ni  un  mot  de  colère  ou  de  mépris  ;  sur  la 
route  du  Golgotha,  faisant  abstraction  de  sa  souf- 
france, il  prépare  les  filles  de  Jérusalem  aux  cala- 
mités qui  les  attendent  et  d'avance  il  déplore  leurs 
malheurs  avec  un  accent  d'ineffable  pitié. 

Suspendu  entre  le  ciel  et  la  terre,  il  sollicite  de 
son  Père  toutes  les  grâces  et  toutes  les  bénédictions 
pour  ses  amis,  pour  ses  ennemis,  pour  ses  bour- 
reaux. Pendant  que  le  soleil  de  la  création  s'enve- 
loppe de  ténébreuses  vapeurs,  le  soleil  de  sa  misé- 
ricorde rayonne  de  tout  son  éclat.  Le  pardon  descend 
de  la  croix  et  s'offre  à  quiconque  veut  se  frapper  la 
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poitrine,  la  consolation  passe  de  l'âme  du  juste  cru- 
cifié à  l'âme  du  scélérat  contrit  et  s'y  épanouit  en  une 
vive  et  suave  espérance  ;  les  dernières  pensées  du  mar- 
tyr s'expriment  avec  une  émotion  contenue  et  ses  der- 
nières paroles  s'adressent  à  ceux  qui  debout  et  le  cœur 
brisé  suiventles phases  de  son  agonie.  Quelle  onction 
pénétrante,  quel  amour  pur,  désintéressé  dans  les 
mots  que  les  témoinsde  ce  spectacle  ont  retenu  !«  Père, 
pardonnez-leur,  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font...  Aujour- 
d'hui tu  seras  avec  moi  dans  le  Paradis...  Femme, 
voilà  votre  Fils...  Enfant,  voilà  votre  mère.  »  Il  n'est 
donc  rien  qui  tarisse  cette  incroyable  bonté,  il  n'est 
donc  point  d'injustice  ni  de  lâcheté  qui  la  puissent  las- 
ser, il  n'est  donc  personne  qui  échappe  à  son  univer- 
selle sollicitude.  C'est  le  fleuve  qui  déborde  sur  toutes 
ses  rives  et  envahit  l'univers,  des  légions  de  vierges 
y  chercheront  leur  pureté  sans  tache,  des  armées  de 
martyrs  y  puiseront  leur  héroïsme  invincible,  le 
plus  puissant  des  amours,  la  charité,  y  trouvera  sa 
fécondité,  l'humanité  sainte,  pécheresse,  désespérée 
s'y  ranimera  dans  la  ferveur,  l'innocence  et  le  cou- 
rage, le  monde  s'y  désaltérera  de  siècle  en  siècle, 
sans  en  diminuer  la  surabondance,  sans  en  dessé- 
cher la  source. 


Et  maintenant,  dites-le,  messieurs  :  celte  sagesse 
à  laquelle  l'avenir  est  connu  comme  le  présent, 
cette  puissance  qui  domine  les  hommes,  la  vie,  la 
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création,  cette  sainteté  qui  résiste  à  tous  les 
coups,  cette  bonté  qui  triomphe  de  toutes  les 
ingratitudes  et  de  toutes  les  méchancetés,  sont-elles 
purement  humaines?  Le  divin  n'apparaît-il  pas 
au  grand  jour,  dans  ces  prophéties,  dans  ces  mi- 
racles, dans  cette  vertu?  Mais  Jésus-Christ  invo- 
quait sa  vie  et  ses  œuvres  comme  un  témoignage 
rendu  par  le  Tout-Puissant  à  la  surnaturelle  vérité 
de  sa  doctrine.  Par  conséquent,  lorsque  le  Très-Haut 
approuvait  visiblement  le  Sauveur,  il  prenait  à  son 
compte  tout  ce  qu'avait  dit  celui-ci.  Or  Jésus-Christ 
affirmait  qu'il  était  Dieu.  Il  l'affirmait  pendant  sa 
vie,  il  l'affirma  encore  durant  sa  passion.  C'était 
même  ce  qu'il  y  avait  de  plus  étrange,  de  plus  inouï 
dans  son  enseignement.  Quels  sont  les  discours  où 
cette  assertion  est  claire,  indiscutable?  Ils  sont 
nombreux,  je  n'essayerai  pas  de  les  énumérer.  Et 
vous-même  qui  ne  l'admettez  pas,  vous  m'accorderez 
que  Jésus  s'est  présenté  comme  l'Éternel,  comme 
l'égal  du  Père,  comme  capable  de  remettre  les  péchés, 
comme  le  juge  des  vivants  et  des  morts,  comme  le 
roi  des  anges  et  le  maître  de  la  création,  autant  de 
dignités  qui  n'appartiennent  qu'à  l'Infini.  Vous  mac- 
corderez  que  les  Juifs,  ennemis  du  Prophète  de  Na- 
zareth, que  les  apôtres  confidents  intimes  de  sa  pen- 
sée, que  les  premiers  chrétiens  auditeurs  de  sa  pa- 
role et  témoins  de  sa  vie  prodigieuse  ont  compris 
qu'il  se  disait  Dieu.  J'en  conclus  que  le  Père  en 
confirmant  par  des  miracles,  par  des  prophéties,  par 
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une  sainteté  surnaturelle  la  parole  de  Jésus,  a  ré- 
pété au  monde  entier  :  «  Voilà  mon  Fils  unique, 
mon  Fils  bien-aimé  en  qui  j'ai  mis  toutes  mes  com- 
plaisances. »  Je  ne  puis  expliquer  comment  le 
Crucifié  est  Dieu  et  Homme  tout  ensemble,  mais 
je  ne  puis  douter  qu'il  soit  l'un  et  l'autre.  Il 
a  un  corps,  il  tremble,  il  verse  son  sang,  il  souffre, 
il  agonise,  il  râle,  il  meurt,  je  touche  son  cadavre, 
je  vois  bien  qu'il  est  homme  ;  mais  les  prédictions 
qui  s'accomplissent,  la  terre,  les  astres,  les  cieux 
qui  à  sa  voix  expirante  s'ébranlent,  les  rochers 
qui  se  fendent,  le  voile  du  temple  qui  se  dé- 
chire, la  mort  qui  attend  ses  ordres,  les  tombeaux 
qui  s'ouvrent  et  rendent  leur  proie,  la  sainteté,  la 
force,  la  bonté  qui  éclatent  en  sa  personne,  toutes 
ces  voix  enfin  de  la  Vérité  première  me  crient  avec 
le  centurion  :  Vere  Fllius  Dei  erat  iste.  C'était 
vraiment  le  Fils  de  Dieu.  Ma  raison  est  rassurée, 
mon  âme  palpite  de  joie  et  d'espérance,  je  suis 
fier  de  ma  foi,  et  j'adore  à  deux  genoux  Celui  qui 
par  sa  croix  m'a  ouvert  les  chemins  de  la  béatitude 
et  les  portes  du  ciel.  Ainsi-soit-il 
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SOMMAIRE 


Profondeur  de  ce  mystère.  L'humanité  de  Jésus  se  cache 
autant  que  sa  Divinité.  Cependant  ce  sacrement  contient  des 
richesses  d'être  et  de  vie  qu'il  importe  de  rappeler,  p.  353-354. 


I 

D'abord  le  sacrement  renferme  la  chair  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  vraiment,  réellement,  substantiellement.  Il  n'est  point 
permis  ici  de  parler  de  symbole,  d'image.  Positivement  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  sont  présents  sur  l'autel. 
Dans  cette  chair  et  dans  ce  sang  la  vie  circule  intense,  impas- 
sible et,  pour  ainsi  dire,  spiritualisée,  p.  334-355. 

n 

L'âme  de  Jésus-Christ  anime  ce  corps  et  ce  sang,  les  pénètre 
de  sa  vertu,  do  son  incorruptibilité,  de  son  immortalité,  de  sa 
béatitude.  Par  la  communion,  nous  entrons  en  relation  réelle 
avec  rintelligence,  la  volonté,  le  cœur  de  Jésus-Christ.  Les 
pensées,  les  vertus,  les  sentiments  du  Sauveur  se  commu- 
niquent à  nous  et  transforment  notre  vie,  p.  3o6-3o8. 

m 

La  Divinité  de  Jésus-Christ  étant  inséparable  de  son  huma- 
nité réside  aussi  dans  le  sacrement  avec  son  infinie  sagesse, 
sa  puissance  sans  bornes,  son  inlassable  bonté.  Par  la  foi, 
nous  abordons  dans  roml)re,  mais  nous  abordons  réellement 
le  Oéalour  du  monde,  le  restaurateur  des  âmes,  le  juge  qui 
efface  les  fautes  et  prononce  avec  miséricorde  sur  notre  éter- 
nelle destinée,  p.  3îi8. 

Exhortation,  p.  359. 
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CE  QU'IL  FAUT  CROIRE 
DANS  LE  MYSTÈRE  DE  L'EUCHARISTIE 


Vere  tu  e»  Deus  abscondilus, 
Deus  Israël  Salvator. 

Vous   êtes    vraiment     un     Dieu 
caché,  Dieu  Sauveur  d'Israël. 
IsaIb,  xlv,  15. 


Messieurs, 

Dans  l'Incarnation  la  Divinité  se  cache  sous  les 
voiles  de  l'humanité,  cependant  elle  se  laisse  deviner 
un  peu  sur  le  visage  du  Sauveur,  dans  son  regard, 
dans  ses  paroles,  dans  ses  gestes,  dans  ses  œuvres. 
Parfois  le  front  de  Jésus  s'illumine  et  la  splendeur 
du  Verbe  y  verse  quelques-uns  de  ses  rayons.  Dans 
l'Eucharistie  règne  un  mystère  qui  se  dérobe  com- 
plètement,  l'humanité  esl   aussi  invisible    que    la 
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Divinité.  Les  sens  sont  déroutés  et  l'esprit  cherche 
en  vain  à  saisir  la  réalité  que  couvre  une  impéné- 
trable obscurité.  Mais  lorsque  la  foi  s'est  assujetti 
l'intelligence,  nous  trouvons  dans  le  sacrement  de 
l'autel  des  richesses  d'être  et  de  vie  qui  enchantent 
le  cœur,  animent  la  piété,  et  remplissent  l'âme  d'un 
sentiment  de  respect  et  d'adoration.  C'est  pourquoi 
il  importe  de  nous  rappeler,  lorsque  nous  entrons 
dans  le  temple,  lorsque  nous  approchons  de  la  Table- 
Sainte,  les  vérités  contenues  dans  le  dogme  que  la 
Sagesse  éternelle  nous  a  demandé  de  croire  sans 
restriction. 


I 


D'abord  le  sacrement  renferme  dans  ses  ombres 
la  chair  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  Quand  le  prêtre 
a  prononcé  les  paroles  puissantes  delà  consécration, 
le  pain  s'est  changé  au  corps  du  Sauveur,  le  vin 
s'est  changé  en  son  sang.  C'est  vraiment,  c'est 
réellement,  c'est  substantiellement  que  cette  chair 
et  ce  sang  sont  présents  sous  les  signes  infirmes 
des  éléments  que  voient  nos  yeux,  que  goûtent  nos 
lèvres,  que  touchent  nos  mains.  11  ne  faut  point 
parler  ici  de  figure,  d'image,  de  symbole,  il  faut, 
pour  ne  pas  offenser  le  dogme  catholique,  affirmer 
que  dans  la  nuée  du  mystère  réside  positivement 
ce  corps  que  la  Vierge  a  enveloppé   de  langes  et 
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couché  dans  la  crèche,  que  les  bergers  et  les  mages 
ont  adoré,  que  les  Juifs  ont  vu  et  contemplé,  que 
les  apôtres  ont  touché,  que  les  valets  du  grand- 
prêtre,  que  les  soldats  romains  ont  outragé,  flagellé, 
attaché  à  la  croix,  que  la  Vierge  et  ses  amis  ont 
reçu,  étendu  dans  le  tombeau,  ce  corps  qui  est 
ressuscité,  qui  est  monté  aux  cieux,  qui  se  repose 
aujourd'hui  dans  la  gloire  de  l'éternité. 

Quand  même  nous  ne  le  posséderions  qu'à  l'état  de 
cadavre,  quand  même  nos  tabernacles  ne  seraient 
que  des  sépulcres,  nous  nous  féliciterions  encore 
de  son  authentique  présence,  nous  viendrions 
encore  comme  les  saintes  femmes  répandre  le 
parfum  de  nos  prières  et  de  nos  adorations.  Mais  la 
mort  de  Jésus  a  vaincu  la  mort.  Mais  la  vie  circule 
dans  cette  chair  et  dans  ce  sang  ;  mais  la  résurrec- 
tion et  la  gloire,  qui  les  affranchissent  des  infirmités, 
des  nécessités,  des  souffrances  auxquelles  jadis  ils 
furent  exposés,  leur  ont  valu  cette  transfiguration 
où,  suivant  le  mot  de  saint  Paul,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
mortel  a  été  englouti  par  la  vie(l);  même  la  vie 
qui  les  anime  est  si  intense,  si  perfectionnée  par 
son  impassibilité  qu'ils  sont  pour  ainsi  dire  spiri- 
tualisés.  C'est  donc  bien  avec  la  vraie  chair  et  le 
vrai  sang  du  Sauveur  que  nous  sommes  en  un  con- 
tact incompréhensible  par  l'Eucharistie  et  par  la 
communion. 

(1)  II  Corinth.,  v,  4. 


3^3  LA  FOI 


II 


Le  principe  direct  de  la  vie  substantielle  de  ce 
corps  et  de  ce  sang,  c'est  l'âme  de  Jésus;  car  cette 
âme,  autrefois  séparée  de  son  enveloppe  par  la  mort, 
Jésus  l'a  reprise  pour  ne  plus  la  quitter.  C'est  elle 
qui  fait  part  en  quelque  sorte  à  cette  chair  et  à  ce 
sang  de  son  incorruptibilité,  de  son  immortalité,  qui 
les  pénètre  de  sa  vertu,  qui  en  tient  sous  sa  béati- 
fiante dépendance  tous  les  éléments.  De  sorte  qu'un 
commerce  secret  s'établit,  lorsque  nous  adorons 
devant  le  tabernacle,  lorsque  nous  communions, 
entre  notre  âme  et  l'âme  de  Jésus. 

Les  pensées  de  son  intelligence  se  communiquent 
à  notre  esprit,  qui  s'élève  dans  des  sphères  plus 
pures,  qui  adhère  avec  plus  de  fermeté  à  toutes  les 
salutaires  vérités  qu'ont  entendues  les  apôtres  et  les 
foules  de  Galilée.  C'est  pourquoi,  de  temps  en  temps, 
lorsque  la  grâce  et  l'effort  nous  ont  mieux  dégagés 
des  choses  sensibles,  nous  nous  sentons  transportés 
dans  un  monde  où  règne  une  inaltérable  sérénité. 
Nos  troubles  intellectuels  s'évanouissent,  nos  pen- 
sées, d'ordinaire  si  tumultueuses,  s'apaisent;  l'intel- 
ligence du  Christ  a  répandu  dans  la  nôtre  son  calme 
imperturbable.  La  volonté  de  Jésus  réside  aussi  dans 
le  sacrement,  et  si  nous  sommes  bien  disposés,  elle 
soutient  la  nôtre,  elle  augmente  ses  énergies,  elle  la 
rend  droite,  forte,  patiente,  résignée.    Par  ce  com- 
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merce  intime  avec  cet  Être,  qui  a  su  ne  jamais  vou- 
loir que  le  bien,  nous  devenons  d'autres  hommes. 
Notre  caractère  moral  se  trempe,  les  souffrances 
cessent  de  nous  effrayer,  la  vertu  nous  attire,  retient 
notre  attention  et  notre  complaisance.  Nous  nous 
étonnons  de  nos  faiblesses,  de  nos  timidités,  de  nos 
variations  perpétuelles;  pour  un  instant  du  moins 
nos  résolutions  nous  apparaissent  avec  une  fermeté 
qui  rappelle  l'inflexible  et  pourtant  suave  fermeté 
morale  de  Jésus.  Les  effusions  du  cœur  du  Christ  se 
répandent  dans  notre  cœur  :  effusions  de  douceur, 
de  pureté,    de  flamme  ardente. 

Quand  Madeleine  avait  entendu  parler  le  cœur  du 
Maître,  elle  était  toute  changée  :  elle  oubliait  sa  vie 
d'autrefois;  des  sentiments  nouveaux,  que  n'effleu- 
rait même  plus  le  trouble  des  passions,  s'emparaient 
de  ses  facultés  affectives,  et  elle  s'attardait  dans  des 
contemplations  limpides  dont  rien  de  sensible  ne 
pouvait  la  distraire.  A  la  voix  du  Cœur  divin  qui 
lui  disait  :  «  Si  tu  savais  le  don  de  Dieu  h,  la 
pauvre  samaritaine  saisie  d'une  émotion  inexpli- 
quée, entrait  dans  une  atmosphère  où  les  orages 
des  sens  apprennent  à  se  calmer.  A  l'heure  où  Jean 
reposait  sa  tête  sur  la  poitrine  du  Maître,  son  âme 
affectueuse  se  renouvelait,  sa  science  de  la  divine 
dilection  grandissait  et  apprenait  à  s'exprimer  en 
des  accents  plus  doux.  A  mesure  que  saint  Augustin 
buvait  plus  avidement  au  Cœur  du  Christ,  il  s'éloi- 
gnait de  son  passé  et  il  adorait  avec  un  attendris- 
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sèment  plus  ému  la  beauté  toujours  ancienne  et 
toujours  nouvelle  qu'il  avait  si  longtemps  ignorée. 
Ainsi  en  est-il  du  chrétien  qui  communie  dans 
TEucharistie  à  Famour  dont  Jésus  est  la  source.  Ses 
affections  se  modifient:  actif  et  reposé,  ardent  et 
lucide,  il  écoute  et  retient  les  secrets  du  cœur 
présent  dans  le  mystère,  le  plus  virginal  et  le  plus 
brûlant  de  tous  les  cœurs, 

III 

L'humanité  de  Jésus-Christ  est  inséparable  de  sa 
Divinité.  Le  Verbe  réside  donc  dans  le  sacrement. 
Le  Christ  en  personne,  le  Christ  tout  entier,  vrai 
Dieu  et  vrai  homme,  Fils  de  David  et  Fils  éternel 
du  Père  céleste,  vit  dans  nos  temples,  s'unit  à  nous 
au  mystique  banquet  de  la  communion.  Il  y  vit 
avec  son  infinie  sagesse,  avec  sa  puissance  sans 
bornes,  avec  son  inlassable  bonté.  Que  dire  du  pro- 
dige de  cette  présence?  Ne  vaut-il  pas  mieux  se 
taire,  se  prosterner  comme  saint  Thomas  et  répéter  : 

Je  vous  adore  en  suppliant,  ô  Divinité  cachée 
Qui  êtes  vraiment,  mais  voilée  sous  ces  signes  visibles, 
Mon  cœur  se  soumet  à  vous  tout  entier, 

Parce  qu'en  essayant  de  vous  contempler,  il  se  sent  tout  entier 

[défaillir. 

Mais  notre  foi  doit  suppléer  à  la  vision,  et  croire 
que  le  Fils  de  Dieu  s'unit  et  se  livre  réellement  à 
chacun  de  nous  à  la  table  de  sa  magnificence.  Ce 
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n'est  donc  pas  sur  un  homme  parfait  que  nous 
devons  compter  quand  nous  nous  adressons  à  l'hôte 
de  nos  sanctuaires  :  c'est  Dieu  lui-même  qui  nous 
donne  audience;  c'est  la  personne  prodigieuse,  qui 
avec  des  lèvres  humaines  nous  disait  :  «  Moi,  je 
suis  un  avec  le  Père,  moi  je  remets  les  péchés,  moi 
je  jugerai  les  vivants  et  les  morts.  »  Notre  foi  ne 
nous  découvre  pas  cet  Être  ineffable,  mais  sa  certi- 
tude nous  permet  d'aborder  dans  l'ombre  et  de  plus 
près  le  Créateur  et  le  restaurateur  des  âmes,  de 
gagner  par  notre  confiance,  par  notre  humilité,  par 
notre  amour,  le  Juge  qui  seul  peut  effacer  nos  fautes, 
et  prononcer  avec  miséricorde  sur  notre  éternelle 
destinée. 

Maintenant,  messieurs,  sûrs  que  le  corps  sacré  du 
Sauveur,  que  son  âme  avec  son  intelligence,  sa 
volonté,  son  cœur,  que  sa  Divinité  sont  vraiment, 
réellement  et  substantiellement  présents  dans  le 
mystère  de  l'autel,  imposons  silence  à  la  voix  de 
nos  sens,  à  nos  esprits  avides  d'humaine  lumière  et 
d'évidence.  Croyons  sans  arrière-pensée,  et  puisons 
aux  richesses  dont  est  rempli  ce  sacrement.  Puisons 
dans  cette  intelligence  les  convictions  surnaturelles 
dont  nous  avons  tant  besoin,  dans  celte  volonté  la 
force  et  la  constance  qui  manquent  à  la  nôtre,  dans 
ce  cœur  l'ardente  pureté  qui  nourrira  le  nôtre  sans 
le  profaner.  Cherchons  Dieu  pour  l'adorer  sous  les 
voiles  qui  le  dérobent  à  notre  vue;  que  le  regard  de 
notre  foi  apprenne  h  le  saisir  derrière  les  signes 
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sensibles  et  derrière  l'humanité.  Bientôt  s'ouvrira 
devant  nous  un  autre  tabernacle,  le  rideau  épais 
qui  ferme  le  Saint  des  Saints  se  déchirera,  et  ceux 
qui  auront  cru  dans  la  réalité  auguste  qui  ne  se 
montre  pas  encore,  jouiront  de  la  vision  méritée 
par  leur  foi.  Ils  contempleront  au  grand  jour  de 
l'éternel  soleil  la  face  resplendissante  du  Dieu  qu'ils 
auront  adoré  dans  les  ombres  de  la  terre.  La  béati- 
tude attend  ceux  qui  n'ayant  point  vu,  auront 
cependant  fermement  cru.  Beati  qui  non  viderunt 
et  crediderunt  (1).  Ainsi-soit-il. 

(1)  Saint  Jean,  ix,  29. 
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LES  CONFÉRENCES 


PREMIÈRE  CONFÉRENCE 


NOTE  1,  p.  14 

Il  faut  maintenir  contre  les  obscures  et  contradictoires 
fantaisies  du  modernisme  que  la  foi  est  essentiellement 
et  spécifiquement  une  œuvre  de  l'intelligence.  Quand 
nous  croyons,  nous  saisissons  l'objet  de  la  foi  par  l'in- 
telligence, comme  nous  appréhendons  les  choses  maté- 
rielles avec  la  main.  Que  la  volonté  influence  l'intelli- 
gence pour  que  celle-ci  émette  l'acte  de  croire,  peu 
importe,  c'est  l'intelligence  qui  l'émet.  Après  avoir 
expliqué  que  l'acte  de  foi  procède  de  la  volonté  et  de 
l'intelligence,  saint  Thomas  conclut  que  croire  estimmé- 
diatement  un  acte  de  l'intelligence,  parce  que  l'objet  de 
cet  acte  est  le  vrai  qui  est  du  domaine  de  l'intelligence. 
Credere  autem  est  immédiate  actus  intellectûs,  quia  objec- 
tum  hujus  aciûs  est  verum  quoi  proprie  pertinet  ad  intel- 
le ctum.  Et  ideo  necesse  est  quod  fîdes,  qux  est  proprium 
principium  hujus  actûs,  sit  in  intellectu  sicut  in  suùjecto. 
(IMI=s  q.  IV,  art.  2.) 

NOTE  5,  p.  15. 

On  trouvera  souvent  dans  les  auteurs  contemporains 
cette  idée  que  la  foi  se  consacre  à  une  chimère,  à  un 
objet  purement  idéal  Comment  la  religion  peut-elle 
faire  sortir  de  celte  foi  perdue  dans  le  vide  les  actes 
supérieurs  de  vertu  dont  elle  est  l'inspiratrice^  On  ne  le 
dit  pas.  Comment  une  illusion  est-elle  plus  féconde  en 
biens  de  toutes  sortes  que  la  réalité?  On  sera  toujours 
incapable  de  l'expliquer.  M.  Taine  a  mieux  et  plus  hon- 
nêtement que  les  autres  exprimé  cette  erreur.  Le  moder- 
nisme avait  en  lui  un  maître  qui  se  trompait,  mais  qui 
parlait  avec  sincérité  :  «  Au  xiii*  siècle,  dit  l'auleurdes 
Origines  de  la  France  contemporaine,  quand  le  coin  mu- 
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niant  à  genoux  allait  recevoir  le  sacrement,  quelquefois, 
il  cessait  de  voir  l'hostie,  elle  disparaissait;  à  la  place, 
il  apercevait  un  petit  enfant  ou  le  visage  rayonnant  du 
Sauveur,  et,  selon  les  docteurs,  ce  n'était  pas  là  une  illu- 
sion, mais  une  illumination;  le  voile  s'était  levé;  l'âme 
se  trouvait  face  à  face  avec  son  objet,  avec  Jésus-Christ 
présent  dans  l'Eucharistie;  elle  avait  la  seconde  uue,  infi- 
niment supérieure  en  cerlilude  et  en  portée  à  la  pre- 
mière, une  vue  directe  et  pleine,  accordée  par  une  grâce 
d'en  haut,  une  vue  surnaturelle.  —  Par  cet  exemple,  qui 
est  un  cas  extrême,  on  peut  comprendre  en  quoi  consiste 
la  foi:  c'est  une  faculté  extraordinaire,  qui  opère  à  côté 
et  parfois  à  l'encontre  de  nos  facultés  naturelles;  à  tra- 
vers et  par  delà  les  choses  telles  que  l'observation  les 
présente,  elle  nous  découvre  un  au-delà,  un  monde 
auguste  et  grandiose,  seul  véritablement  réel  et  dont  le 
nôtre  n'est  que  le  voile  temporaire.  Au  plus  profond  de 
1  âme,  bien  au-dessous  de  la  couche  superficielle  dont 
nous  avons  conscience,  les  impressions  se  sont  accumu- 
lées comme  des  eaux  souterraines;  là,  sous  la  poussée 
de  la  chaleur  et  des  instincts  immanents,  une  source 
vive  s'est  formée,  grossit  et  bouillonne  obscurément; 
vienne  une  secousse,  une  fissure,  et  soudainement  elle 
monte,  elle  perce,  elle  jaillit  à  la  surface;  l'homme  qui 
la  contenait  et  en  qui  elle  déborde  est  surpris  de  cette 
inondation,  il  ne  se  reconnaît  plus  lui-même  ;  tout  le 
champ  visible  de  sa  conscience  est  bouleversé  et  renou- 
velé; à  la  place  de  ses  anciennes  pensées  vacillantes  et 
fragmentaires,  il  trouve  une  croyance  irrésistible  et 
cohérente,  une  conception  précise,  une  représentation 
intense,  une  affirmation  passionnée,  quelquefois  même 
des  perceptions  positives,  d'une  espèce  à  part,  et  qui  lui 
viennent,  non  du  dehors,  mais  du  dedans,  non  seulement 
des  suggestions  simplement  mentales,  comme  les  dialo- 
gues muets  de  l'Imitation  et  «  les  locutions  intellec- 
tuelles »  des  mystiques,  mais  encore  de  véritables  sen- 
sations physiques  comme  les  visionsdétaillées  de  sainte 
Thérèse,  les  voix  articulées  de  Jeanne  d'Arc,  et  les  stig- 
mates corporels  de  saint  François.  »  {Les  Origines  de  la 
France  contemporaine.  Le  Régime  moderne,  tome  III. 
p.  142-145,  Sa-^  édit  ) 

Il  est  clair  que  la  foi  et  la  religion  entendues  au  sens 
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deM.  Taine  vivent  d'un  idéal,  d'une  illusion,  qui  dans 
la  réalité  ne  trouvent  aucun  fondement,  mais  que  de 
choses  seraient  à  relever  dans  cette  page  au  point  de  vue 
historique  et  religieux  ! 

M.  Renan  professe  des  idées  semblables  :  «  Qu'est-ce 
que  Dieu  pour  l'humanité,  dit-il,  si  ce  n'est  le  résumé 
transcendant,  de  ses  besoins  supra-sensibles,  la  caté- 
gorie de  l'idéal,  c'est-à-dire  la  forme  sous  laquelle  nous 
concevons  l'idéal,  comme  l'espace  et  le  temps  sont  les 
catégories,  c'est-à-dire  les  formes  sous  lesquelles  nous 
concevons  les  corps?  »  [L Avenir  de  la  science^  p.  476, 
3'  édit.) 


^orE  3,  p.  16. 

Pour  les  modernistes,  «  l'objet  de  la  science,  c'est  la 
réalité  du  connaissable;  1  objet  de  la  foi,  la  réalité  de 
l'inconnaissable.  Or  ce  qui  fait  l'inconnaissable,  c'est 
sa  disproportion  avec  l'intelligence,  disproportion  que 
rien  au  monde,  même  dans  la  doctrine  des  modernistes, 
ne  peut  faire  disparaître.  Par  conséquent,  l'inconnais- 
sable reste  et  restera  éternellement  inconnaissable,  au- 
tant au  croyant  qu'à  l'homme  de  science.  La  religion 
d'une  réalité  inconnaissable,  voilà  donc  la  seule  pos- 
sible. »  (Encyclique  Pa^cenrfi,  édit.  Blanc,  114.) 

L'inconnaissable  ne  s'offre  cependant  pas  à  la  foi 
«  isolé  et  nu;  il  est,  au  contraire,  relié  étroitement  à 
un  phénomène  qui,  pour  appartenir  au  domaine  de  la 
science  et  de  l'histoire,  ne  laisse  pas  de  le  déborder  par 
quelque  endroit  :  ce  sera  un  fait  de  la  nature,  envelop- 
pant quelque  mystère;  ce  sera  encore  un  homme  dont 
le  caractère,  les  actes,  les  paroles  paraissent  déconcer- 
ter les  communes  lois  de  l'histoire.  Or,  voici  ce  qui 
arrive  :  1  inconnaissable,  dans  sa  liaison  avec  un  phé- 
nomène, venant  à  amorcer  la  foi,  celle-ci  s'étend  au 
phénomène  lui-même  et  le  pénètre  en  quelque  sorte  de 
sa  propre  vie.  )^  {Pcsccndi,  Jhul.  i,  20.) 

Il  semble  bien,  autant  qu'on  peut  comprendre  le  lan- 
ga^^e  des  novateurs,  que  la  foi  n'atteint  pas  l'inconnais- 
sable qui  est  pourtant  son  objet,  mais  les  phénomènes 
qui  se  rattachent  à  lui  et  oroduits  oar  lui  en  nous. 
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NOTE  4,  p.  17. 

Le  subjectivisme  des  sens  ou  de  l'intelligence  est  à  la 
base  de  cette  erreur.  Nos  connaissances  n'ont  d'autre 
objet  que  nos  affections  et  nos  idées.  Y  a-t-il  au  dehors 
une  réalité  qui  répond  à  ces  affections  et  à  ces  idées  1 1l 
nous  est  impossible  de  le  déterminer  avec  certitude. 
(Cf.  ZiGLiARA.  Propœdeutxca,  édit.  quarta,  p.  6.,  d.) 

Nous  avons  dit  souvent  que  ce  système  était  emprunté 
aux  sophistes  grecs.  Voici  ce  qu'enseigne  à  ce  sujet  un 
universitaire  qui  a  écrit  son  livre  sans  viser  le  moder- 
nisme et  sans  prévoir  l'encyclique  Pascendi  :  «  Le  scepti- 
cisme deProtagoras  est  la  conclusion  d'un  syllogismedont 
le  -ivxa  psT  d'Heraclite  forme  la  majeure,  et  le  sensualisme 
de  Démocrite  la  mineure.  Le  monde  sensible  est  une 
métamorphose  perpétuelle;  les  sens  ne  nous  montrent 
que  ce  qui  passe,  et  non  ce  qui  est  immuable,  nécessaire, 
universel.  Pour  connaître  le  vrai,  il  faut  donc  que  nous 
le  puisions  à  une  source  supérieure  aux  sens  trompeurs  : 
la  réflexion,  la  raison.  Mais  voici  que,  d'après  Démocrite, 
la  réflexion  n'est  que  le  prolongement  de  la  sensation 
dont  elle  ne  se  distingue  pas  essentiellement.  Si  donc  la 
sensation  est  variable,  incertaine,  trompeuse,  et  qu'elle 
soit  l'unique  source  de  la  connaissance,  il  s'ensuit  for- 
cément que  toute  connaissance  est  incertaine.  Ce  que 
chacun  connaît  ce  sont  uniquement  ses  sensations.  Ce 
que  nous  connaissons  existe  pour  nous.  Ce  qui  ne  nousest 
pas  donné  dans  la  sensation  n'existe  pas  pour  novs.U  n'y 
a  de  vrai  pour  l'hommo  que  ce  qu'il  perçoit,  ce  qu'il  sent, 
ce  qu'il  éprouve,  et  comme  les  sensations  diffèrent  d'indi- 
vidu à  individu,  l'un  voyant  bleu  ce  que  l'autre  voit  vert, 
l'un  grand  ce  que  l'autre  voit  petit,  il  s'ensuit  qu'il  y  a 
autant  de  vérités  que  d'individus^  que  l'individu  est  la 
mesure  du  vrai  et  du  /"aux...,  qu'il  n'y  a  pas  de  vérités 
universelles,  de  principes  valables  pour  tous  les 
hommes,  ou  du  moins  qu'il  n'existe  pas  pour  nous  de 
signe  certain  (y.pÎTY;p(ov)  auquel  nous  puissions  recon- 
naître la  vérité  absolue  d'une  thèse  de  métaphysique  ou 
de  morale.  L'individu  est  la  mesure  de  la  véiilé  et  la 
mesure  du  bien  ;  tel  acte  profite  à  tel  homme  qui  nuit  à 
tel  autre;  il  est  bon  pour  le  premier,  mauvais  pour  le 


APPENDICES  381 

second.  La  vérité  pratique  comme  la  vérité  théorique  est 
chose  relative,  afTaire  de  goût,  de  tempérament,  d'éduca- 
tion. Les  disputes  entre  métaphysiciens  sont  donc  par- 
faitement oiseuses.  II  ne  nous  est  pas  possible  de  cons- 
tater un  lait  quelconque  autre  que  le  fait  individuel  de 
la  sensation  :  il  nous  est  moins  possible  encore  de  con- 
naître les  causes  ou  les  causes  premières  du  fait  qui 
échappe  à  toute  perception  sensible.  »  (Weber.  Histoire 
de  la  philosophie  européenne,  8-13.) 

a  Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  dit  M.  Loisy  (Autoi^r 
d'un  petit  livre,  p.  195)  et  quelles  que  soient  les  circons- 
tances extérieures  auxquelles  se  sont  rattachés  l'éveil  et 
les  progrès  de  la  connaissance  religieuse  dans  l'homme, 
ce  qu'on  appelle  révélation  n'a  pu  être  que  la  conscience 
acquise  par  l'homme  de  son  rapport  avec  Dieu.  »  Ce 
n'est  donc  pas  Dieu  qui  est  l'objet  de  la  révélation  et  de 
la  foi,  c'est  notre  rapport  avec  lui.  Comment  peut-on 
avoir  conscience  de  ce  rapport,  sans  atteindre  en 
quelque  manière  celui  qui  en  est  le  terme? 

Les  anciens  ont  traité  la  question  des  phénomènes 
produits  par  la  foi  en  nous,  quand  ils  se  sont  demandés 
si  nous  pouvions  être  certains  d'avoir  cette  vertu. 
(Cf.  Banez,  ^  II»,  q.  VI.  art.  2.) 

NOTE  3,  p.  33. 

Il  n'est  pas  d'absurdité  qui  n'ait  été  soutenue  par  les 
hérétiques.  Les  Priscillianites,  les  Arméniens  ensei- 
gnaient que  Dieu  peut  tromper.  Robert  Holchot  affirme 
formellement  cette  hérésie.  «  Il  n'est  pas  douteux,  dit-il, 
que  Dieu  puisse  assurer  une  chose  fausse  sciemment  et 
avec  l'intention  de  tromper  sa  créature,  Je  crois  que  les 
démons  méritèrent  d'être  trompés,  qu'ils  le  furent  jus- 
tement par  Dieu,  que  Dieu  fait  beaucoup  de  choses  dans 
l'intention  de  les  tromper.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  Dieu 
ne  voudrait  pas  par  lui-même  tromper  sa  créature.  Re- 
becca  et  Jacob  trompèrent  Isaac  sous  l'action  et  par  le 
conseil  du  Saint-Esprit.  »  Cité  par  les  Salmanticenses, 
tract.  XVII,  disp.  ii,  dub.  i,3.  Cf.  S.  Auc.ust.  Contra  men- 
dacium,  c.  2.  Les  théologiens  ont  longuement  traité  de 
cette  erreur  pour  la  réfuter.  Cf.  Jean  de  s.  Thomas  11". 
Il»,  q.  1.  disp.  II,  art.  4.  Salmanticen^es,  lac.  cit. 
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NOTE  6,  p.  41. 

Il  est  possible  que  des  livres  inspirés  se  soient  per- 
dus. Il  est  certain  que  par  la  faute  des  copistes,  en  se 
transmettant  de  génération  en  génération,  les  textes  pri- 
mitifs se  sont  quelquefois  altérés.  Mais,  dit  M.  Crampon, 
«  ces  menues  altérations  n'ont  aucune  portée  en  ce  qui 
regarde  la  doctrine  de  la  foi  et  des  mœurs;  ce  sont  des 
noms  propres  défigurés,  des  chiffres  brouillés,  des  mots 
omis,  des  passages  intervertis,  toutes  imperfections 
qui  ne  font  guère  que  diminuer  la  beauté  littéraire  et  la 
régularité  grammaticale  des  textes.  »  [La  Sainte  Bible. 
Préface,  p.  xxxiv). 

L'action  providentielle  de  Dieu  a  donc  consisté  à  sau- 
ver la  Révélation  de  tout  ce  qui  aurait  pu  en  mutiler  ou 
en  altérer  la  doctrine. 


DEUXIÈME  CONFERENCE 


NOTE  1,  p,  57. 

Nous  n'avons  pas  parlé  de  la  nécessité  de  la  Révéla- 
tion parce  que  ce  sujet  a  été  traité  dans  notre  première 
conférence  sur  la  grâce.  La  révélation  est  moralement 
nécessaire  pour  la  connaissance  des  vérités  naturelles. 
Elle  est  absolument  nécessaire  pour  la  connaissance  des 
vérités  surnaturelles.  Et  la  connaissance  des  vérités  sur- 
naturelles nous  est  indispensable,  parce  que,  notre  fin 
dernière  étant  surnaturelle,  nous  ne  pouvons  y  tendre 
si  nous  n'en  possédons  quelque  connaissance.  Le  Con- 
cile du  Vatican  a  emprunté  les  conclusions  de  saint  Tho- 
mas sur  cette  question.  «  On  doit,  dit-il,  en  toute  vérité 
attribuer  à  cette  divine  révélation  que  les  points  qui, 
dans  les  choses  divines,  ne  sont  pas  par  eux-mêmes 
inaccessibles  à  la  raison  humaine,  puissent  aussi  dans 
la  condition  présente  du  genre  humain,  être  connus  de 
tous  sans  difficulté,  avec  une  ferme  certitude  et  à  l'ex- 
clusion de  toute  erreur.  Ce  n'est  pourtant  pas  pour  cette 
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cause  que  la  révélation  doit  être  déclarée  absolument 
nécessaire,  mais  parce  que  Dieu  dans  son  infinie  bonté 
a  ordonné  l'homme  à  la  fin  surnaturelle,  c'est  à-dire  à 
la  participation  de  biens  divins  qui  dépassent  tout  à  fail 
l'intelligence  de  l'esprit  humain;  car  1  œil  n'a  point  vu. 
ni  l'oreille  entendu,  ni  le  cœur  conçu  ces  choses  que 
Dieu  a  préparées  à  ceux  qu'il  aime.  »  Constit.  DeiFiUus. 
Cf.  S.  ÏKOMAS,  lia  iiœ  q.  11^  art.  3-4.  Id.  I C. G. , m,  iv,  v,  etc. 


NOTE  %  p.  58. 

La  révélation  consiste  essentiellement  dans  la  com- 
munication que  Dieu  nous  fait  de  la  connaissance  qui 
lui  est  propre,  h^mode  delà  révélation  peut  se  présen- 
ter sous  dill'érenles  formes.  Ce  qui  importe  c'est  la 
communication  et  non  le  mode  dont  Dieu  se  sert  pour 
nous  l'assurer.  La  manifestation  divine  peut  se  l'aire 
par  l'intermédiaire  de  signes  extérieurs  ou  par 
une  inspiration  purement  intérieure.  Aujourd'hui, 
beaucoup  ont  une  tendance  à  supprimer  le  pre- 
mier mode  pour  s'en  tenir  uniquement  au  second.  11  y 
a  là  une  exagération  certaine  et  une  concession  regret- 
table faite  au  subjeclivisme.  La  connaissance  de 
l'homme  débute  par  les  sens,  et  l'on  serait  bien  embar- 
rassé pour  prouver  qu'il  est  plus  facile  de  l'instruire 
sans  frapper  ses  sens  extérieurs  qu'en  les  frappant. 
Cependant,  il  faut  l'ajouter,  la  révélation  qui  s'empare 
directement  de  l'esprit  sans  passer  par  les  sens,  paraît 
plus  parfaite  On  consultera  utilement  pour  s'éclairer 
en  cette  matière  le  traité  de  saint  Thomas  de  Prophetiâ. 

(lia    II»    q.    CLXXI-CLXXIV.) 

NO/E  3,  p.  62. 

On  ne  saurait  trop  appuyer  sur  cette  belle  raison  qui 
manifeste  tant  d'unité  et  tant  d'harmonie  dans  le  plan 
divin.  Saint  Thomas  met  en  relief  un  principe  universel 
plein  de  fécondité.  «  Dans  les  natures  subordonnées, 
dit-il,  deux  choses  concourent  à  la  perfection  de  l'être 
inférieur.  L'une  a  son  principe  dans  le  mouvement 
propre  à  p^»  Aire,  l'autre  vient  de  l'impulsion  que  l'être 
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supérieur  lui  imprime....  Or  seule,  hi  nature  raison- 
nable dépend  immédiatement  de  Dieu,  parce  que  les 
autres  créatures  n'arrivent  pas  à  l'être  universel,  mais 
seulement  à  quelque  chose  de  particulier...  Au  con- 
traire,la  créature  raisonnable  connaît  l'être  et  le  bien 
universel,  et  par  suite,  elle  est  ordonnée  immédiate- 
ment au  principe  universel  de  l'être.  La  perfection  de 
la  créature  raisonnable  ne  consiste  donc  pas  unique- 
ment en  ce  qu'elle  peut  réaliser  par  son  naturel  effort, 
mais  encore  en  ce  qu'elle  peut  atteindre  en  emprun 
tant  quelque  chose  à  la  surnaturelle  bonté  de  Dieu.  » 
(II"  II*  ,  q.  II,  art.  3,  Cf.  Cajetan  Ibid.) 

NOTE  4,  p.  68 

Qu'on  le  remarque  bien,  jamais  l'Eglise,  ni  les  doc- 
teurs catholiques  n'ont  nié  l'inspiration  privée,  ni  la 
liberté  qu'a  Dieu  de  se  manifester  comme  il  l'entend  et 
de  suppléer  par  son  action  surnaturelle  à  l'insuffisance 
pratique  de  la  raison  individuelle.  Le  Concile  du  Vati- 
can condamne  ceux  qui  n'admettent  pas  les  motifs 
externes  de  crédibilité,  il  ne  dit  pas  que  les  motifs  pure- 
ment internes  de  crédibilité  ne  sultisent  jamais  pour 
rendre  la  foi  raisonnable.  Ut  nihilominùs  fîdei  nostrœ 
obsequium  rationi  consentaneilm  esset,  volait  I)eus  cûm 
internis  Spiritus  sancti  auxiliis  externa  jungi  revelationis 
sux  argumenta ,  fada  scilicet  divina,  atque  imprimis  mira- 
cula  et  jirophetias,  quœ  cum  Dei  omnijiotentiam  et  infini- 
tam  scient'am  luculenter  commonstrent,  divinse  revelatio- 
nis signa  sunt  cerlissima  et  omnium  intelligentiae  accomo- 
data.  (Gonst.  Dei  Filius,  ch.  m.) 

Saint  Thomas,  loin  de  s'élever  contre  les  signes  inté- 
rieurs dont  Dieu  se  sert  pour  convaincre  les  esprits  et 
leur  prouver  que  l'Evangile  est  plein  dosa  parole  authen- 
tique, enseigne  au  contraire  l'existence  de  ces  signes 
intérieurs.  Sur  ce  texte  de  saint  Jean  :  Si  opéra  nonfecis- 
sem  in  eis,  qux  nemo  alius  facit,  peccatum  non  haberent, 
il  écrit  :  «  Dominus  non  loquitur  hic  de  quibuscumque 
miraculis  factis  in  eis,  id   est  in  conspectu  eorum,  sed 

de  factis  in  eis,  id  est  in  personis  eorum Si  opéra  non 

fccissem,  etc.  inteUigendum  non  solum  de  visibilibus,  sed 
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eliam  de  interiori  instinctu,  et  attractu  doctrinœ.  (S. 
Jean,  c.  x.  Lee.  v-4  )  Lorsque  le  Christ  parlait  aux 
foules,  celles-ci  sentaient,  même  lorsque  le  miracle 
n'accompagnait  pas  sa  prédication,  qu'il  était  l'envoyé 
de  Dieu.  Christus,  dit  encore  saint  Thomas  (loc.  cit.), 
attraxit  verbo,  signis  visibilibus  et  invisibilibus,  scilicet 
movendo   et  instigando  intei'iûs  corda. 

Ce  que  soutient  l'Eglise,  c'est  que  les  motifs  extérieurs 
de  crédibilité  ont  une  valeur  par  eux-mêmes  aux  yeux 
de  la  raison  saine,  sans  qu'il  soit  besoin  de  faire  appel  à 
une  action  intérieure  et  surnaturelle  de  Dieu  sur 
l'âme. 

NOTE  5,  p.  71. 

Les  modernistes  considèrent  que  la  révélation  divine 
mérite  notre  assentiment  parce  qu'elle  répond  aux  be- 
soins de  notre  cœur  et  aux  aspirations  de  notre  con- 
science religieuse;  ils  professent  plus  ou  moins  ouver- 
tement, plus  ou  moins  franchement,  qu'il  n'y  a  pas  d'au- 
tre moyen  de  distinguer  la  révélation  authentique.  C'est 
ce  qu'enseignait  Calvin  dans  le  texte  que  nous  avons 
cité.  C'est  ce  que  répétaient  les  protestants  du  xvii°  siè- 
cle combattus  par  Bossuet.  Bossuet,  qu'on  lira  toujours 
avec  profit  sur  ces  matières,  montre  à  quelle  anarchie,  à 
quelle  déraisonnable  conséquence  aboutissent  les  ré- 
formés; et  comment  les  inspirations  privées  sont  su- 
jettes à  caution  et  impuissantes  à  remplacer,  pour  la 
société  chrétienne,  les  miracles  et  les  prophéties.  «  On 
peut  feindre  ou  imaginer  qu'on  est  inspiré  de  Dieu,  sans 
qu'on  le  soit  en  effet  ;  mais  on  ne  peut  pas  feindre  ni 
imaginer  que  la  mer  se  fende,  que  la  terre  s'ouvre,  que 
les  morts  ressuscitent,  que  des  aveugles-nés  reçoivent 
la  vue,  qu'on  lise  une  telle  chose  dans  un  livre,  et  que 
tels  et  tels  qui  nous  ont  précédés  dans  la  foi  l'aient 
ainsi  entendue,  que  toute  l'Eglise  croie,  et  qu'elle 
ait  toujours  cru  ainsi  II  s'agit  donc  de  savoir, 
non  pas  si  ces  moyens  extérieurs  sont  suffisants  sans  la 
grâce  et  sans  l'inspiration  divine,  car  personne  ne  le 
prétend  :  mais  si,  pour  empêcher  les  hommes  de  fein- 
dre ou  d'imaginer  une  inspiration,  ce  n'a  pas  été  l'ordre 
de  Dieu  et  sa  conduite  ordinaire  de  faire  marcher  son 
LA  FOI.   —  25 
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inspiration  avec  certains  moyens  de  fait  que  les  hommes 
ne  pussent  ni  feindre  en  l'air  sans  être  convaincus  de 
faux,  ni  imaginer  par  illusion.  »  (Vainations.XV, 
ch.  cxviii). 

Hermès  et  Schleiermacher,  dont  le  modernisme  suit 
les  erreurs,  sont  des  disciples  du  protestantisme.  Pour  le 
premier  la  révélation  doit  être  tenue  pour  authentique 
parce  qu'elle  trouve  sa  justification  dans  l'expérience 
interne  et  dans  le  sentiment  religieux.  Pour  le  second, 
la  vérité  surnaturelle  n'a  aucun  besoin  de  s'appuyer  sur 
les  motifs  extérieurs  de  crédibilité,  parce  que  satisfai- 
sant soit  la  raison  théorique,  soit  la  raison  pratique,  elle 
se  suffit  à  elle-même. 

Cette  théorie  prend  sa  source  dans  une  conception 
erronée  de  la  foi.  Le  P.  Lagae  dans  un  excellent  opus- 
cule, {La  Certitude  rationnelle  du  fait  de  la  Révélation. 
Toulouse,  Edouard  Privât,  1910,  p.  12-14)  auquel  nous 
renvoyons  a  su  le  bien  expliquer. 

Ce  que  nous  voulons  ajouter,  c'est  qu'en  cette  question 
l'Eglise  défend  les  droits  de  la  raison  contre  les  préten- 
tions du  sentimentalisme  et  du  charlatanisme  mys- 
tique. 

NOTE  6,  p.  76. 

C'est  par  une  démonstration  indirecte  que  la  constata- 
tion des  faits  divins  prouve  le  caractère  surnaturel  de  la 
Révélation  chrétienne.  Dans  les  pages  du  P.  Lagae,  p.  10, 
dans  la  Philosophie  du  cardinal  Zigliàra  t.  I,  p.  156, 
dans  la  Propédeuiique  du  même  auteur  liv.  I,  ch.  xvi, 
3  j3,  on  pourra  étudier  la  différence  de  la  démonstra- 
tion directe  et  de  la  démonstration  indirecte  qui 
«  conclut  à  la  vérité  de  la  chose  par  l'absurde  du  con- 
trai ri    ». 

M.  \aQ  Roy,  dans  un  lirre  que  l'Index  a  condamné, 
méconnaît  trop  aisément  la  force  de  la  démonstration 
indirecte.  Cf.  Dogme  et  critique,  4*  édit.,  p.  7  et  seq. 
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TROISIÈME  CONFÉRENCE 

NOTE  1,  p.  102. 

Le  Concile  du  Vatican  enseigne  formellement  la  pos- 
sibilité du  miracle. 

«  Anathème  à  qui  dirait  qu'il  n'y  a  point  de  miracles 
possibles,  et  que  par  conséquent  tous  les  récits  de  mira- 
cles, même  ceux  de  la  sainte  Ecriture  doivent  être  re- 
jetés comme  des  fables  et  des  mythes.  »  (Canons  de 
Fide,  4.)  Cette  possibilité  résulte  de  la  puissance  absolue 
de  Dieu  sur  la  création.  En  vertu  de  cette  toute-puis- 
sance, Dieu  peut  évidemment  produire  directement  tout 
ce  que  peut  produire  la  nature.  Il  peut  même  faire  ce 
qui  dépasse  les  forces  de  la  nature  et  empêcher  celles-ci 
éc  produire  leurs  effets  ordinaires  ;  autrement,  il  ne 
serait  pas  supérieur  à  son  œuvre.  C'est  encore  évi- 
dent. 

Le  Concile  affirme  l'existence  des  miracles  racontés 
dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  puisqu'il  frappe 
comme  hérétiques  ceux  qui,  s'appuyantsur  la  prétendue 
impossibilité  du  miracle,  considèrent  comme  des  fables 
et  des  mythes,  tous  les  récits  de  faits  miraculeux,  même 
les  récits  de  la  sainte  Ecriture.  Le  symbole  des  apôtres, 
d'ailleurs,  ne  nous  oblige  t-il  pas  à  croire  la  résurrection 
et  l'ascension  de  Notre-Seigneur  qui  sont  des  miracles? 

Le  même  Concile  affirme  que  les  miracles  peuvent  être 
connus  et  discernés  avec  certitude.  Il  réprouve  quiconque 
dirait  que  «  les  miracles  ne  peuventêtre  connus  avec  cer- 
titude. »  (Can.  cit.)  Il  dit  que  parmi  les  miracles,  il  en  est 
de  nombreux  qui  sont  manifestes.  «  Moyse,  les  prophètes 
et  surtout  Notre-Seigneur  Jésus  Christ  ont  fait  de  nom- 
breux et  très  manifestes  miracles,  mulla  et  manifesiis- 
sima  mimcula.  »  (Const.  de  Fide.)  Ces  miracles  sont  tel- 
lement manifestes  qu'ils  sont  appropriés  à  l'intelligence 
de  tous,  omnium  inteÀlige.ntix  accommodata.  (Ibid.) 

Il  faut  distinguer  ici  entre  la  constatation  rigoureuse- 
inenl  scientifique  et  la  constatation  populaire.  Mais  on 
doit  concéder  que,  dans  certaines  circonstances,  la  cons- 
tatation populaire  vaudra  substantiellement  la  constata- 
tion scientifique.  Lorsque  l'homme  du  peuple,  frappé 
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de  l'ordre  et  de  la  beauté  de  l'univers,  s'écrie  :  «  Il  y  a  un 
Dieu  et  une  intelligence  qui  régit  ce  monde  »,  il  a,  dans 
un  raisonnement  abrégé,  inconscient  peut-être,  mais 
solide,  dit  tout  ce  que  diront  les  philosophes.  Lorsque 
les  foules  voyant  que  le  môme  être,  Jésns-Christ,  con- 
naissait les  pensées,  guérissait  les  lépreux,  les  paraly- 
tiques, les  sourds,  les  aveugles,  ressuscitait  les 
morts,  etc.,  s'écriait  :  «  Dieu  est  avec  cet  homme  »,  elles 
constataient  par  leur  bon  sens  ce  que  les  savants  de- 
vaient conclure  à  la  suite  de  longs  syllogismes.  Il  ne 
faut  pas  l'oublier,  la  philosophie  emprunte  au  bon 
sens  ses  plus  solides  arguments  ;  ce  qui  fait  la  supério- 
rité de  la  sagesse  aristotélicienne,  c'est  qu'elle  s'appuie 
sur  les  expériences  communes.  Peut-être,  dans  ces  der- 
niers temps,  a-ton  trop  insinué  que  les  vérités  les  plus 
nécessaires  n'étaient  évidentes  et  certaines  que  pour  une 
aristocratie. 

Quant  à  la  constatation  scientifique  du  miracle,  on  ne 
cesse  de  répéter  qu'elle  est  impossible,  parce  que  nous 
ne  connaissons  pas  toutes  les  causes,  et  que  ce  qui 
nous  étonne  aujourd'hui  nous  sera  expliqué  lorsque 
nous  découvrirons  tel  ou  tel  principe  que  jusqu'ici  nous 
avions  ignoré.  Mais  à  ce  compte,  aucune  science  ne 
serait  certaine,  car  on  pourrait  toujours  attribuer  à  une 
cause  inconnue  un  effet  que  l'on  avait  attribué  sans  la 
moindre  hésitation  à  une  cause  connue.  D'ailleurs,  a-t-ou 
découvert  aujourd'hui  des  causes  naturelles  qui  pour- 
raient nous  rendre  compte  de  la  guérison  par  un  même 
homme  des  maladies  les  plus  diverses  et  de  la  résur- 
rection des  morts.  Sur  ce  point  encore,  il  faut  beaucoup 
s'inquiéter  du  bon  sens  et  ne  pas  prendre  pour  articles 
de  foi  toutes  les  dissertations  des  philosophes. 

Le  Concile  du  Vatican  affirme  encore  dans  le  qua- 
trième canon  cité  plus  haut  qu'un  esprit  sérieux 
et  impartial  ne  confondra  pas  les  miracles  invoqués  par 
la  religion  catholique  avec  les  fables  et  les  mythes  invo- 
qués par  les  fausses  religions.  M.  Vacant  (op.  cit.,  t.  II, 
p.  57  et  seq.)  montre  les  diff'érences  nombreuses  qui 
apparaissent  quand  on  compare  les  récits  de  la  Bible  et 
les  récits  mythologiques.  Il  fait  ressortir  que  les  simili- 
tudes relevées  entre  les  narrations  de  la  Bible  et  celles 
de  la  mythologie  «  se  réduisent  d'ordinaire  à  des  analo- 


gieli  insignifiantes  ou  arbitraires   ».  (Cf.  P.   Rugueny, 
Criiique  et  catholique,  eh.  i  et  ch.  xii.) 

NOTE  2,  p.  102. 

Pour  nier  la  possibilité  de  constater  le  miracle,  on  a 
beaucoup  insisté  sur  le  caractère  surnaturel  de  ce  phé- 
nomène. On  a  môme  quelquefois  invoqué  l'autorité  de 
saint  Thomas  pour  rendre  cet  argument  plus  décisif.  Il 
est  pourtant  certain  que  saint  Thomas  croit  à  la  possibi- 
lité de  constater  le  miracle. 

Pour  le  saint  Docteur,  il  y  a  évidemment  dans  le 
miracle  quelque  chose  d'accessible  à  la  raison  qui 
oblige  la  raison  à  reconnaître  l'intervention  surnatu- 
relle de  Dieu.  Il  dit,  en  etfet,que  les  démons  sont  néces- 
sités par  l'évidence  des  si;;ncs,  coacti  evidentia  signo- 
rur,i  (Deveritate,  q.  xiv,  art.  "J.  ad  4""').  Les  démons  n'ont 
pas  la  grâce,  il  faut  donc  que  leur  intelligence  natu- 
relle soit  convaincue  par  quelque  chose  de  naturelle- 
ment accessible  dans  le  miracle.  Sans  doute  la  perspica- 
cité de  l'homme  est  moindre  que  celle  du  démon,  mais 
l'homme  en  possède  assez  pour  distinguer  un  miracle 
d'un  phénomène  ordinaire. 

Saint  Thomas  MI"  II=e  ,  q.v,  art.  2,  ad  1"")  enseigne  que 
les  démons  sont,  pour  ainsi  dire,  contraints  de  croire 
par  l'évidence  des  signes,  dxmonum  fî'es  est  quodum- 
modo  coacta  ex  signoriim  evidentia.  Le  quodammodo  ne 
porte  pas  sur  la  certitude  que  les  démons  ont  des 
miracles,  mais  sur  la  foi  naturelle  qui  est  leftet  de  celte 
certitude.  (Cf.  Banez,  ibid.) 

NOTE  3,  p.  104. 

Le  mot  de  prophétie  a  uu  sens  large  et  un  sens  res- 
treint. Dans  un  sens  large,  c'est  la  manifestation  de 
tonte  vérité   révélée.    Dans   un  sens  restreint,  c'est  la 

Prédiction  de  l'avenir.  Nous  prenons  ici  ce  terme,  à 
exemple  du  Concile  du  Vatican,  dans  ce  dernier  sens. 
La  prophétie  de  faits  qui  ne  sont  déterminés  ni  en  eux- 
mêmes,  ni  dans  leur  cause,  à  su  [^ poser  qu'elle  se  réalise, 
est  un  phénomène  surnaturel  qui  nécessite  l'interven- 
tion de  Dieu.  M.  Le  Dantec  {Les  Limites  du  con7i(}issable 
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3''  édit.  p.  173  et  suiv.i  raille  assez  spirituellement 
M.  A.  France  et  le  poète  Mœterlinck.  Ceux-ci  pensent 
que  r  «on  peut  concevoir  des  êtres  construits  de  telle 
façon  qu'ils  découvrent  simultanément  ce  qui  pour 
nous  est  le  passé  et  lavenir  »,  qu'  «  il  n'y  a  aucune 
raison  pour  que  nous  ne  voyions  pas  ce  qui  n'est  pas 
encore,  attendu  que  ce  qui  nest  pas  encore  par  rapport 
à  nous,  doit  forcément  exister  déjà  et  se  manifester 
quelque  part  r>.'A  est  évident  que  l'avenir  est  tout  décidé 
dans  la  volonté  de  Dieu,  mais  si  cette  volonté  ne  se 
manifeste  pas,  soit  par  une  révélation,  soit  par  sa  réali- 
sation eu  dehors  d'elle-même,  l'avenir  est  hors  de 
notre  atteinte.  Dans  ce  dernier  cas,  l'avenir  est  devenu 
du  présent.  Aussi,  M,  Le  Dantec  conclutil  très  juste- 
ment (p.  184)  :  «  Nul  ne  peut  prévoir  l'avenir,  » 

D'autre  part,  il  est  évident  que  Dieu,  en  vertu  de 
sa  science  parfaite  connaît  l'avenir  et  qu'il  peut  le 
révéler  à  un  sujet  de  son  choix. 

Le  Concile  du  Vatican  affirme  qu'il  y  a  eu  des  prophé- 
ties de  l'avenir,  prophéties  qui  s'étant  réalisées  avaient 
manifestement  Dieu  pour  inspirateur.  {De  Fide,  cli.  m.) 

NOTE  4,  p.  107. 

Plusieurs  auteurs  ont  fait  ressortir  d'une  manière 
remarquable  le  caractère  unique  de  ce  qu'on  appelle  le 
Fait  juif.  Et  à  ce  propos,  ils  ont  signalé  les  prophéties 
messianiques,  ils  ont  parlé  de  cette  histoire  écrile  à 
l'avance  par  les  voyants  de  Jéhovah.  Ils  ont  de  plus 
expliqué  pourquoi,  dans  les  inspirés,  les  événements 
particuliers  de  la  vie  du  peuple  juif  se  mêlaient  aux 
prédictions  d'un  avenir  qui  intéressait  le  genre  humain 
tout  entier.  Le  P.  Lagrange  (Pascal  et  les  Prophéties 
messianiques,  Bévue  bihlique,  oct.  1906;  Le  Messia- 
nisme, chez  les  Juifs),  le  P.  Condamin  (Le  Livre  d'Lsaïe), 
l'abbé  Crampon  (La  Sainte  Bible,  préface;  Les  Livres 
prophétiques ,  préface,  etc.),  le  P.  HL■GUE^Y  (Cri/ique  et 
catholique,  ch.  ii);  M^'  MigiNOT  (L'Eglise  et  la  critique; 
Lettres  sur  les  études  ecclésiastiques,  2''  édit.,  ii-iv)  ont 
développé  beaucoup  d'idées    utiles    à  l'apologétique. 

L'abbé  Crampon,  et  dans  des  pages  très  éloquentes 
Me'  Mignot  ont  insisté  très  heureusement  sur  l'unité,  la 
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suite,  l'enchaînement  des  prophéties  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Cf.  Crampon,  La  Sainte  Bible,  préface  ;  M^''  Mignot, 
L'Eglise  et  la  critique  :  la  Prophétie ,  la  Bible  et  les  Reli- 
gions. 

NOTE  5,  p.  iOd. 

Jésus-Christ  a  fait  de  nombreuses  prophéties  qui  se 
sont  réalisées.  Il  a  prédit  :  1°  sa  passion  avec  ses  prin- 
cipales circonstances;  2°  sa  résurrection  et  son  ascen 
sion;  3°  la  venue  du  Saint-Esprit;  4°  les  destinées  de 
l'Eglise;  5°  la  ruine  de  Jérusalem;  G°  la  ruine  du 
Temple.  Cf.  Lesètre,  Jésus-Christ,  Dictionnaire  de  la 
Bible,  III,  col.  1490  et  ssq.  ;  Mangenot,  Prophète,  Dic- 
tionnaire de  la  Bible,  fasc.  xxxiii,  col.  726. 

NOTE  6,  p.  111. 

Le  Concile  du  Vatican  donne  l'Eglise  comme  un  grand 
et  perpétuel  motif  de  crédibilité.  Ecclesia  per  se  ipsam 
ob  suam  nempe  admirabilem  propagationem,  ejriviiam 
sanclitatem  et  inexhaustam  in  omnibus  bonis  fœcunditntem, 
ob  catholicam  unitatem,  invictamque  stabilitatem, magnum 
quoddam  et  perpetuum  est  motivum  credibilitalis.  (Const. 
Dei  Filins,  cap.  m,  §  v,) 

Qu'on  remarque  cette  expression  :  catholicam  unitatem. 
Ceux  qui  ont  rêvé  dans  le  passé  ou  qui  rêvent  dans  le 
présent  une  religion  universelle  sacrifient  l'unité  de 
dogme,  l'unité  de  morale,  l'unité  de  hiérarchie,  l'unité 
de  culte.  Dès  lors,  comment  la  religion  qu'ils  préconi- 
sent est  elle  universelle?  Qu'avaient  de  commun  ceux 
que  le  syncrétisme  païen  tentait  de  rassembler? 
Qu'auraient  de  commun  c^ux  qui  n'adopteraient  ni  les 
mêmes  idées,  ni  les  mêmes  chefs,  ui  le  même  culte  dans 
celle  religion  qui  réunirait  toutes  les  autres  et  les 
déclarerait  également  vraies  ? 

NOTE  7,  p.  119. 

Les  esprits  sont  extrêmement  divers.  Tel  motif  de 
crédibililé  impuissant  sur  l'un  agira  efficacement  sur 
l'autre.  C'est  purquoi  il  est  bon  de  développer  chacune 
des  raisons  que  nous  avons  de  croire  au  fait  de  la  rêvé- 
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lation  et  de  lui  donner  tout  son  éclat  apologétique.  De 
même  il  est  bon  daccumuler  tous  les  motifs  de  crédibi- 
lité pour  leur  assurer  plus  de  succès.  «  Il  faut  donc, 
dit  très  justement  M»'Mignot  [Lettres  sur  lesétudes  ecclé- 
siastiques, 2'  édit,,  p.  125),  à  notre  avis,  procéder  par 
accumulation  de  preuves,  par  une  vue  d'ensemble.  On 
résiste  à  une  preuve,  à  deux,  à  trois  peut-être  :  on  ne 
résiste  pas  à  cent,  à  moins  d'être  de  parti  pris.  Si  nous 
arrivons  à  la  certitude  par  le  congeries  probabilitatum. 
bien  plus  sûrement  encore  y  arriverons-nous  par  le 
congeries  vrobationum.    » 

NOTE  8,  p.  119. 

Il  nous  semble  difficile  d'admettre  que  l'Eglise  ne 
voie  pas,  dans  les  motifs  extérieurs  de  crédibilité  consi- 
dérés en  eux-mêmes,  le  principe  d'une  certitude  qui 
exclut  toute  espèce  de  doute.  Les  mots  des  Pontifes  et 
des  Conciles  sont  trop  nombreux  et  trop  forts  pour 
qu'on  puisse  les  interpréter  dans  un  autre  sens.  Pour 
mon  compte,  je  suis  porté  à  penser  que  le  Concile  du 
Vatican  et  Pie  IX  accordent  la  même  valeur  aux  expres- 
sions certo  cognosci  quand  ils  parlent  des  preuves 
de  l'existence  de  Dieu  par  la  création  et  des  preuves 
indirectes  de  la  révélation  par  les  faits  divins. 

Le  décret  Lanientabiline  fait  que  répéter  les  enseigne- 
ments du  passé  quand  il  condamne  cette  proposition  : 
«  L'assentiment  delà  foi  repose  en  dernier  lieu  sur  une 
accumulation  de  probabilités.  (Prop.  xxv.  Cf.  Pascendi, 
16-17,  édit.  Blanc.) 

Le  serment  antimoderniste,  prescrit  par  Pie  X  le 
i"  septembre  1910,  ajoute  encore,  si  c'est  possible,  à 
l'autorité  de  la  thèse  que  nous  avons  soutenue.  Voici  le 
texte  que  le  Pape  nous  ordonne  de  professer  : 

«  J  admets  et  je  reconnais  les  arguments  externes  de 
la  révélation,  c'est-à-dire  les  faits  divins,  parmi  les- 
quels en  premier  lieu  les  miracles  et  les  prophéties, 
comme  des  signes  très  certains  de  l'origine  divine  de 
la  religion  chrétienne.  Et  ces  mêmes  arguments,  je  les 
tiens  pour  parfaitement  adaptés  à  l'intelligence  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  hommes,  et  nommément  du 
temps  présent.  » 
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Notons  que  plus  d'une  fois  les  hérétiques  ont  accordé 
aux  faits  divins  extérieurs  une  certaine  force  apologé- 
tique. Us  concédaient  que  pour  ceux  qui  avaient  déjà 
la  foi,  les  miracles,  par  exemple,  facilitaient  et  affer- 
missaient l'assentimont.  Cette  interprétation  n'aflirme 
pas  assez,  a  II  y  a  aussi  des  auteurs,  qui  enseignent  que 
ces  faits  surnaturels  ne  se  conçoivent  comme  motifs  de 
crédibilité  qu'en  présupposant  la  foi.  Il  s'ensuivrait  q'ue 
le  fait  même  de  la  révélation  ne  peut  être  rationnelle- 
ment démontré,  qu'une  conviction  certaine  de  l'exis- 
tence de  ce  fait  ne  peut  précéder  la  foi...  Le  Saint- 
Siège  a  jugé  souvent  nécessaire  de  proscrire  de  telles 
erreurs.  » 

Ainsi  s'exprime  l'interprète  officiel  du  canon  4  du 
Concile  du  Vatican.  Z>e  Fiûfc.  Cf.  Vacant,  op.  cit.,  i.l, 
p.  593. 

NOTE  9,  p.  119. 

Chaque  motif  de  crédibilité  a-t-il  par  lui-mèaie  une 
valeur  démonstrative  absolue?  Non,  il  y  en  a  évidem- 
ment qui  n'ont  qu'une  force  relative.  Les  documents 
pontificaux  et  conciliaires  répètent  que  les  miracles  et 
les  prophéties  sont  les  deux  grands  motifs  de  crédi- 
bilité. 

Quelle  est  la  certitude  engendrée  parles  motifs  de 
crédibilité  les  plus  convaincants?  Ici  les  théologiens  se 
partagent,  se  disputent,  et  souvent  restent  imprécis. 

Les  uns  se  prononcent  pour  une  efficacité  qui,  en  réa- 
lité, aboutit  à  une  certitude  morale  exclusive  du 
doute. 

Les  autres  inclinent  vers  une  certitude  qu'ils  appellent 
mét'>physico- physique,  mélaphysico-physico-hisloinque , 
quasi-metophyiiqut:.  Il  me  semble  que  la  certitude  méta- 
physico-physico-historique, conleuixut  un  principe  moral 
qui  est  l'histoire,  se  réduit  à  une  certitude  morale  :  ce 
qui  ne  l'empêche  pas  d'être  une  certitude  rigoureuse. 
Cf.  Lagae,  op.  cit.,  p.  -G  37. 

NOTL:  10,  p.  124. 

Cet  argument,  sur  lequel  s'appuient  plusieurs  auteurs 
pour  aflirmer  que  les  motifs  de  crédibilité  engendrent 
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une  certitude  quasi-métaphysique  du  fait  de  la  Révé- 
lation est  exposé  dans  saint  Thomas,  C.  Gentes,  I,  ch.  vi. 
«  La  sagesse  divine  elle-même,  qui  connaît  parfaite- 
ment toutes  choses,  a  daigné  révéler  aux  hommes  ses 
secrets,  leur  donner  des  preuves  convaincantes  de  sa 
présence  et  rendre  certaine  la  vérité  de  sa  doctrine  et 
de  son  inspiration  lorsque,  pour  confirmer  les  dogmes 
qui  sont  au  delà  de  nos  connaissances  naturelles,  elle 
fait  visiblement  des  œuvres  qui  surpassent  la  nature 
entière  :  comme  la  guérison  miraculeuse  des  maladies, 
la  résurrection  des  morts,  des  changements  surprenants 
dans  les  corps  célestes,  et,  ce  qui  est  plus  admirable 
encore,  le  spetacle  de  l'esprit  humain  saisi  d'une  inspi- 
ration en  vertu  de  laquelle  des  hommes  simples  et 
ignorants  se  trouvaient,  par  le  don  de  i'Esprit-Saint, 
subitement  remplis  de  la  plus  haute  sagesse^  et  par- 
laient avec  une  facilité  extraordinaire... 

«  Cette  conversion  étonnante  du  monde  à  la  foi  chré- 
tienne est  elle-même  la  preuve  la  plus  certaine  de  ces 
prodiges  passés;  en  sorte  qu'il  n'est  plus  nécessaire 
qu'ils  se  reproduisent  davantage,  puisqu'on  les  voit 
encore  avec  évidence  dans  leurs  effets.  Quoique  Dieu  ne 
cesse,  même  de  nos  jours,  de  faire  par  ses  saints  des 
œuvres  merveilleuses  pour  confirmer  notre  foi,  ce  serait 
pour  nous  quelque  chose  de  plus  surprenant  que 
tous  les  miracles,  que  tout  le  monde  eût  été  amené, 
sans  miracles,  par  des  ignorants  et  les  derniers  des 
hommes  à  croire  des  dogmes  si  relevés,  à  remplir  des 
devoirs  si  difficiles,  à  espérer  des  biens  si  supérieurs 
aux  sens.  >'  Saint  Thomas  compare  ensuite  la  diffusion 
du  mahométisme  et  la  diffusion  du  christianisme,  mon- 
trant combien  les  procédés  des  deux  religions  ont  été 
différents. 

Plusieurs  modernistes  accusent  de  rationalisme  ceux 
qui  trouvent  dans  les  motifs  de  crédibilité  des  raisons 
convaincantes  de  la  révélation.  On  ne  voit  pas  comment 
leur  accusation  n'atteint  pas  les  docteurs  de  l'Eglise  et 
l'Eglise  elle-même. 
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QUATRIÈME  CONFERENCE 

NOTE  i,  p.  140. 

«  Le  critique  (A.  Sabatier)  n'admet  pas  «  que  lo  Christ 
«  ait  été  envoyé  pour  révéler  des  vérités  naturelles  ou 
«  surnaturelles  ».  Mais  alors  qu'est-il  venu  faire  sur  la 
terre?  Nous  jeter  dans  mille  embarras  intellectuels  et 
moraux.  Le  Christ  nous  a  révélé  quelque  chose,  nous  a 
appris  des  vérités  nouvelles,  et  la  preuve,  c'est  que  nos 
critiques  prennent  à  tâche  de  nous  mettre  en  garde 
contre  certains  de  ses  enseignements.  »  M'''  Mignot, 
L'Eglise  et  la  critique,  p.  69. 

Comme,  d'autre  part,  le  Christ  s'est  servi  pour  nous 
instruire  de  mots  humains,  ces  mots,  de  toute  néces- 
sité, ont  une  signification. 

NOTE  2,  p.  142. 

L'histoire  des  Conciles  nous  édifie  sur  le  prix  que 
l'Eglise  attache  aux  formules  dogmatiques.  Elle  nous 
apprend  aussi  avec  quelle  constance  et  quel  courage  la 
même  Eglise  refuse  d'adopter  les  expressions  qui  tra- 
duisent mal  les  réalités  divines.  En  482,  l'empereur 
Zenon  publia  Vllénoticon,  c'est-à  dire  un  décret  dans 
lequel,  tout  en  professant  la  véritable  humanité  et  la 
véritable  divinité  du  Christ,  il  évitait  de  se  servir  des 
expressions  «  une  »  ou  «  deux  »  natures.  L'err.pereur, 
par  ce  document  adressé  directement  aux  évêques 
d'Alexandrie,  d  Egypte,  de  la  Syrie  et  de  la  Peninpole, 
et  indirectement  à  toute  l'Eglise,  voulait  apaiser  la  que- 
relle du  monophysisme.  L'Eglise  repoussa  cet  etlort  de 
conciliation.  Cf.  Hiôfki.é,  Histoire  des  Conciles,  édition 
Leclerc,  t.  II,  2'  p.,  p.  Siir;  et  suiv. 

En  638,  l'empereur  Héraclius  publia  Vecfhcse,  sorte  d© 
compromis  dans  lequel  on  défendait  de  dire  que  le  Sei- 
gneur fait  homme  a  une  ou  deux  énergies.  Ce  même  do- 
cument était  cependant  hérétique,  parce  qu'en  réalité 
il  n'admettait  en  Jésus-Christ  qu'une  seule  volonté.  Le 
pape  Séverin  et  le  pape  Jean  IV  condamnèrent  Vecthèse. 
Histoire  des  Conciles,  lll,  1"  p.,  p.  387  et  suiv. 
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E:i  G 'iH,  l'empereur  Constant  II  publia  le  Type  où  il 
déiendait  de  parler  de  une  ou  de  deux  énergies,  de  une 
ou  de  deux  volontés  dans  le  Christ,  sans  d'ailleurs  se 
prononcer  sur  la  question.  L'empereur  menaçait  de 
peines  sévères  ceux  qui  contreviendraient  à  ces  ordres. 
L'Eglise  résista  à  ce  nouveau  décret  qui  fut  cond.imné 
au  Concile  de  Latran,  sous  le  pape  Martin  V'.  ffisloire 
des  Conciles,  t.  III,  i"  partie,  p.  432  et  suiv. 

Tout  le  long  des  siècles,  l'Eglise  s'est  exposée  à  mille 
persécutions  pour  conserver  ses  formules  officielles. 

NOTE  3,  p.  145. 

«  Comme  on  ne  peut  discuter  en  apportant  les  choses 
mêmes,  dit  Aristote,  et  qu'il  faut  se  servir  des  mots 
comme  représentation,  au  lieu  des  choses  qu'il  rempla- 
cent, nous  croyons  que  ce  qui  arrive  aux  mots  arrive 
également  aux  choses.  »  Sophisfes,  sect.  i^  eh.  I,  4,  trad. 
Darihel.  S.-Hilaire. 

NOTE  4,  p.  147. 

M.  Le  Roy  répète  que  les  dogmes  ont  surtout  une 
valeur  pratique.  Ils  énoncent  avant  tout  une  prescrip- 
tion d'ordre  pratique. 

«  Dieu  est  personnel  »  veut  dire  «  comportez-vous 
dans  vos  relations  avec  Dieu  comme  dans  vos  relations 
avec  une  personne  humaine  ».  Pareillement,  «  Jésus  est 
ressuscité  »  veut  dire  «  soyez  par  rapport  à  Lui  comme 
vous  auriez  été  avant  sa  mort,  comme  vous  êtes  vis- 
à-vis  d'un  contemporain  ».  De  même  encore,  le  dogme 
delà  présence  réelle  veut  dire  qu'il  faut  avoir,  en  face 
de  l'hostie  consacrée,  une  altitude  identique  à  celle 
qu'on  aurait  en  face  de  Jésus  devenu  visible  ».  Dogme  et 
critique,  4*  édit.,  p.  25  2G. 

M  Le  Roy  a  grand  tort  d'ajouter  :  «  Que  les  dogmes 
puissent  et' doivent  être  interprétés  de  cette  manière, 
cela  n'est  pas  douteux  et  ne  sera  sans  doute  contesté 
par  personne.  »  l' id. 

De  mille  côtés  la  conception  de  M.  Le  Roy  a  été  con- 
testée, parce  qu'elle  nest  point  conforme  à  l'enseigne- 
ment catholique.  Les  dogmes  ont  directement  ou  indi- 
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rectement  une  valeur  pratique  parce  qu'ils  ont  une 
valeur  intellectuelle,  et  ils  ont  une  valeur  intellectuelle 
parce  qu'ils  ont  une  valeur  objective  et  désignent  une 
réalité.  Les  docteurs  chrétiens  avaient  enseigné  cela 
bien  avant  que  Pie  X  eût  condamné  l'idée  de  M.  Le 
Roy. 

Saint  Thomas,  en  quelques  mots,  explique  comment 
la  fui  est  formellement  spéculative  et  éminemment  pra- 
tique. Fides  est  in  intellectu  specula-ivo  sicut  in  subjccto 
ut  manifesté  patet  ex  fidei  objecto;  {quia,  dit  Cajetan, 
objectum  fidei  est  Deus  ipse,  qui  est  summum  omnium  spe- 
culabilium  propter  seipsum;  ideo  auctor  ex  ipsa  natura 
objecti  ponit  /idem  habitum  speculativum).  Sed  quia 
veriias  prima,  qux  est  fidei  objectum,  est  finis  omnium 
desideriorum  et  actionum  nostvarum.  indè  est  quod  per 
dilectionem  operatur  :  sicut  et  intellectus  spéculât ivus^ 
extensione  fit  praclicus.  (Ih,  11=^,  q.  iv,  art.  2.  ad  3""). 

Le  saint  docteur  dit  précisément  le  contraire  de  M.  Le 
Roy.  Celui-ci,  du  reste,  accorde  quelque  valeur  intellec- 
tuelle et  quelque  valeur  objective  au  dogme  :  pour  être 
juste,  il  faut  le  reconnaître.  «  Cela  ne  veut  point  dire, 
écrit-il,  qu'il^le  dogme)  soit  sans  rapport  avec  la  pensée, 
car  :  1°  il  y  a  aussi  des  devoirs  concernant  l'action  de 
penser;  2'  il  est  affirmé  implicitement  par  le  dogme 
lui-môme  que  la  réalité  contient  (sous  une  forme  ou 
sous  une  autre)  de  quoi  justifier  comme  raisonnable  et 
salutaire  la  conduite  prescrite.  »  [Dogme  et  critiqucy 
p.  25.) 

M.  Le  Roy  ne  dit  pas  assez.  Il  y  a  dans  le  dogme 
quelque  chose  de  déterminé  qui  détermine  d'abord  la 
pensée,  puis  l'action. 

Cf.  Garrigou-La(;range.  Le  Sens  commun  et  la  philoao- 
vhie  de  l'être,  p.  133-138;  Allô,  Foi  et  systèmes,  p.  153- 
282,  202-206. 

NOTE  5,  p.  149. 

M.  Le  Roy  se  trompe  encore  quand  il  dit  {op.  cit.  p.  10)  : 
«Undogmea,  sijenemelrompe^  un  sens  négatif.  Il  exclut 
et  condamne  certaines  erreurs  plutôt  qu'il  ne  détermine 
positivement  la  vérité...  Soit  le  dogme  :  «  Dieu  est  per- 
sonnel »),  je  n'y  vois  nullement  une  définition  de  la  par- 


398  LA   FOI 

sonnalilé  divine.  Il  ne  m'apprend  rien  sur  cette  person- 
nalité, il  ne  me  révèle  pas  sa  nature,  il  ne  m'en  fournit 
aucune  idée  explicite.  Mais  je  vois  très  bien  qu'il  me  dit  : 
«  Dieu  n'est  pas  impersonnel  »,  c'est-à-dire  Dieu  n'est 
pas  une  simple  loi,  une  catégorie  formelle,  un  principe 
idéal,  une  entité  abstraite,  non  plus  qu'une  substance 
universelle,  ou  je  ne  sais  quelle  force  cosmique  diffuse 
en  tout...,  etc.  »  Le  P.  Allô  {op.  cit.,  p.  147  et  suiv.)  dis- 
tingue bien  ce  qu'il  y  a  d'acceptable  et  d'inacceptable 
dans  la  théorie  de  M.  Le  Roy.  11  explique  comment  les 
paroles  de  M  Le  Roy  aboutissent  dans  le  dogme  à  un 
sens  positif.  Nous  renvoyons  à  l'ouvrage  du  professeur 
de  Fribourg. 

NOTE  Q,  p.  151. 

M.  Le  Roy  accuse  d'inefficacité  la  théorie  de  l'ana- 
logie appliquée  aux  formules  dogmatiques.  Tout  en 
concédant  que  Y  analogie  de  proportionnalité,  telle  que 
la  comprend  saint  Thomas  échappe  «  au  moins  en  ma- 
jeure partie  »,  aux  objections  faites  à  V analogie-ressem- 
hlance,  M.  Le  Roy  ne  laisse  pas  que  de  la  trouver  insuf- 
fisante {op.  cit.,  p.  146  etpassim).  De  divers  côtés,  on  a 
répondu  à  M.  Le  Roy.  Qu'on  lise  le  P.  Garrigou-La- 
GRANGE  op.  ci/.,  p.  138-152,  les  critiques  que  MM,  Wehrlé 
{Revue  Biblique,  janvier  1906),  Grajjdmaison  {Bulletin 
de  littérature  ecclésiastique,  janvier  1906),  Portalié 
{Etudes,  20  juillet  et  5  août  1903)  ont  faites  des  idées 
de  M.  Le  Roy  et  les  réponses  nombreuses  que,  sous  dif- 
férentes formes,  M.  Le  Roy  dans  son  livre  Dogme  et  Cri- 
tique adresse  à  ses  contradicteurs. 

N07E  7,  p.  152. 

On  s'exagère  peut-être  la  place  des  anthropomor- 
phismes  dans  les  conceptions  qu'a  le  vulgaire  des 
choses  divines.  Sans  doute  le  vulgaire  n'analyse  pas 
comme  les  philosophes  les  mots  dont  il  se  sert  pour 
désigner  l'ordre  surnaturel.  Mais  il  sait  bien  quand  il 
dit  :  Dieu  est,  Dieu  est  Père,  Dieu  est  Fils,  etc.,  que  ces 
mots  signifient  :  Dieu  est  àsa  manière  comme  il  lui  con- 
vient d'être,  étant  donnée  son   infinie  perfection,   de 
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même  qu'il  est  Père  et  Fils  à  sa  manière.  Sans  le  savoir, 
le  vulgaire,  je  crois  bieu,  applique  à  Dieu  l'analogie 
de  proportionnalité.  Il  n'est  pas  aussi  dépourvu  de  sens 
qu'on  le  suppose  quelquefois.  Aussi  faut-il  louer  le 
P.  Garrigou-Lagrange  qui  soutient  que  le  sens  philo- 
sophique des  formules  dogmatiques  peut  être  rendu 
accessible  au  sens  commun.  (Cf.  op.  df.,  p.  152-174.) 

NOTE  8,  p.  161. 

L'Ecriture,  d'une  manière  admirable  que  l'on  peut 
fructueusement  utiliser,  affirme  sans  cesse  et  la  valeur 
et  linfirmité  de  la  langue  humaine  par  rapport  aux 
choses  divines. 

NOTE  9,  p.  166. 

Saint  Thomas  (I  C  G.  ch.  v)  explique  notre  pensée. 
«  Il  est  nécessaire,  dit-il,  de  proposer  ces  vérités  (sur- 
naturelles) à  la  croyance  des  hommes  pour  qu'ils  aient 
de  Dieu  une  connaissance  plus  exacte;  car  nous  ne  le 
connaissons  véritablement  que  si  nous  le  considérons 
comme  infiniment  supérieur  à  l'idée  que  l'homme  peut 
s'en  former,  parce  que  l'esprit  humain  ne  saurait  natu- 
rellement embrasser  la  substance  divine.  Si  donc  on 
propose  à  l'homme  sur  Dieu  des  vérités  au-dessus  de  la 
raison,  il  est  par  là  même  confirmé  dans  cette  pensée, 
que  Dieu  est  un  être  plus  parfait  que  tout  ce  qu'on  pour- 
rait imaginer.  » 


CINQUIÈME  CONFÉRENCE 

NOTE  1,  p.  178. 

Rien  n'est  déraisonnable  comme  l'évolutionnisme 
radical  appliqué  à  Dieu.  Pourquoi  se  servir  du  mot  Dieu 
pour  désigner  cet  Inconnaissable  qui  est,  qui  n'est  pas, 
qui  se  fait,  qui  se  défait,  qui  a  toujours  été,  qui  sera 
peut-être  un  jour,  etc.  C'est  le  cas  de  répéter  de  ces 
modernes  évolutionnistes,    ce  que   Bossuet  disait  des 
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libertins  de  son  temps  :  «  Les  absurdités  où  ils  tombent 
eu  niant  la  religion  deviennent  plus  insoutenables  que 
la  vérité  dont  la  hauteur  les  étonne  :  et  pour  ne  pas  vou- 
loir croire  des  mystères  incompréhensibles,  ils  suivent 
l'une  après  l'autre  d'incompréhensibles  erreurs.  »  (Orai- 
son funèbre  d'Anne  de  Gonzague.) 

NOTE  2,  p.  179.  ' 

Saint  Thomas  affirme  nettement  que  les  [révélations 
privées  n'entrent  pas  dans  l'objet  de  notre  foi.  «  Notre 
foi,  dit-il.  s'appuie  sur  la  révélation  faite  aux  prophètes 
et  aux  apôtres  qui  ont  écrit  les  livres  canoniques,  et  non 
sur  les  révélations  qui  peuvent  être  faites  à  d'autres 
docteurs.  »  (I^  P.,  q.  i,  art.  8,  ad  S"-".) 

a  La  raison  formelle  de  notre  foi,  dit-il  encore,  c'est 
la  vérité  première  telle  qu'elle  est  manifestée  dans  les 
Ecritures  et  dans  la  doctrine  de  l'Eglise.  »  (II*  II*»,  q.  v, 
art.  3.) 

Par  conséquent  les  révélations  privées  n'ont  point 
rapport  à  des  vérités  nouvelles  qu'il  faudrait  croire  et 
qui  viendraient  enrichir  le  trésor  de  la  révélation  offi- 
cielle et  publique.  Elles  ont  pour  but,  en  ce  qui  concerne 
la  foi,  de  nous  faire  mieux  pénétrer  l'enseignement  de 
l'Ecriture  et  de  laTradition,  et  d'assurer  plus  de  perfec- 
tion à  notre  assentiment.  C'est  ainsi  que  d'abord  elles 
sont  utiles  à  l'Eglise.  Cf.  Salm.\ntig,  tract.  XVII,  disp.  1, 
dub.iv,  106-108. 

Elles  ont  encore  pour  but,  quand,  par  exemple,  elles 
contiennent  des  prophéties  qui  s'accomplissent,  de  ren- 
forcer les  motifs  de  crédibilité. 

Enfin  ces  révélations  peuvent  servir  à  la  direction 
des  actes  humains.  «  Tous  les  temps,  dit  saint  Thomas, 
ont  eu  des  hommes  animés  de  l'esprit  de  prophétie, 
et  chargés  non  point  de  préconiser  une  nouvelle  doc- 
trine de  la  foi,  mais  de  diriger  les  actes  humains.  » 

Singulis  temporibus  non  defuerunt  aliqui  prophetiae 
spiritum  habentes  non  quidem  ad  novam  doctrinam  fidet 
depromendarn,  sed  ad  humanorum  actuum  directionem. 
IMlœ,q  GLXxiv,  6,  ad  3"". 

Cajetan  explique  avec  son  ordinaire  netteté  cette 
double  affirmation    de  son    Maître.    Il  fait  remarquer 
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d'abord  que  saint  Thomas  ne  parle  pas  d'une  nouvelle 
foi,  non  quidem  ad  novam  fidem,  mais  d'une  nouvelle 
doctrine  ayant  trait  aux  mystères  de  la  foi,  sed  ad 
novam  doctrinam  fidei.  Non  seulement  ceux  qui  ensei- 
gneraient une  nouvelle  foi,  fussent-ils  des  anges  du  ciel, 
sont  excommuniés  par  saint  Paul,  mais  encore  ceux  qui 
affirmeraient  une  nouvelle  doctrine  de  la  foi.  Dans  ce 
cas  serait  quiconque  enseignerait  qu'il  faut  admettre 
pour  les  sacrements  un  rite  différent  du  rite  commu- 
nément observé  par  l'Eglise,  quiconque  voudrait  impo- 
ser comme  faisant  partie  de  1  Evangile  et  de  l'Ecriture, 
des  choses  étrangères  ou  opposées  à  l'Ecriture,  qui- 
conque déclarerait  licites  des  actes  condamnés  comme 
illicites  par  la  doctrine  de  la  foi. 

Il  explique  ensuite  dans  quelle  mesure  les  révélations 
privées  peuvent  inspirer  la  direction  des  actes  hu- 
mains. 

Parmi  les  actes  humains,  il  distingue  ceux  qui  con- 
cernent la  vie  publique  et  ceux  qui  concernent  la  vie 
particulière. 

Les  révélations  privées  ne  doivent  pas  influencer  les 
actes  de  la  vie  publique  si  elles  ne  sont  accompagnées 
d'arguments  capables  d'en  faire  constater  l'origine 
divine. 

Dans  l'ordre  privé,  ou  bien  la  direction  imprimée  par 
les  voyants  est  conforme  aux  règles  générales  établies 
par  l'Eglise,  ou  bien  elle  est  en  désaccord  avec  ces  lois. 
Dans  le  premier  cas,  chacun,  sans  danger,  pourra 
abonder  dans  son  sens  et  suivre  la  voie  tracée  par  les 
voyants.  Dans  le  second  cas,  il  faudra  que  ceux-ci 
prouvent  par  des  prophéties  ou  par  des  miracles,  par 
exemple,  l'authenticité  de  leur  mission  divine.  Cf.  Caje- 
TAN.  JI*  11"^  ,q.  CLxxiv,  art.  6. 

JVOTE  3,  p.  179. 

Cette  thèse  a  toujours  été  défendue  par  les  docteurs 
de  l'Eglise.  La  révélation  ofiicielle,  publique,  sociale  se 
consomme  dans  les  enseignements  que  le  Christ  nous  a 
donnés  par  lui -même  ou  par  ses  apôtres.  Cette  affirma- 
tion a  été  contredite  par  les  montanistes,  par  les  mani- 
chéens, par  les  fraticelles,  par  les  apôtres  de  ï Evangile 
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éternel  que  l'abbé  Joachim  encouragea  plus  ou  moins, 
par  les  anabaptistes,  les  schwedenborgiens,  les  invin- 
giens,  en  un  mot  tous  les  mystiques  qui  aux  différents 
âges  ont  attendu  une  nouvelle  Eglise,  un  nouvel  avène- 
ment du  Christ,  une  plus  abondante  effusion  de  l'Esprit- 
Saint.  Parmi  nos  contemporains,  on  professe  que  ce 
progrès  et  cet  achèvement  delà  révélation  s'accompli- 
ront par  le  travail  de  l'esprit  humain.  Cf.  Franzelin  (de 
Divina  tradilione  et  scriptura,  editio  quarta,  pp.  51,  244 
et  seq.);  Billot  (de  Virtutibus  infusis,  thesis  xii). 

NOTE  4,  p.  188. 

On  croit  trop  facilement  que  Vincent  de  Lérins  a  dans 
son  Commonitorium  surtout  préconisé  le  développe- 
ment du  dogme.  La  vérité,  c'est  qu'il  a  surtout  mis  en 
relief  l'immutabilité  du  dogme,  qu'il  a  consacré  à  cet 
effort  la  plus  grande  partie  de  son  ouvrage.  C'est  ce 
qui  explique  que  Bossuet  l'invoque  si  souvent  pour 
prouver  la  stabilité  de  l'enseignement  révélé.  (Cf.  Pre- 
mier averiissement  aux  Protestants,  III-V.)  C'est  aussi 
pourquoi  les  protestants  faisaient  appel  au  célèbre  doc- 
teur pour  confondre  ce  qu'ils  appelaient  les  nouveautés 
de  l'Eglise  catholique.  (Cf.  Préface  de  Brunetière  au 
livre  de  M.  de  Labriolle,  Vincent  de  Lérins.) 

NOTE  5,  p.  190. 

Saint  Thomas  distingue  trois  étapes  du  progrès  de  la 
révélation  :  avant  la  loi,  sous  la  loi,  sous  la  grâce. 

En  ce  qui  concerne  la  foi  à  la  divinité,  les  prophéties, 
avant  la  loi,  s  appliquèrent  à  graver  dans  l'esprit  des 
fidèles,  l'idée  d'un  Dieu  tout-puissant  ;  sous  la  loi  elles 
insistaient  sur  la  simplicité  de  Dieu,  et  sous  la  grâce 
les  inspirés  révélaient  d'une  manière  nette  la  Trinité 
des  personnes. 

En  ce  qui  regarde  l'Incarnation,  le  saint  docteur 
enseigne  que  les  prophètes  et  les  inspirés  connurent 
d'autant  mieux  le  mystère  qu'ils  furent  plus  près  de  sa 
réalisation,  soit  avant,  soit  après.  Cependant,  ceux  qui 
vinrent  après  l'accomplissement  du  mystère  le  connu- 
rent mieux  que  ceux  qui  avaient  vécu  avant. 
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Comment  cette  dernière  affirmation  s'accorde-t-elie 
avec  le  développement  du  dogme?  C'est  une  question 
que  l'on  a  résolue  de  différentes  manières.  11  est  évi- 
dent d'abord  que  Jésus-Christ  par  sa  science  divine  et 
par  la  science  surnaturelle  qui  ornait  son  intelligence 
humaine  a  connu  mieux,  plus  explicitement  que  tous 
les  autres,  le  contenu  de  la  révélation.  On  ne  peut 
admettre  ce  qu'a  dit  M.  Loisy  à  ce  sujet.  En  ce  qui  con- 
cerne les  apôtres,  serait-il  permis  de  dire  qu'ils  ne 
voyaient  pas  nécessairement  d'une  manière  explicite 
toute  la  portée  de  leur  enseignement  inspiré?  Les  théo- 
logiens s'y  opposent  généralement.  «  Les  hommes,  dit 
Cajetan,  n'ont  jamais  été,  ne  seront  jamais  dans  les 
choses  de  la  foi  plus  instruits  que  les  apôtres.  Cette 
science  des  apôtres  doit  cependant  s'entendre  de  la 
science  infuse  de  la  foi,  où  Dieu  est  docteur  et  agent, 
l'homme  disciple  et  patient.  »  (11^  II*,  q.  i,  art.  7.) 

Quant  aux  fidèles  et  aux  autres  docteurs,  saint  Tho- 
mas enseigne  que  le  Saint-Esprit  manifeste  d'une  ma- 
nière explicite  le  contenu  de  la  Révélation,  selon  les 
besoins  de  la  communauté  chrétienne.  Quand  on  dit 
d'une  manière  générale  que  les  Pères  de  l'Eglise  connu- 
rent mieux  la  vérité  révélée  que  les  docteurs  des  âges 
suivants, il  convient  d'interpréter  ces  paroles  cum  grano 
salis.  Ce  principe  souffre  des  exceptions,  et  la  lumière 
divine  n'est  pas  assujettie  à  l'ordre  qui  veut  que  l'on  ait 
été  d'autant  plus  instruit  des  choses  de  la  foi  qu'on  sui- 
vait le  Christ  de  plus  près.  (Cf.  S.  Thomas,  II"  11=*,  q.  i, 
art.  7,  ad  3""'  et  4""*  et  Cajetan,  Jbid.) 

M.  dh:  Grandmaison  (Le  Développement  du  dogme, 
l"sept.  19U8,  p  900-901;  nous  semble  avoir  bien  concilié 
ce  que  les  théologiens  enseignent  des  apôtres,  avec  ce 
qu'exige  le  progrès  du  dogme.  «  Et  qu'on  ne  dise  pas, 
a  t-il  écrit,  que  ...la  situation  des  chrétiens  tardifs  que 
nous  sommes  devient  meilleure  que  celle  des  apôtres 
eux-mêmes.  Loin  de  nous  cette  notion  gunlhérienne  I 
Loin  aussi  celte  confusion  et  cet  Txnachronisme  !  Pour 
être  plus  amplement  formulée,  plus  nettement  définie 
dans  le  détail,  notre  science  du  dogme  no  dépassera  ni 
n'égalera  jamais  la  connaissance  directe,  vivante, 
infuse  qu'en  eurent  les  premiers  disciples,  les  «  mi- 
nistres du  Verbe  ».  Le  patient  érudit  qui  a  con)pilé  le 
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Thomas- Lexicon  a  sûrement  plus  présents  que  frère 
Réginald  les  procédés  d'argumentation,  les  façons  de 
parler,  le  sens  précis  des  expressions  du  docteur  angé- 
iique  :  dira-ton  que  M.  Ludwig-Schutz  connaît  mieux 
saint  Thomas  que  celui  qui  fut  son  disciple  préféré,  son 
ami,  son  confident?  Il  y  a  là,  en  réalité,  deux  sortes  de 
connaissance  qui  ne  sont  pas  cominensurables,  et  si  la 
seconde  (postérieure,  réfléchie,  didactique)  a  bien  ses 
avantages  dans  son  ordre,  sur  la  première  (immédiate, 
personnelle,  «  réelle  »),  celle-ci  l'emporte  néanmoins 
tellement  qu'on  ne  peut  la  dire  enrichie  par  celle-là. 
Encore  la  comparaison  ne  vaut  elle,  en  ce  qui  touche 
la  question  présente,  que  si  l'on  tient  compte  de  la  plé- 
nitude surnaturelle  de  la  grâce  apostolique.  Mais  s'il 
est  téméraire  de  prétendre  que  les  apôtres  aient  rien 
ignoré  du  dogme  chrétien,  il  ne  faut  pas  que  cette  for- 
mule fasse  illusion  sur  la  nature  de  la  connaissance 
quils  en  eurent.  Les  théologiens  les  plus  justement 
exigeants,  Suarez,  de  Lugo,  ont  distingué  le  sens  infus 
et  plénier  des  réalités  surnaturelles,  nécessaire  à  ceux 
qui  étaient  les  fondateurs  de  l'Eglise  et  des  témoins  du 
Christ,  des  propositions  et  applications  particulières 
dont  la  perception  distincte,  et  l'énoncé  même,  suppo- 
saient des  faits  contingents  encore  futurs,  ajoutons  : 
des  notions  auxiliaires  encore  confuses.  L'hypothèse  qui 
attribuerait  aux  apôtres  la  connaissance  distincte  de 
ces  points  secondaires  n'est  pas  seulement,  comme  le 
fait  remarquer  le  cardinal  Franzelin,  sans  fondement; 
elle  semble  incompatible  avec  l'histoire  du  dogme  chré- 
tien. Si  quelqu'un  voulait  la  défendre,  il  aurait  à  expli- 
quer vraisemblablement  le  fait  constant  des  obscurités, 
des  tâtonnements,  des  incertitudes  qui  se  tirent  jour, 
sur  divers  points,  au  sein  des  premières  générations 
chrétiennes,  héritières  de  la  foi  apostolique.  Il  suffit 
d'admettre  que  les  apôtres,  confrontés  avec  ces  déve- 
loppements légitimes  y  eussent  reconnu,  sous  une 
forme  plus  explicite  et  plus  détaillée, ce  qu'ils  croyaient 
dès  le  principe.  » 

NOTE  6,  p.  107. 
S,  Teomas,  C  IV  Gentes,  ch.  xxiv,  montre  comment 
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s'est  développé  le  dogme  touchant  la  procession  du 
Saint-Esprit,  les  Pères  de  l'Eglise  et  les  Conciles  décla- 
rant d  une  façon  plus  claire  ce  que  les  âges  précédents 
avaient  laissé  dans  le  vague.  Capponi  imite  son  Maître 
et  rappelle  de  quelle  manière  le  premier  Concile  de 
Gonstantinople  élucide  ce  qu'avait  défini  le  Concile  de 
Nicée,  de  quelle  manière  le  Concile  de  Chalcédoine  pré- 
cise encore  l'enseignement  du  Concile  de  Gonstanti- 
nople. IMI*q  I,  art  7. 

NOTE  7,  p.  197. 

Le  dogme  de  l'Incarnation  en  ce  qui  regarde  l'huma- 
nité du  Sauveur  s'est  développé  par  l'analyse  des  élé- 
ments qui,  composant  la  nature  humaine  devaient  se 
retrouver  en  Jésus-Christ,  corps,  âme,  intelligence,  vo- 
lonté, liberté,  passions,  etc. 

NOTE  8,  p.  199. 

Ici  s©  place  une  question  très  débattue.  Est-il  néces- 
saire qu'un  dogme  soit  contenu  formellement  c'est-à-dire 
expressément  dans  la  Révélation?  Suffit-il  qu'il  y  soit 
contenu  virtuellement,  c'est-à  dire  dans  une  autre  pro- 
position que  Dieu  a  formellement  révélée? 

S'il  est  nécessaire  que  la  proposition  soit  formelle- 
ment révélée,  il  est  clair  que  l'Eglise  réalisera  le  pro- 
grès du  dogme,  en  constatant  et  en  déclarant  que  cette 
proposition  a  été  enseignée  formellement  par  Dieu,  et 
pour  ainsi  dirt*,en  la  promulguant  et  en  1  imposant  à  la 
foi  des  chrétiens. 

Généralement  les  théologiens  concèdent  qu'une  pro- 
position particulière,  contenue  virtuellement  dans  une 
proposition  universelle  tirée  de  la  Révélation, est  révélée 
et  peut  être  dé/inie  par  l'Eglise.  Par  exemple,  cette  pro- 
position :  tous  les  hommes  ont  péché  en  Adam,  contient 
virtuellement  celle-ci  :  David  a  péché  en  Adam.  En  con- 
séquence cette  dernière  est  susceptible  d'entrer  dans  une 
définition  dogmatique. 

La  révélation  virtuelle  d'une  proposition  particulière, 
incluse  dans  une  proposition  universelle  expressément 
révélée,  équivaut,  en  elFet,  à  une  révélation  expresse  et 
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formelle,  parce  qu'une  proposition  universelle  coïncide 
avec  toutes  les  propositions  particulières  qu'elle  ren- 
ferme. Cela  est  tellement  vrai  qu'on  ne  peut  nier  les 
propositions  particulières  sans  nier  la  proposition  uni- 
verselle qui  les  contient.  Il  faut  cependant  réserver  le  cas 
où  la  Révélation  ferait  elle-même  une  exception  posi- 
tive. Salmanticenses.  tract.  XVII.  disp.  i.  dub.  iv.,  3. 

Mais  presque  communément  les  théologiens  refusent 
d'accepter  qu'une  proposition  contenue  virtuellement 
dans  une  autre  comme  une  conclusion  dans  ses  prémis- 
ses puisse  devenir  l'objet  d'une  définition  dogma- 
tique. La  raison  en  est  que  la  foi  ne  s'appuie  jamais  sur 
la  logique  humaine,  mais  sur  l'autorité  du  Dieu  révéla- 
teur, et  que  Dieu  a  bien  pu  ne  pas  révéler  des  vérités 
qu'il  savait  être  cependant  des  conséquences  logiques 
de  ses  affirmations.  On  objecte  que  beaucoup  de  conclu- 
sions théologiques  sont  devenues  des  articles  de  foi.  On 
répond  qu'elles  ont  été  définies  non  I  parce  qu'elles 
étaient  rigoureusement  déduites  de  principes  révélés, 
mais  parce  qu'elles-mêmes  avaient  été  révélées  par 
Dieu,  bien  que  longtemps  peut-être  nous  ne  les  eussions 
pas  considérées  comme  telles,  Cf.  Billot  De  virtutibus  in- 
fusis,  p.  260  ;  Franzelin,  De  Divina  Traditione,  p.  244-285. 

Cette  doctrine,  loin  de  restreindre  le  domaine  du  dé- 
veloppement, ne  fait  que  l'agrandir, car  l'Eglise,  assistée 
par  le  Saint-Esprit,  pénètre  le  sens  des  Ecritures  plus 
profondément  que  la  raison  ne  peut  le  faire.  Là  où 
celle-ci  ne  voit  que  du  probable,  l'Église  saisit  de  la  cer- 
titude, «  elle  a  le  pouvoir  de  discerner  la  voix  de  son 
Epoux  là  où  l'oreille  humaine  n'en  perçoit  qu'un  écho 
affaibli  ou  indistinct...  Elle  n'est  pas  entravée  dans  son 
action  par  les  limitations  qu'imposent  au  chercheur 
individuel,  au  sens  critique  purement  humain,  les 
lacunes  des  documents,  les  incertitudes  du  passé,  l'am- 
biguité  des  textes.  »  Grandmaison,  loc.  cit.,  p.  898. 

C'est  ce  qu'insinuait  Léon  XIII  dans  l'encyclique  Pro- 
videntissimus,  quand  il  disait  :  «  Comme  ils  (les  livres 
saints)  sont  l'œuvre  du  Saint-Esprit,  les  mots  y  cachent 
nombre  de  vérités  qui  surpassent  de  beaucoup  la  force 
et  la  pénétration  de  la  raison  humaine,  à  savoir  les 
divins  mystères  et  ce  qui  s'y  rattache.  Le  sens  est  par- 
fois plus  étendu  et  plus  voilé  que  ne  paraîtraient  1  iudi- 
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querella  lettre  et  les  règles  de  l'herméneutique;  en 
outre,  le  sens  littéral  cache  lui-même  d'autres  sens  qui 
servent  soit  à  éclairer  les  dogmes,  soit  à  donner  des 
règles  pour  la  vie.  »  Ce  n'est  pas  la  raison  même 
croyante,  même  savante,  qui  a  reçu  le  don  de  pénétrer 
infailliblement  ce  sens  profond,  c'est  l'Eglise.  Cf. 
LÉON  XIII,  Ihid. 

NOTE  9,  p.  204. 

Beaucoup  de  modernes  ont  regardé  des  systèmes,  le  pro- 
grès scientifique  ou  social  comme  des  facteurs  réalisa- 
teurs du  dogme.  M.  A.  Sabatier,  «  dont  on  pourrait  dire 
qu'il  est  le  seul  écrivain  chrétien  qui  ait  présenté  au  pu- 
blic, antérieurement  à  l'encyclique  Pascendi,  l'esquisse 
complète  d'une  philosophie  religieuse  véritablement 
«moderniste». ..noie  l'action  divine  dans  un  développe- 
ment purement  naturel  de  la  conscience  humaine  ». 
MiGNOT,  L EglÀse  et  la  critique,  avant-propos,  vu.  a  Com- 
ment expliquer,  en  effet,  dit-il,  cette  formation  éton- 
nante des  grands  dogmes  catholiques,  autrement  que 
par  l'alliage  du  principe  de  l'Evangile  avec  la  pensée 
hellénique? etc. iC's^îa'^se  d'une  philosophie  de  la  religion, 
p.  314.  Plus  haut,  p.  .312,  M. Sabatier  écrit  que  a  l'Évan- 
gile, sous  sa  première  forme,  nous  apparaît  comme  un 
phénomène  palestinien  ». 

M.  Loisy  a  beaucoup  emprunté  à  M.  Sabf\tier,  comme 
on  pourra  s'en  rendre  compte  en  lisant  L'Evangile  et 
l'Eglise,  l\  \  Autour  d'un  petit  livre,  VI;  Simples  re- 
flexions,  p.  103  et  suiv.  et  passim. 

Avant  les  modernistes,  Gunther,  condamné  par  Pie  IX 
et  par  le  Concile  du  Vatican,  avait  enseigné  que  le  véri- 
lablr  agent  du  progrès  était  le  besoin  de  l'époque. 
Dans  les  définitions  de  l'Eglise,  il  ne  voit  que  «  la 
nécessaire  succession  de  formules  intelligemment  adap- 
tées à  ce  besoin  ». 
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iSOTE  1,  p.  212. 

L'anarchie  des  Prolestants  va  au  delà  de  tout  ce  que 
l'on  peut  imaginer.  On  peut  dire  qu'aujourd'hui,  il  n'est 
pas  un  principe  qui  soit  admis  par  tous.  L'histoire  des 
Variations  de  Bossuet  contient  un  argument  formidable 
en  faveur  de  l'infaillibilité  pontificale. 

NOTE  2,  p.  217. 

Marsile  de  Padoue,  courtisan  et  médecin  de  Louis  de 
Bavière,  s'attaque  au  principe  même  de  l'infaillibilité 
pomiiicale  dans  l'écrit  intitulé  le  Déferiseur  de  la  paix, 
1324,  il  dit:  a  Lorsque  le  Christ  quitta  ce  n'onde,  ilu'insli- 
îuapersonne  pour  le  remplacer  et  il  ne  laissa  point  de 
chef  visible  dans  l'Eglise. Pierre  n'eut  dans  aucun  sens  la 
supériorité  sur  les  autres  apôtres;  les  papes,  les  évoques 
et  les  prêtres  sont  tous  parfaitement  égaux  en  dignité 
et  en  puissance.  Le  texte  de  Saint-MATHiEU,  xvi,  18,  ne 
parle  pas  en  faveur  de  la  primauté;  le  Christ,  en  citant 
la  pierre  sur  laquelle  est  fondée  son  Eglise,  entendit 
parler  de  lui-même  et  d'après  Saint-Luc  xxii,  26,  il  se 
prononça  formellement  contre  toute  hiérarchie  ecclé- 
siastique. »  — Cf  GoscHLER.  Dictionnaire  de  la  théologie 
catholique.  Marsile  de  Fadoue.  Monsabré,  55®  confé- 
rence de  N.-  Dame.  Index  des  principales  erreurs  con- 
traires aux  dogmes  exposés  dans  ce  volume. 

Le  pape  Jean  XXII  en  1327,  condamna  Marsile  de 
Padoue. 

Lt'S  Protestants  s'emparèrent  de  la  doctrine  de  Marsile 
de  Padoue.  Ils  affirmèrent  que  les  fidèles  étaient  tous 
prêtres,  tous  égaux  en  droits  et  en  pouvoir.  Dès  lors, 
ils  devaient  nier  la  primauté  pontificale.  —  Mais  ils 
devaient  chercher  en  vain  un  autre  principe  d'unité.  Cf 
Monsabré,  loc.  cit. 

t  Edmond  Richer  (1560-1632),  syndic  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris,  soutient  [de  er.clesiastica  et  poJitica 
potestale]  que  la  puissance  ecclésiastique  appartient 
d'abord  à  proprement  dire  et  essentiol!ern('nl  à  i'F^'îise, 
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qu'elle  est,  de  droit  divin,  subordonDée  dans  le  pape  et 
dans  les  évoques  à  la  communauté  des  tidèles.  Plusieurs 
modernistes  et  plusieurs  libéraux  de  notre  temps  ont 
aussi  une  tendance  à  substituer,  à  l'idée  de  la  monar(  hie 
pontilicale,  une  sorte  de  monarchie  coQstiiutionaelie 
soumise  aux  volontés  du  peuple  chrétien.  Richer  se 
rétracta  avant  do  mourir. 

Febronius  (Nicolas  de  Hontheim,  évoque  coadjuteur  de 
Trêves),  publia  en  1763,  un  livre  :  VEtat  de  l  Eglise^ 
dans  lequel  il  enseigna  que  le  pouvoir  souverain  dans 
l'Eglise  a  été  confié  à  l'assemblée  des  fidèles.  Le  pape 
n'aurait  que  le  droit  d'inspection  et  de  direction.  Febro- 
nius condamné  par  Clément  XI  se  rétracta  avant  de 
mourir  (1790). 

Le  Gallicanisme  commença  à  s'accuser  au  moment  des 
Conciles  de  Bâle  et  de  Constance.  Gerson  fut  son  prin- 
cipal défenseur.  «  Le  pape,  comme  pape,  peut  être  héré- 
tique et  enseigner  l'hérésie,  s'il  définit  en  dehors  du 
concile  général,  ce  qui  de  fait  est  arrivé  plusieurs  fois,  » 
tel  était  le  principe. 

L'assemblée  de  1682  tomba  dans  la  même  erreur. 
Deux  de  ses  propositions  sont  formellement  opposées 
au  dogme  de  rinfaillibilité  pontificale.  1"  L'autorité  du 
concile  général  est  supérieure  à  celle  du  Pape. -i"  Le  juge- 
ment du  Pontife  romain  ne  doit  pas  être  tenu  pour  infail- 
lible, à  moins  que  le  consentement  de  l'Eglise  n'inter- 
vienne. 

Condamnée  par  Alexandre  VIII  (1690)  et  Clément  XI 
(1706),  cette  déclaration  fut  désavouée  par  ses  auteurs 
qui  écrivirent  au  Pape  une  lettre  de  rétractation  et  de 
soumission,  et  en  l(j<.)2,  Louis  XIV  envoya  lui-même 
au  pape  Innocent  XIH  une  sorte  d'amende  honorable. 

Le  Vieux  Catholicisme.  Le  gallicanisuie  tant  de  fois 
condamné  releva  la  tête  au  moment  du  concile  du  Vati- 
can. En  principe  les  anti-infaillibilistesne  voulaient  que 
prou  ver  l'inopportunité  du  ne  définition  de  l'infaillibilité 
pontilicale,  eu  fait  ils  s'ell'orcèrent  de  montrer  que  l'in- 
faillibilité pontificale  était  indéfinissable.  Livres,  bro- 
chures, pam[)hlots,  articles  de  revue  et  de  journaux 
furent  misen  œuvre  pour  empêehei-  la  définition,  (luand 
le  concile  se  fut  prononcé,  tous  se  soumirent.  Ouelques- 
uns  sculem^'.'it  refusèrent  leur  assentiment.  Le  P.  liya- 
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cinthe  Loyson  apostasia,  Dœllinger  qui  avait  rendu  tant 
de  services  à  l'Eglise,  fut  le  plus  illustre  des  dissidents. 
Ces  malheureux  essayèrent  de  fonder  une  église,  le 
Vieux  Catholicisme,  qui  a  misérablement  échoué.  Cf. 
Emile  Ollivier  :  L'Eglise  et  l'Etat  au  Concile  du 
Vatican;  EAmi  du  Cler/jé,  16 août  190(5,  25 octobre  1908, 
27  décembre  1906,  M^'  Dupanloup. 

lYOTE  3,  p.  228. 

Les  qualités  personnelles  des  Papes  ne  leur  confèrent 
point  1  infaillibilité,  car  ce  n'est  pas  comme  homme  que 
le  Pape  est  infaillible,  mais  comme  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  «  Sans  doute,  dit  justement  le  P.  Monsabré,  la 
plus  vulgaire  honnêteté  doit  nous  inspirer  l'horreur  des 
calomnies  qu'inventent  l'hérésie  et  l'impiété  pourdécon- 
sidérer  le  souverain  pomoir  du  chef  de  l'i^glise,  en 
nous  le  montrant  aux  mains  d'une  longue  suite  de  pré- 
varicateurs; sans  doute,  la  piété  filiale  ne  nous  permet 
pas  de  renouveler,  sous  prétexte  d'être  tidèles  à  la  vérité 
historique,  le  crime  de  Chorm,  en  publiant  sans  raison 
les  fautes  de  ceux  qui  furent  les  pères  de  la  famille  du 
Christ;  mais  la  prudence  et  la  loyauté  chrétiennes  nous 
défendent  aussi  ces  apologies  outrées  qui  contestent  ou 
dissimulent  des  faits  avérés,  et  tendent  à  prouver  que 
l'impeccabilité  s'est  assise  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre 
avec  la  souveraineté  »  (o6«  conférence  de  Notre-Dame, 
p.  10:i.  Cf.  Cajetan,  II"  11%  q.  I,  art.  îO). 

NOTE  4,  p.  230. 

Il  me  semble  que  le  Souverain  Pontife  pécherait  gra- 
vement, s'il  ne  s'efforçait  de  s'éclairer  par  tous  les 
moyens  à  sa  disposition  surla  question  qu'il  doitdélinir. 
Il  ne  manque  pas  de  le  faire.  Mais,  sous  prétexte  qu'il 
n'a  pas  pris  ses  précautions,  il  n'est  permis  à  personne 
do  résister  à  ses  décisions.  Cet  avis  est  de  la  plus  grande 
opportunité,  car  dans  tous  les  temps,  on  a  vu  des 
hommes  refuser  ou  suspendre  leur  assentiment,  parce 
que,  disaient-ils,  le  pane  s'était  in'^uflisaTnTniMit  informé. 
Cf.  SalmanticeiNSES,  Tract  XVII,  disp.  iv,  dub.  i,  8-9. 
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NOTE  5,  jo.  237. 

En  résumé,  il  faut  quatre  conditions  pour  qu'une 
décision  pontificale  soit  infaillible. 

1- 11  faut  que  le  pape  parle  comme  docteur  et  pasteur 
suprême. 

2°  Qu'il  définisse  une  doctrine  concernant  la  foi  et  les 
mœurs. 

3°  Qu'il  porte  une  sentence  définitive. 

4°  Qu'il  la  porte  avec  l'intention  suffisamment  mani- 
"estée  d'obliger  l'Eglise  universelle. 

Cf.  Billot,  de.  Ecclesiâ  Christi  t.  III;  Ghoupin.  Valeur 
des  décisions  doctrinales  et  disciplinaires  du  Saint- 
Siège  ;£'iw(^es,  5aoûtl907,  5janvier  1908;Pègues,^euMe 
thomiste,  novembre-décembre  1904.  M^'^Perriot,  V Ami  du 
Clergé,  27  février  1908,  li  juin  1908. 

NOTE  6,  p.  240. 

Il  est  entendu  que  les  documents  émanés  du  sou- 
verain Pontife  ne  sont  pas  sans  valeur  doctrinale, 
lorsque,  considérés  en  eux-mêmes,  ils  ne  paraissent  pas 
revêtus  des  conditions  de  l'infaillibilité,  loin  de  là. 

On  doit  distin;j^uer  dans  le  Pape  l'exercice  solennel, 
extraordinaire,  etlexercice  ordinaire  du  magistère  sacré. 
Lorsque,  employant  les  formes  que  requiert  l'infaillibi- 
lité^ le  Pape  se  prononce  sur  une  doctrine,  on  lui  doit 
évidemment  un  assentiment  ferme,  absolu.  C'est  l'exer- 
cice extraordinaire  de  la  primauté.  Lorsqu'il  se  con- 
tente d'instruire,  comme  il  le  fait  quotidiennement 
en  approuvant  ou  en  réprouvant  une  doctrine,  c'est 
l'exercice  ordinaire  du  magistère.  Dans  ce  dernier 
cas,  il  n'est  point  permis  de  refuser,  ni  môme  de  sus- 
pendre son  assentiment.  Sur  quel  principe  est  fondé  ce 
devoir?  —  Pourquoi,  par  exemple,  est-on  obligé  de  se 
soumettre  à  une  encyclique  ou  à  un  décret  qui  ne 
semblent  pas  se  présenter  .-ivec  toutes  les  conditions  de 
l'infaillibilité?  Il  me  serait  difficile  de  suivre  M  '  Porriot 
qtii  déclare  tous  ces  documenis  infaillibles  par  eux- 
mêmes.  Mais  premièrcrncnl,  ces  documents  qui  peut- 
êlre  ne  sont  pas  infaillibles  par  eux-nnhnrs,  lé  sont  par 
aillf'jirs.  Ils  le  sont,  parce  qu'ils  rappellent  ce  que  des 
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conciles  précédents  ont  positivement  et  nettement  dé- 
cidé. Ils  le  sont  parce  qu  ils  ne  font  qu'exposer  la 
doctrine  enseignée  par  le  magistère  ordinaire  de  lEgli&e, 
c'est-à  dire  par  le  magistère  universel  de  1  Eglise,  ou  si 
l'on  veut  encore,  par  le  mngistère  de  «  toute  l'Eglist' 
dispersée  sur  la  ter.c  ».  (CF.  ^!ANGE^'0T,  op.  cit.,  II,  p.  89 
et  suivantes.)  En  conséquence  ils  ont  droit  à  notre  assen- 
timent absolu.  Secondement,  à  supposer  que  ces  docu- 
ments ne  soient  infaillibles  ni  par  eux-mêmes,  ni  par 
ailleurs,  la  prudence,  au  moins,  nous  fait  un  devoir 
grave  de  les  accepter,  parce  qu'ils  émanent  d'une  auto- 
rité intellectuelle  véritable.  L'adhésion  dont  il  s'agit  est 
tenue  d'être  intérieure  et  intellectuelle. 

«  Nous  lui  devons,  dit  le  P.  Choupin  à  propos  du 
décret  Lamenlabili.  une  adhésion  intérieure,  un  assen- 
timent religieux,  ferme,  sincère,-  on  ne  peut  donc  pas 
tenir  en  suspens  les  condamnations  portées  par  ce 
décret. 

«  On  ne  peut  pas  extérieurement,  publiquement,  par 
des  discussions  ou  des  conversations  malveillantes  à 
l'égard  de  l'autorité,  critiquer  les  décisions  prises,  sous 

g  rétexte  d'en  préparer  le  changement,  la  modification, 
e  serait  manquer  au  respect  et  à  l'obéissance  dus  à 
l'autorité  légitime.  »  [Eludes,  5  janvier  1908,  p.  123.) 

Et  cependant  le  P.  Choupin  n'admet  pas  que  le  décret 
Lamentahili  (.(.  participe  au  privilège  de  l'inlaillibilité  ». 
[Etudes,  Ibid.). 

En  tout  cas,  quelle  que  soit  la  valeur  des  explications 
qu'on  donne  pour  prouver  que  l'on  doit  son  assentiment 
aux  enseignements  du  Pape  qui  ne  se  présentent  pas 
avec  ces  conditions  de  l'infaillibilité,  cet  assentiment 
est  certainement  dû. 

Le  concile  du  Vatican  dit  en  effet:  «  Comme  il  ne 
suffit  pas  d'éviter  la  perversion  de  l'hérésie,  si  l'on  ne  fuit 
encore  avec  diligence  les  erreurs  qui  s'en  rapprochent 
plus  ou  moins  ;  nous  les  avertissons,  tous,  du  devoir  de 
garder  aussi  les  constitutions  et  les  décrets  par  lesquels 
ces  sortes  d'opinions  perverses,  qui  ne  sont  pas  men- 
tionnées expressément  ici,  ont  été  proscrites  et  dé- 
fendues par  le  Saint-Siège-II.  Constitution  Dei  Eilius. 

Le  décret  Lamentabili  répète  la  même  doctrine  en 
condamnant    la  proposition    suivante,    la    septième  : 
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a  Lorsque  l'Eglise  proscrit  des  erreurs,  elle  ne  peut 
exiger  des  fidèles  aucun  assentiment  intérieur.  » 
Cf.  Ami  du  Clergé,  27  février  1908  et  11  juin  1908  où  le 
P.  Choupin  et  M^'  Perriot  ont  discuté  cette  question. 

Les  jansénistes  ont  mutilé  le  dogme  de  l'infaillibilité 
de  l'Eglise  et  du  Pape  en  distinguant  entre  le  droit  et  le 
fait.  Ils  ont  prétendu  qu'infaillible  quand  il  s'agit  de 
juger  le  dogme,  l'Eglise  ne  l'est  plus  quand  il  s'agit  des 
^'lits  qui  se  rattachent  au  dogme  ;  par  exemple,  quand 
il  s'agit  du  sens  véritable  d'un  auteur. 

Il  y  a  là  une  équivoque.  L'Eglise  ne  juge  pas  du  sens 
que  l'auteur  intérieurement  attribue  à  son  livre,  mais  du 
sens  littéral  qu'ont  naturellement  un  livre  ou  une  pro- 
position. Froschammer  a  aussi  voulu  diminuer  le  do- 
maine de  l'infaillibilité,  en  affirmant  que  l'autorité  in- 
tellectuelle de  l'Eglise  ne  s'étend  qu'aux  vérités  révélées 
et  ne  peut  s'exercer  sur  les  vérités  naturelles  qui  sont 
du  domaine  exclusif  de  la  raison.  Pie  IX  le  condamna  le 
Il  décembre  1862,  par  un  bref  adressé  à  l'archevêque 
de  Munich. 
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lettre  de  son  eminence  le  cardlnal  merry  del  val,  secrétaire 
d'État,   a   l'auteur 5-6 


PREMIERE   CONFERENCE 
L'OBJET  DE  LA  FOI 

Résumé  et  enchaînement  des  questions  expliquées  depuis 
huit  ans  et  qui  se  rattachent  à  la  morale  générale.  Nécessité 
d'entrer  dans  les  détails  plus  pratiques  de  la  morale  spéciale. 
Deux  traités  se  partagent  cette  seconde  partie  de  la  morale  : 
le  traité  des  vertus  et  le  traité  des  états  de  vie.  Les  vertus 
sont  de  deux  sortes  :  les  vertus  théologales  et  les  vertus  car- 
dinales. La  première  des  vertus  théologales,  c'est  la  foi.  Cette 
première  conférence  a  pour  but  de  déterminer  l'objet  de  la  foi 
et  le  motif  qui  nous  fait  croire 11-13 

I 

1.  —  a)  L'objet  de  la  foi  est  une  réalité  parce  que  la  foi  étant 
essentiellement  une  perfection  de  l'intelligence  a  pour  objet 
l'être.  Témoignage  de  la  philosophie.  Témoignage  du  sens 
commun,  lirreur  de  ceux  qui  placent  l'objet  de  la  foi  dans 
l'Inconnaissable 13-17 

6)  L'objet  delà  foi  est  une  réalité  distincte  de  nous.  Erreur 
de  ceux  qui  cherchent  dans  le  croyant  la  matière  de  la 
croyance 17 

2.  —  a)  L'objet  de  la  foi  c'est  la  plus  auguste  de  toutes  les 
réalités,  c'est  le  vrai  Dieu.  Les  vertus  théoiogiques  ont  toutes 
Dieu  pour  objet  direct.  Saint  Augustin  à  Oslie.  La  foi  consi- 
dère Dieu  comme  Vérité  première.  La  vérité  est  eu  elïet  ce 
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qui   est,  et    la  Vérité   première  et   suprême,   c'est  l'Etre  au 
suprême  degré.     ,     .     .     , 18-20 

b)  Comment  la  raison  peut  connaître  Texistence  et  certains 
attributs  de  Dieu.  C'est  à  défaut  de  la  raison  que  la  foi  nous 
révèle  ce  que  la  raison  en  soi  pourrait  nous  apprendre.  Son 
rôle  propre  est  de  nous  faire  connaître  les  mystères  cachés 
en  Dieu  et  inaccessibles  à  l'intelligence  créée.  Nécessité  pour 
l'homme  d'accepter  le  mystère 20  26 

c)  La  foi  s'étend  à  tout  un  système  de  choses,  d'événements, 
d'institutions  distincts  de  Dieu,  mais  la  foi  ne  les  considère 
que  dans  la  mesure  où  ils  se  rapportent  au  mystère  de  Dieu. 
De  sorte  que  la  foi  ne  cherche  en  tout  que  la  vérité  première, 
ses  traces  et  son  rayonnement 26-28 


U 

Par  quelle  voie  la  fol  entre-t-elle  en  communication  avec 
son  objet  ? 

1.  —  a)  Ce  n'est  pas  par  la  voie  de  l'évidence.  La  foi  ne  fait 
pas  voir,  elle  fait  croire  sur  la  parble  de  Dieu  à  une  réalité 
qui  reste  plongée  dans  l'obscurité.  Vaine  objection  de  ceux 
qui  prétendent  n'accepter  que  ce  qu'ils  voient.  Rôle  de  la  foi 
humaine  dans  la  vie 28-32 

b)  En  nous  conllant  à  la  parole  de  Dieu,  nous  n'avons  rien 
à  craindre,  car  si  l'homme  peut  se  tromper  et  mentir,  Dieu  ne 
le  peut  pas 

2.  —  Objection  :  Dieu  aparléà  d'autres  hommes,  maisc'est 
seulement  par  leur  intermédiaire  que  saparole  nous  arrive. — 
Réponse  :  Dieu  inspire  les  Prophètes  pour  leur  faire  entendre 
ce  qu'il  veut  et  il  est  dans  leur  bouche  pour  leur  faire  dire 
ce  qu'il  veut  communiquer  aux  autres  hommes.  Paroles  de 
Dieu  à  Moïse,  paroles  de   Dieu  aux  Apôtres.     .     .     .     32-35 

3.  —  Deuxième  objection  :  Nous  n'avons  pas  même  en- 
tendu les  Prophètes.  Leur  enseignement  ne  nous  parvient 
qu'à  travers  des  bouches  sans  nombre.  —  Plainte  de  Rousseau. 
—  Réponse  :  Il  en  est  ainsi  de  tous  les  biens,  Dieu  nous  les 
transmetpar  l'intermédiaire  des  autres  hommes.  Mais  il  veille 
sur  sa  parole  afin  qu'elle  nous  arrive  dans  sa  pureté.  Pro- 
messes faites  à  Aaron  et  aux  Apôtres 35-37 

Il  veille  sur  sa  parole  pour  lui  conserver  toute  sa  force. 
Textes  de  l'Ecriture .     37-43 
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Extension  que  la  foi  donne  à  la  connaissance.  La  foi  et  la 
raison  unies  sincèrement  élèvent  un  monument  intellectuel 
d'une  incomparable  grandeur.  —  Supériorité  de  la  connais- 
sance engendrée  par  la  foi.  —  L'obscurité  dans  laquelle  vit 
la  foi  n'est  que  momentanée.  La  foi  du  présent  est  grosse  des 
visions  de  l'avenir 43-4ii 


DEUXIEME  CONFERENCE 

DU  CARACTÈRE  RAISONNABLE  DE  LA  FOI 

La  dernière  conférence  suppose  que  Dieu  a  parlé.  Dieu  a-t-il 
parlé  ?  Sommes-nous  obligés  a  priori,  sans  examen,  détenir 
pour  certain  le  fait  de  la  Révélation,  de  regarder  la  doctrine 
du  Christianisme  comme  le  produit  de  cette  action  surnatu- 
relle ?  —  Opinion  erronée  de  Lamennais.  Enseignement  de 
l'Eglise  :  Le  fait  de  la  Révélation  est  possible,  la  Révélation 
chrétienne  apporte  avec  elle  les  preuves  convaincantes  de  son 
origine  céleste  et  notre  croyance  est  en  tout  conforme  à  la  rai- 
son      53-55 

1 

1.  —  L'Eglise  estime  déraisonnable  quiconque  adhère  à  la 
révélation  sans  être  convaincu  que  cette  révélation  émane  de 
Dieu.  Elle  exige  que  chacun,  avant  de  se  prononcer,  se  per- 
suade par  la  raison  que  l'Eternel  a  réellement  parlé  à  nos 
pères.  Textes  à  l'appui  de  cette  affirmation.     .     .     .     55-56 

2.  —  Les  rationalistes  répètent  que  la  Révélation  est  impos- 
sible. 

a)  Condamnation  de  cette  erreur  par  le  Concile  du  Vati- 
can  57 

6)  Condamnation  da  cette  erreur  par  la  logique.  Dieu  est 
naturellement  le  Maître  de  toutes  les  intelligences  créées  parce 
qu'il  sait  tout.  L'impossibilité  de  la  Révélation  ne  vient  pas 
de  lui.  Elle  ne  vient  pas  des  objets  qu'il  nous  montre,  objets 
qui  en  eux-mêmes  sont  souverainement  intelligibles.  Elle  ne 
vient  pas  de  nous,  parce  que  Dieu  a  le  moyeu  d'augmenter 

et  de  transformer  notre  force  inleilectuelle 57-60 

LA   FOI.   —  27 
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c)  La  Révélation  s'harmonise  avec  l'ordre  univer.=  el  qu'elle 
achève.  Besoin  qu'ont  ceux  qui  savent  de  communiquer  leur 
savoir.  Raisons  qui  pressent  Dieu  de  nous  ouvrir  le  sanctuaire 
de  sa  sagesse.  Loi  admirable  qui  pousse  quiconque  sait  à 
instruire  ceux  qui  ne  savent  pas 61-63 

3.  —  L'humanité  a  cru  à  la  réalité  et  par  suite  à  la  possibilité 
de  la  Révélation  divine.  Idée  du  vulgaire  ot  des  sages  sur 
cette  question.  Force  de  l'universalité  de  ce  témoignage.  Pré- 
tention insensée,  isolement  de  ceux  qui  essaient  d'étouffer 
cette  voix  du  genre  humain.  Epouvante  qu'ils  inspirent  au 
monde.  Conclusion  :  Dieu  peut  nous  parler 64-66 

U 

Le  Christianisme  prétend  que  sa  doctrine  s'offre  à  nous  avec 
des  arguments  qui,  prouvant  sa  nature  divine,  donnent  raison 
à  notre  soumission  intellectuelle. 

Ces  arguments  sont  de  deux  sortes: les  uns  sont  personnels 
et  intérieurs,  les  autres  sont  publics  et  extérieurs. 

1.  —  a)  Les  premiers  proviennent  d'une  illumination  privée 
qui  fait  d'abord  voir  que  Dieu  a  parlé,  puis  croire  ce  qu'il  a 
dit.  La  vérité  première  est  la  source  de  cette  illumination. 
Vertu  convaincante  de  cette  évidence  surnaturelle  en  celui 
qui  en  reçoit  le  privilège.  Exemples  de  saint  Paul,  de  saint 
Pascal,  du  Père  Lacordaire. 67-70 

b)  Différence  de  cette  doctrine  avec  celle  des  protestants  et 
des  modernistes.  A  nos  yeux  cette  lumière  n'a  de  valeur  que 
pour  celui  qui  la  reçoit.  Pour  les  protestants  et  pour  les  mo- 
dernistes, c'est  le  seul  moyen  que  nous  ayons  de  nous  con- 
vaincre de  l'authenticité  du  fait  de  la  révélation  chrétienne  et 
il  est  donné  à  tous  :  Enseignement  de  Calvin,  des  ministres 
réformés  du  xvii' siècle,  des  modernistes  — Triple  erreur  des 
hérétiques  :  elle  traite  le  sentiment  ou  l'inspiration  privée 
comm-  un  critérium  infaillible,  elle  l'attribue  à  tous,  elle  re- 
pouss  les  motifs  extérieurs  de  crédibilité.  Condamnation  par 
i'Egii:  0   de  cette  triple  erreur 70-74 

2.  —  Les  motifs  extérieurs  de  crédibilité  sont  des  faits  di- 
vins qui  exigent  l'interveulion  de  Dieu. 

a)  Ces  faits  divins  sont  nombreux,  admirables ,  manifestes. 
Directement,  ils  nous  garantissent  qu'ils  ont  Dieu  pour  cause, 
indirectement  ils  démontrent  l'origine  divine  de  la  révélation 
chrétienne 74-75 
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6)  Ces  faits  divins  servent  à  prouver  efficacement  que  Dieu 
nous  a  parlé.  Cette  démonstration  en  soi  est  convaincante  et 
de  nature  à  engendrer  la  certitude  dans  les  âmes.  Elle  a  con- 
vaincu les  esprits  les  plus  habitués  à  discuter  des  choses  : 
saint  Thomas,  saint  Augustin.  Autorité  de  leur  témoignage. 
En  soi,  elle  est  populaire  :  dans  tous  les  ordres  le  luxe  est  le 
privilège  de  quelques-uns,  mais  Dieu  donne  à  tous  le  néces- 
saire      76-82 

c)  Objection  :  la  résistance  des  esprits.  Explication  de  ces 
résistances  par  Vignoraiice  du  vulgaire.  Chez  les  savants, 
Vincompétence  en  matière  rc^ltgieuse  est  souvent  notoire,  les 
systèmes  préconçus  et  les  préjugés  tenaces.  Rôle  et  complicité 
des  passions.  Funeste  influence  de  ces  diverses  causes  sur 
l'esprit 82-87 

Dans  la  pensée  de  l'Eglise,  la  foi  n'est  ni  aveugle,  ni  dérai- 
sonnable. Nous  avons  le  droit  de  demander  à  tous  les  dispo- 
tions intellectuelles  et  morales  nécessaires  à  quiconque  désire 
parvenir  à  la  lumière 87-88 


TROISIEME  CONFERENCE 


DES   RAISONS  DE  CROIRE  AU  FAIT  DE   LA  RÉVÉLATION 

Divers  arguments  que  l'Eglise  catholique  emploie  pour 
montrer  son  origine  divine.  —  Comment  elle  fait  appel  à  toutes 
les  sciences.  —  Cependant  elle  emprunte  la  substance  de  ses 
preuves  aux  faits  divins  dont  a  parlé  la  seconde  conférence. 
—  1"  Quels  sont  ces  faits?  —  2°  Quelle  est  leur  valeur  dé- 
monstrative.   .     95-96 

I 

Ces  faits  sont  d'ordre  physique,  intellectuel  ou  moral. 

1.  Dans  l'ordre  physique,  on  les  appelle  miracles.  Définition 
du  miracle. 

a)  Le  miracle  a  été  constaté.  Il  serait  étrange  que  le  miracle 
absolu  dont  il  s'agit  ici  n'existât  pas,  ne  fût  pas  constaté, 
lorsque  le  miracle  relatif  existe  et  est  constaté  partout  où  un 
être  supérieur  agit  sur  un  être  inféiieur.  Dieu  ne  se  contredit 
pas  eu  faisant  des  miracles 96-99 
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6)  11  y  a  des  événements  qui  ne  sauraient  trouver  leur 
principe  dans  les  énergies  créées  :  par  exemple,  la  résurrec- 
tion des  morts.  Impuissance  des  causes  créées  à  ressusciter 
les  morts.  Mort  de  Lazare.  Résurrection  de  Lazare.     ,     99-101 

c)  Comment  constater  un  fait  d'essence  surnaturelle?  Dans 
le  miracle,  il  y  a  des  phénomènes  physiques  saisissables 
comme  tous  les  autres  phénomènes.  Ce  qui  reste  caché,  c'est 
la  vertu  qui  les  produit,  mais  comme  cette  vertu  n'est  pas 
dans  la  création,  il  faut  bien  la  chercher  dans  le  Créa- 
teur      101-102 

d)  Nous  ne  connaissons  les  miracles  sur  lesquels  s'appuie 
la  foi  chrétienne,  que  par  l'Evangile,  c'est-à-dire  par  l'his- 
toire. Ce  n'est  pas  vrai  pour  ceux  qui  ayant  assisté  à  ces  pro- 
diges les  ont  vus  directement.  C'est  vrai  pour  nous,  mais 
l'Evangile  a  une  valeur  historique  qui  nous  garantit  la  vérité 
de  ses  affirmations.  Preuves  rapides  en  faveur  de  l'autorité 
historique  de  l'Evangile  et  de  la  réalité  des  miracles  qu'il  ra- 
conte  «. 102-104 

2.  Le  principal  des  faits  divins  dans  l'ordre  intellectuel, 
c'est  laprophétie. 

a)  Impossibilité  pour  l'esprit  créé  de  connaître  l'avenir  qui 
n'est  pas  déterminé  dans  ses  causes.  Dieu  seul  prévoit  l'ave- 
nir avec  certitude.  Quand  un  homme  l'annonce  c'est  qu'il  est 
éclairé  par  Dieu 104-106 

6)  II  y  a  eu  dans  l'Ancien  et  dans  le  Nouveau  Testament  des 
prophéties  qui  se  sont  accomplies.  La  prophétie  messianique 
dans  l'Ancien  Testament.  Caractères,  développement,  main- 
tien de  cette  prophétie.  Accomplissement  certain  de  cette 
prophétie 106-108 

c)  Prophéties  de  Jésus-Christ  touchant  l'avenir  du  peuple 
juif  et  l'avenir  de  l'Eglise.  Accomplissement  de  ces  prophé- 
ties      108-111 

3.  Dans  l'ordre  moral,  aucun  fait  divin  ne  parle  avec  autant 
de  force  que  l'Eglise. 

a)  Propagation  merveilleuse  de  l'Eglise  malgré  la  résis- 
tance des  lettrés  et  des  philosophes,  du  peuple,  du  pouvoir,  du 
cœur  corrompu  de  l'homme 111-113 

b)  Perpétuité  de  l'Eglise  qui  ne  viellit  pas,  qui  survit  à 
toutes  les  institutions,  triomphe  de  tous  les  obstacles  sans 
rien  changer  dans  son  dogme,  ni  dans  sa  morale.  Vitalité  de 
l'Eglise  dans  le  présent 113-115 
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c)  Sainteté  privilégiée  de  l'Eglise  dans  sa  doctrine,  dans  ses 
fidèles.  La  saintetéhéroïque.  Les  martyrs.  La  charité.     Ho-117 

d)  Unité  et  catholicité  divine  de  l'Eglise.  Difficulté  de  con- 
cilier ces  deux  notes.  Comment  elles  se  concilient  divinement 
dans  la  société  chrétienne 117  118 

n 

Force  probante  des  faits  divins  en  faveur  de  l'origine  sur- 
naturelle de  la  Révélation. 

1.  a)  Les  thaumaturges  ont  établi  une  solidarité  entre  leurs 
miracles  et  la  divinité  de  leur  doctrine.  Exemples  de  Moïse, 
d'Aaron,  de  Jésus-Christ.  Connexion  que  le  peuple  reconnais- 
sait entre  l'authenticité  du  miracle  et  le  caractère  inspiré  de 
l'enseignement  du  thaumaturge 119-120 

b)  Comment  le  miracle  accompli  en  faveur  d'une  doctrine 
entraîne  l'approbation  divine  de  cette   doctrine.       .     121-122 

c)  Simplicité  du  cas  pour  ceux  qui  ont  été  les  auditeurs  du 
thaumaturge  et  les  témoins  de  ses  miracles.  Ils  ont  la  certitude 
physique  et  de  la  réalité  du  miracle  et  du  lien  établi  par  le 
thaumaturge  entre  son  miracle  et  la  divinité  de  sa  parole;  ils 
ont  la  certitude  mctaphynque  que  Dieu  ne  pouvant  ni  se  trom- 
per, ni  mentir,  l'enseignement  du  thaumaturge  est  int'ailiil)le- 
ment  vrai  et  mérite  créance.  Eutre  leur  cerlitude  et  la  nôtre 
se  place  le  témoignage  historique.  Mais  la  certitude  histo- 
rique exclut  le  doute.  De  plus,  les  faits  divins  ont  une  suite 
dans  laquelle  ils  nous  deviennent  sensibles  comme  des 
causes  dans  leurs  effets.  Le  phénomène  miraculeux  se  pro- 
longe et  nous  permet  d'arriver  à  une  certitude  au  moins  égale 
à  la  certitude  de  ceux  qui  n'ont  connu  que  ses  comiiiciice- 
mcnt.s 122-I24 

2.  Valeur  probante  de  la  prophétie  q-    nd  elle  s'accomplit. 

a)  Les  prophètes  annonçaient  des  événements  qui  conte- 
naient des  mystères  auxquels  notre  foi  est  tenue  de  donner  son 
assentiment.  L'accomplissement  de  ces  événements  prédits 
d'avance  garantissait  le  caractère  divin  des  mystères  qu'ils 
contenaient 12i-12r) 

6)  Quand  on  voit  que  la  science  du  prophète  se  vérifie  en  ce 
qui  concerne  l'avenir,  on  a  bien  des  raisons  de  croire  qu'elle 
a  la  même  valeur  quand  elle  enseigne  des  mystères.  Il  se- 
rait étrange  que  Dieu  n'inspirât  que   la   moitié  du  discours 
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(l'un  homme  qui  se  réclame  de  lui  pour  le  discours  tout  en- 
tier  j 25-1 27 

c)  Le  prophète  imitant  le  thaumaturge  établit  souvent  une 
connexion  entre  la  vérité  de  sa  doctrine  et  l'accomplissement 
de  sa  prédiction.  En  réalisant  la  prédiction  Dieu  prend  à  son 
compte  la  doctrine.  Exemple  de  Jésus-Christ  donnant  sa  résur- 
rection comme  une  preuve  de  la  vérité  de  sa  parole.     .     127 

3.  Valeur  probante  du  fait  divin  de  TEglise. 

Il  est  impossible  d'expliquer  la  propagation,  la  perpétuité, 
la  sainteté,  l'unité  et  la  catholicité  de  l'Eglise  sans  faire  appel 
à  une  intervention  de  Dieu.  Mais  en  lui  accordant  cette  pro- 
tection exceptionnelle  Dieu  fournit  à  l'Eglise  le  moyeu  de  ré- 
pandre efficacement  TEvangile.  Si  l'Evangile  n'était  pas  la  vé- 
rité, Dieu  se  ferait  le  propagateur  d'un  mensonge,  ce  qui  est 
impossible.  Il  faut  donc  conclure  qu'il  reconnaît  comme  sien 
l'enseignement  de  l'Eglise 127-129 

Eloquence  de  la  création  parlant  de  son  Créateur.  Eloquence 
plus  frappante  des  faits  divins  en  faveur  de  l'authenticiié  sur- 
naturelle de  la  révélation.  Si  on  les  considère  tous  ensemble, 
ils  rendent  un  admirable  témoignage  à  l'Evangile.  Les  théo- 
ries les  plus  solides  sont  moins  appuyées  dans  l'ordre  naturel 
que  la  démonstration  évangélique.  Texte  de  Pie  IX  .     129-132 


QUATRIEME  CONFERENCE 

RAPPORTS  DES   FORMULES  DOGMATIQUES 
AVEC  L'OBJET  DE  LA.FOI 

L'homme,  pour  croire,  a  besoin  d'apprendre  d'une  manière 
déterminée  ce  qu'il  doit  croire.  Il  l'apprend  par  le  langage. 
Noblesse  de  l'apostolnt.  Les  Apôtres  devaient  à  l'inspiration 
l'infaillibilité  de  leur  enseignement.  L'Eglise  la  doit  au  privi- 
lège de  l'assistance  dont  elle  jouit.  Elle  en  use  pour  nous 
instruire  des  formules  dogmatiques.  —  Valeur  de  ces  formules. 
—  Infirmités  de  ces  formules 137-139 

I 

Jésus-Christ  a  employé  la  langue  humaine  pour  nous  ins- 
iiui^-e.  Sa  parole  nous  a  appris  quelque  chose,  a  modifié  nos 
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idées,  a  représenté  au  moins  d'une  certaine  façon  les  vérités 
surnaturelles.  L'Eylise  a  codifié  dans  des  formules  l'enseigne- 
ment de  son  Fondateur.  Ces  formules  ont  à  ses  yeux  une  va- 
leur réelle  :  elle  y  attache  une  importance  capitale,  elle  lutte, 
elle  s'expose  à  mille  coups  pour  en  empêcher  l'altération  ou 
la  mutilation,  c'est  une  preuve  qu'elles  ont  un  rapport  certain 
avec  les  choses  divines d40-143 

a)  Les  formules  dogmatiques  sont,  en  effet,  composées  de 
mots.  Les  mots  désignent  les  êtres,  les  remplacent,  les  mani- 
festent. Les  mots  de  nos  formules  offrent  à  l'esprit  un  se7is 
intelligible,  un  aliment  à  nos  réflexions 144-145 

b)  Ils  ont  un  sens  propre  qui  leur  convient  exclusivement,  un 
sens  fixe  qui  n'est  point  sujet  au  changement.       .     .     .     145 

c)  Un  sens  directement  spéculatif,  indirectement  pratique. 
Raison  de  cette  affirmation 146-148 

d)  Un  sens  positif  et  non  pas  seulement  un  sens  négatif. 
Explication  de  cette  doctrine 149 

e)  {]n  sens  plein.  Richesse  des  formules  dogmatiques.     150 

f)  Un  sens  analogique.  Procédé  analogique.  Résultats  qu'il 
assure.  ApplicaLiou  de  l'analogie  aux  idées  de  personne,  de 
paternité 150-155 

n 

Infirmité  des  formu'es  dogmatiques. 

a)  Elles  sont  obscures,  bien  qu'en  soi  leur  objet  soit  la  clarté 
même.  Les  termes  dont  elles  se  servent  sont  intelligibles,  le 
lien  qui  les  unit  est  incompréhensible 155-156 

6)  Elles  expriment  d'une  manière  comphxc  ce  qui  en 
Dieu  est  simple  et  incomplexe.  Pourquoi,  sans  être  fausses, 
les  assertions  de   nos  formules  sont  défectueuses.     .     .     157 

c)  Elles  n'expriment  jamais  Dieu  aussi  grand  qu'il  est  en  lui- 
même.  Leur  impuissance  à  traduire  totalement  les  vérités 
divines.  La  Bible  et  l'Eglise  avouent  cette  impuissance.  Les 
Docteurs  et  en  particulier  saint  Thomas  enseignent  que  nos 
formules  et  nos  couceps  précisent  et  adaptent  leurs  aflir- 
mations  surtout  par  voie  de  négation.  Exposition  de  cette 
théorie  d'après  le  Docteur  Angélique 158  161 

di  Si  nos  formules  sont  aussi  incapables  de  contenir  tout  ce 
qu'il  y  a  en  Dieu,  c'est  que  Dieu  étant  infiniment  contiaissable 
ne  peut  pas  êlr  renfermé  dans  des  concepts  toujours  limit'>s, 
dans  di's  fornuilcs  qui  n'expriment  que  ces  concepts.     161  105 
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Pourquoi  cette  doctrine  ne  doit  pas  nous  désenchanter.  Les 
formules  dogmatiques  nous  enseignent  tout  ce  qui  nous  est 
nécessaire  pour  atteindre  notre  destinée.  La  révélation  grave 
dans  l'esprit  celte  idée  que  Dieu  est  au-dessus  de  tout  ce  que 
nous  pouvons  penser  ou  imaginer.  Déception  que  nous  éprou- 
vons quand  nous  trouvons  des  mesures  aux  choses.  Emotion 
joyeuse  que  nous  devons  ressentir  en  présence  de  l'Etre  dont 
la  grandeur  s'étend  toujours  plus  loin  que  notre  regard,  qui 
nous  offre  plus  de  béatitude  que  nous  ne  pouvons  en  conce- 
voir      %     .     165-167 


CINQUIEME  CONFÉRENCE 


DE  LA  STABILITÉ  DU  DOGME  ET  DE  SES  PROGRES 

Double  reproche  contradictoire  adressé  à  l'Eglise  catho- 
lique :  on  lui  reproche  de  changer,  on  lui  reproche  de  rester 
figée  dans  des  conceptions  condamnées  par  le  progrès.  Devant 
ces  accusations,  TÉglise  sait  concilier  la  stabilité  de  son 
dogme  avec  le  progrès  dans  la  connaissance  que  nous  en 
acquérons 175-176 

I 

En  quoi  consiste  la  stabilité  du  dogme? 

1.  —  Elle  consiste  d'abord  en  ce  que  la  Réalité  divine  cher- 
chée par  la  foi,  est  immuable.  L'être,  la  science,  la  volonté  de 
Dieu  ne  subissent  aucune  modification.  Absurdité  de  l'erreur 
qui  soumettrait  Dieu  aux  lois  d'une  évolution  quel- 
conque  177-178 

5.  —  Ce  qui  est  stable  encore,  c'est  la  Révélation  dont  l'ère 
s'est  définitivement  close,  à  la  mort  du  dernier  des  apôtres. 
Les  révélations  privées  n'entrent  ni  dans  l'objet,  ni  dans  le  mo- 
tif de  la  foi.  Explication  de  cette  vérité 179 

a)  Le  Christ  est  le  terme  de  la  manifestation  de  Dieu  sur  la 
terre.  Ensignements  de  Jésus,  de  saint  Paul,  de  Pie  X.  de 
Pie  IX,  du  concile  du  Vatican 179-180 

b)  Egarement  du  modernisme  qui   règle  les  variations  du 
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dogme  et  de  la  Révélation  par  les  variations  de  l'esprit 
humain.  Parenté  de  ce  système  avec  certaines  philosophies 
antiques,  et  avec  les  rêves  des  manichéens,  des  montanistes, 
des  fraticelles,  etc 181-182 

Réfutation.  —  Tout  ce  que  nous  enseigne  l'Eglise,  tout  ce 
qu'elle  nous  enseignera  est  contenu  dans  la  Révélation,  car  la 
la  Révélation  contient  tout  ce  que  Dieu  a  résolu  de  nous  faire 
connaître  sur  la  terre 182 

Cette  immutabilité  de  la  Révélation  ne  porte  pas  seulement 
sur  les  mots,  elle  porte  sur  le  sens  que  Dieu  a  donné  à  sa 
parole.  Il  est  dans  les  discours  de  Jésus  des  mots  qui  devront 
toujours  être  pris  dans  un  sens  métaphorique,  il  en  est  d'autres 
qui  devront  toujours  être  pris  à  la  lettre 183-184 

3.  —  Stabilité  des  enseignements  de  l'Eglise  Quand  l'Eglise 
a  défini  un  dogme,  ce  dogme  s'impose  et  s'imposera  toujours 
à  la  foi  des  chrétiens 185 

a)  Erreur  des  modernistes  qui  ne  voient  dans  les  formules 
dogmatiques  qu'un  enseignement  provisoire  que  des  défini- 
tions postérieures  pourront  changer,  corriger  et  contre- 
dire  186 

b)  Cette  erreur  mine  par  la  base  la  foi  catholique.  Raison 
de  la  stabilité  du  dogme  qui  n'est  pas  une  invention  humaine, 
mais  un  dépôt  divin.  Affirmation  du  Concile  du  Vatican,  de 
Pie  IV,  de  Vincent  de  Lérins,  de  Tertullien.     .     .     .     187-188 

c)  Explication  de  cet  enseignement.  Le  dogme  n'est  pas 
autre  chose  que  la  révélation  traduite,  formulée,  interprétée 
infailliblement  par  l'Eglise.  Il  jouit  par  suite  de  la  même  im- 
mutabilité que  la  Révélation.  Conséquences  :  Nous  sommes 
tenus  de  croire  tout  ce  qu'ont  cru  nos  pères.  L'unité  de  la  foi 
prépare  l'unité  de  la  vision 188-189 


il 

Progrès  du  dogme, 

1.  — La  Révélation  se  développe  depuis  les  temps  primitifg 
jusqu'à  la  mort  des  apôtres. 

a)  Deux  dogmes  substantiels  dès  le  début  de  la  Révélation  : 
Dieu  cl  la  Providence.  L'Esprit  Saint  explique  peu  à  peu  aux 
prophètes  le  contenu  de  ces  deux  dogmes.  Développement  du 
dogme  qui  concerne  Dieu.  Jésus-Christ  par  lui-même  ou  par 
ses  apôtres  en  achève  la  révélation 190-102 
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6)  Développement  du  dogme  de  la  Providence.  La  personne 
du  Messie  qui  est  le  grand  moyen  choisi  par  la  Providence 
pour  sauver  le  monde  apparaît  sous  des  traits  de  plus  en  plus 
précis.  C'est  encore  Jésus-Christ  et  les  apôtres  qui  achèvent  à 
ce  sujet  ce  qu'avait  enseigné  l'ancien  Testament.  —  La  doc- 
trine morale  suit  une  ascension  parallèle 192-193 

c)  Unité,  accord  parfait,  continuité  que  l'on  trouve  entre 
tous  les  inspirés 194-19^) 

2.  —  On  remarque  dans  le  dogme  formulé  par  l'Eglise  un 
progrès  analogue  à  celui  de  la  Révélation.  Le  Concile  du  Vati- 
can aflirme  ce  progrès.  L'histoire  le  constate.      .     .     i95-19& 

a)  Ce  progrès  consiste  en  ce  que  les  générations  postérieures 
croient  explicitement,  c'est-à-dire  en  elles-mêmes  et  directe- 
ment les  vérités  que  les  générations  antérieures  croyaient 
implicitement,  c'est  à-dire  dans  d'autres  A'érités  et  indirecte- 
ment  197 

b)  Comment  s'effectue  cette  explication?  Par  l'analyse,  par 
l'application  d'un  principe  général  au  particulier,  par  la  dé- 
termination précise  de  ce  qui  était  obscur,  par  l'organisation 
de  ce  qui  était  confus,  par  l'affirmation  comme  certain  de  ce 
qui  avait  été  considéré  comme  douteux.  Richesses  inépuisées 
de  la  Révélation.  L'Eglise  y  lit  toutes  les  vérités  qui  lui  sont 
nécessaires  pour  répondre  aux  besoins  des  temps  et  des  géné- 
rations      197-198 

c)  Peut-on  dire  que  des  vérités  à  peine  esquissées  dans  la 
Révélation  arrivent  à  leur  parfaite  éclosion  par  le  fait  du  pro- 
grès dogmatique  ?  Oui,  pourvu  que  ces  vérités  soient  réelle- 
ment contenues  dans  l'Ecriture  ou  dans  laTra'ition.     .     198 

d)  Les  agents  provocateurs  du  progrès  sont  surtout  les  héré- 
tiques qui  éveillent  sur  un  point  l'attention  de  l'Eglise.  Les 
agents  préparateurs  sont  surtout  les  docteurs  qui  travaillent 
le  contenu  de  la  Révélation,  facilitent  la  définition.  Le  seul 
agent  réalisateur  c'est  l'Eglise  qui,  assistée  du  Saint-Esprit,  dé- 
termine infailliblement  le  contenu  de  la  révélation  di- 
viue ....     199-201 

Admirable  spectacle  que  présente  l'histoire  de  la  vraie  reli- 
gion. Par  sa  stabilité  le  dogme  unit  dans  un  seul  esprit  tous 
ceux  qui  ont  cru  ou  qui  croiront  ;  par  son  progrès,  il  dissipe 
tous  les  doutes,  il  apaise  tous  les  conflits,  il  se  manifeste 
mieux,  il  s'adapte  à  toutes  les  nécessités,  il  reste  maître  de 
l'avenir,  sans  jamais  rompre  avec  le  passé.     .     .     .     201-203 


TABLE   DES   MATIERES 


SIXIÈME    CONFÉRENCE 

LE  DOCTEUR  INFAILLIBLE  DE  LA  FOI 

1[  faut  nne  autorité  pour  déterminer  le  sens  que  Dieu  a 
voulu  donner  à  sa  parole.  —  Rôle  de  l'inspiration  privée  chez 
levS  Protestants.  —  Caractère  déraisonnable  de  la  doctrine  pro- 
lestante. —  Emiettement,  anarchie  qui  ensontla  conséquence. 
—  L'Église  enseigne  que  Dieu  a  institué  sur  la  terre  un  pou- 
voir chargédedéterminer  infailliblement  les  vérités  contenues 
dans  la  Révélation.  —  A  qui  appartient  ce  pouvoir  ?  —  En 
quoi  consiste-t-il.    —  Hommage  à  Pie  X.     .     .     .     2H--13. 

I 

Amour  du  Christ  pour  les  hommes.  Dessein  qu'il  a  de  leur 
assurer  un  bien  infini,  c'est-à-dire  de  les  sauver.  Il  a  fondé 
l'Eglise  et  a  décidé  de  sanctifier  par  elle  toutes  les  généra- 
tions. Pour  garantir  l'avenir  de  cette  société,  il  l'a  établie  dans 
l'unité.  Dans  l'ordre  physique,  en  effet,  comme  dans  l'ordre 
moral,  l'unité  fait  la  solidité  de  l'être.  L'unité  intellectuelle 
est  la  racine  de  toutes  les  autres.  Aussi  le  Christ  veut  l'unité 
intellectuelle  pour  son  Eglise.  Il  décide  donc  d'établir  l'unité 
de  doctrine  par  l'unité  du  docteur.  Cette  unité  manquerait  de 
solidité,  si  elle  ne  reposait  sur  la  vérité.  Le  Docteur  chargé  de 
maintenir  l'unité  intillectuelle,  devra  donc  être  infaillible. 
Cette  infaillibilité,  Jésus  Christ  l'a  conférée  à  Pierre  et  à  ses 
successeurs 2|.s-2i6 

Preuves  de  cette  affirmation. 

1.  — a)  Pour  le  préparer  à  ce  haut  ministère,  Jésus-Christ  a 
c/tang'ff  Pierre.  Efficacité  delà  parole  donnant  à  Pierre  un  nom 
nouveau.  Confirmation  de  ce  changement  par  la  prière  que 
Jésus  adresse  à  son  Père   pour  son  apôlro.     .     .     .     217-"J18 

b)  Jésus  a  constamment  distingué  Pierre  des  autres  apôtres. 
Comment  Pierre  partout  le  premier  prend  la  parole  au  nom 
de  ses    frères 219-220 

c)  Jésus  désigne  formellement  Simon  comme  chef  doctrinal 
dans  l'Eglise. 

A  Césarée,  en  effet,  il  promet  directement  à  Simon  qu'il  sera 
la  pierre  sur  laquelle  sera    bâtie  l'Eglise,  qu'il  sera   le  vain- 
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queur  de  l'enfer,  qu'il  recevra  les  clefs  du  ciel.  Comment  ces 
promesses  portent  sur  l'iofaillibilité  doctrinale.  —  La  grâce 
que  Jésus  sollicite  pour  Pierre,  c'est  riudéfectibilité  delà  foi, 
c'est-à-dire  la  foi  infaillible 220-222 

d)  Jésus,  au  bord  du  lac,  investit  officiellement  Pierre  du 
pouvoir.  Les  paroles  du  Maître  :  Pais,  mes  agneaux,  pais  mes 
brebis  doivent  ôtre  entendues  dans  ce  sens.     .     .     .     222-223 

e)  Pierre  prend  conscience  de  son  pouvoir  infaillible  et 
l'exerce.  Il  interprète  les  Prophètes  et  la  loi,  il  condamne  les 
hérésies,  il  tranche  souverainement  les  questions  et  juge  en 
dernier  ressort  les  controverses.  L'Eglise  naissante  accepte 
ses  sentences.  Preuves  par  les  faits  :  Choix  d'un  nouvel 
apôtre,  châtiment  d'Ananie  et  de  Saphire,  baptême  des  incir- 
concis. aiJ)olition  du  Mosaïsme 224-226 

2.  —  a)  Cette  prérogative  devait  passer  a«x  successeurs  de 
Pierre.  La  grâce  de  l'infaillibilité  concernait  non  la  personne 
privée,  mais  le  chef  de  l'Eglise  en  tant  que  tel.  Les  textes  en 
font  foi.     -         226 

b)  Les  successeurs  de  Pierre  revendiquent  le  privilège  de 
rinfaillibilité  doctrinale.  Ils  l'exercent.  Exemples  de  saint  Clé- 
ment, de  saint  Zéphyrin,  de  saintCorneille,  de  tous  les  Papes. 
Soumission  de  la  société  chrétienne 227 


n 

En  quoi  consiste  l'infaillibilité  ? 

1.  — Quelle  perfection  elle  entraîne  dans  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ. 

a)  Jésus-Christ  est  infaillible  par  lui-même,  le  Pape  est 
iufaillible  par  Jésus-Christ.  Le  don  de  l'infaillibilité  n'est  pas 
un  don  naturel,  une  forme  supérieure  d'intelligence.  Quelles 
que  soient  les  éminentes  qualités  des  Pontifes,  ces  qualités 
ne  les  rendent  pas  infaillibles 228 

h)  Les  papes  ne  doivent  pas  leur  inerrance  à  la  lumière  des 
sages  dont  la  prudence  leur  ordonne  de  s'entourer.     .     .     229 

c)  Ils  la  doivent  à  Vassistance  du  Saint-Esprit.  Définitions  du 
Concile  du  Vatican. —  Conséquences  spéculatives  et  pratiques 
de  cet  enseignement 230 

d)  Cette  assistance  ne  fait  point  du  Pape  un  inspiré.  Texte 
de  la  constitution.  Fastor  œternus.  Les  papes  ne  nous  révèlent 
pas  des  vérités  nouvelles,  ne  jouissent  pas  d  une  lumière  pro- 
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phélique.  Le  Saint-Esprit  leur  assure  un  secours  négatif,  une 
protection  providentielle  qui  les  empêche  de  se  tromper  et  de 
tromper  le  peuple'chrétien 231-232 

2.  —  Pour  jouir  de  l'infaillibilité,  le  pouvoir  doctrinal  du 
Pape  doit  s'exercer  dans  certaines  conditions,  et  rester  dans  la 
la  sphère  que  Jésus-Christ  h\i  a  délimitée.  Texte  du  Concile  du 
Vatican 232:?33 

a]  Le  Docteur  privé  n'a  point  reçu  le  don  de  l'infaillibilité. 
Il  peut  se  tromper  comme  il  peut  péchpr 233 

b)  Ce  privilège  appartient  au  Docteur  public  quand  il  en- 
seigne dans  certaines  conditions  :  il  faut  qu'il  parle  ex  cathedra, 
comme  maître  universel  de  tous  les  chrétiens,  que  libre,  à  l'abri 
de  toute  contrainte,  en  pleine  conscience  de  sa  haute  fonction, 
il  impose  à  tous  les  chrétiens  le  devoir  de  croire  ce  qu'il  définit 
et  de  réprouver  ce  qu'il  condamne.  Comment  cette  doctrine 
est  contenue  dans  les  proraes-es  que  Jésus-Christ  a  faites  à 
Pierre   et  à  ses  successeurs .     .     234-235 

3.  —  Terrain  sur  lequel  s'exerce  l'infaillibilité  pontificale  : 
directement,  c'est  le   terrain  des  choses  divines.     ,     236-237 

a)  Autorité  de  l'Eglise  de  Rome  dans  les  questions  pure- 
ment humaines.  Directement  son  infaillibilité  nes'y  étend  pas. 
Le  souverain  Pontife  a  recula  mission  de  garder  le  trésor  de 
la  foi.  La  foi  trouve  tout  son  objet  dans  la  Révélation.  C'est 
sur  ce  domaine  que  le  Pape  a  reçu  un  pouvoir  infaillible. 
Parmi  les  vérités  révélées,  les  unes  concernent  le  dogme,  les 
autres,  la  morale  :  le  Pape  est  infaillible  quand  il  décide  ex- 
cathedra  un  point  de  dogme  ou  de  morale.  Explicalion  de  cet 
enseignement  qui  ressort  de  la  lecture  de  l'Evangile.     238-239 

b)  Indirectement,  l'infaillibilité  du  Pape  s'étend  aux  ques- 
tions d'ordre  naturel  et  philosophique  qui  sont  connexes  aux 
vérités  surnaturelles.  En  décidant  en  ces  matières,  le  Papeue 
sort  pas  de  la  Révélation  qui  nous  apprend  ce  que  nous  ne 
pouvions  pas  connaître,  et  qui  affirme  les  vérités  essentielles 
de  l'ordre  naturel  que  nous  pourrions  oublier.     .     .     239-240 

Services  que  le  Papeinfaillible  a  rendus  à  la  foi  et  à  l'unité 
de  la  foi. 
Services  qu'il  a  rendus  à  la  raison  humaine.     .     .     240  2Î2 
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RETRAITE  PASCALE 

PREMIÈRE  INSTRUCTION  -  LUNDI  SAINT 

DE  LA  NATURE  DE  L'ACTE  DE  FOI 

La  fête  de  la  Dédicace  à  Jérusalem.  —  Jésus  interpellé  par 
les  Pharisiens.  —  La  réponse  de  Jésus  nous  permet  de  distin- 
guer les  éléments  de  l'acte  intérieur  de  la  foi.  —  Croire,  c'est 
reconnaître  la  voix  et  suivre  les  pas  du  divin  Pasteur;  c'est 
donner  à  la  vérité  révélée  l'assentiment  de  l'intelligence  que 
meut  la  volonté  impressionnée  par  la  grâce.     .     .     .     247-248 

I 

L'acte  de  foi,  directement  émane  de  l'intelligence. 

a)  Croire  c'est  penser,  connaître,  acquiescer,  autant  d'actes 
qui  appartiennent  à  l'esprit.  Ce  n'est  pas  s'émouvoir,  s'atten- 
drir, c'est  s'attacher  à  la  vérité  aperçue,  s'enchaîner  aux 
réalités  que  nous  enseigne  la  Révélation 249 

b)  La  foi  s'enchaîne  à  son  objet  par  l'intermédiaire  de  la 
parole  de  Dieu.  La  vision  saisit  la  vérité  en  elle-même,  la 
science  dans  le  principe  qui  l'éclairé,  la  foi  dans  le  témoignage 
de  celui  qui  l'affirme.  Les  évidences  qui  précèdent  1  acte  de 
foi  portent  sur  l'authenticité  du  témoignage,  la  foi  sur  l'objet 
et  le  contenu  du  tpmoignage.  L'acte  de  foi  assujettit  notre 
intelligence  à  l'intelligence  divine  au  point  d'accepter  des 
choses  que  nous  ne  voyons  pas,  que  nous  croyons  unique- 
ment parce  que  Dieu  les  a  révélées.  Difficulté  pour  l'orgueil 
intellectuel  de  se  plier  à  cette  discipline 2o0-252 

c)  La  foi  donne  à  la  vérité  divine  un  assentiment  ferme  qui 
exclut  le  doute,  le  scepticisme,  qui  diffère  de  l'opinion,  de  la 
conjecture.  Celui  qui  croit  se  repose  après  un  jugement  dans 
une  certitude  absolue  et  supérieure  à  toutes  lès  autres  certi- 
tudes   terrestres 2o2-2o3 
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n 


L'intelligence  croit  sous  raction  de  la  volonté. 

a)  L'acte  de  foi  suppose  une  considération  de  son  objet.  Or, 
pour  regarder  il  faut  le  voul  ir.  Beaucoup  refusent  d'ouvrir  les 
yeux.  Exemples  des  sociétés  frivoles,  de  certains  milieux 
intellectuels.  Attitude  des  Athéniens  devant  la  prédication  de 
saint    Paul 254-257 

6)  La  volonté  joue  un  rôle  plus  spécial  dans  l'acte  de  foi. 
L'objet  de  la  foi  étant  obscur  et  mystérieux,  rinlelligence 
laissée  à  elle-même  est  instinctivement  tentée  de  reculer. 
Mais  la  révélation  en  même  temps  qu'elle  offre  des  vérités  à 
l'esprit,  promet  des  biens  infinis  au  cœur.  Le  cœur  épris  de 
ces  biens  pèse  sur  rintcUigence  et  commande  son  assenti- 
ment      237-238 

c)  En  conséquence,  cet  assentiment  est  libre,  parce  qu'il  naît 
sous  l'influence  de  la  volonté  libre 259 

Etant  libre,  il  est  aussi  méricoire 259-260 

m 

L'acte  de  foi  provient  de  l'intelligence  et  la  volonté  impres- 
sionnées par  la  grâce. 

a)  Nul  ne  peut  croire  comme  il  faut  sans  la  grâce  de  Dieu. 
Témoijrnages  du  Christ,  des  Apôtres,  des  conciles     .     260-261 

h)  Raison  de  cette  doctrine  :  l'acte  de  foi  nous  met  en  rela- 
tion avec  un  autre  monde,  un  monde  que  tous  les  efïorts  de 
la  nature  ne  pourraient  atteindre.  Pour  que  nous  devenions 
capables  de  l'atteindre,  il  est  nécessaire  que  la  grâce  nous 
élève  au-dessus  de  nous-mêmes.  Comme  l'acte  de  foi  émane 
de  l'intelligence  et  de  la  volonté,  il  faut  à  la  première  une 
illumination  surnaturelle,  à  la  seconde  une  inspiration  qui  les 
mettent  à  la  hauteur  de  leur  objet  divin     ....     201-262 

c)  Objection.  Ceux  qui  n'ont  pas  la  grâce  sont  dispensés  de 
croire.  —  Réponse  :  Dieu  ne  refuse  sa  grâce  à  personne. 
C'est  donc  notre  résistance  qui  empêche  la  grâce  d'avoir  son 
effet 262 

Devoir  pour  l'homme  d'être  d'une  grande  docilité  intellec- 
tuelle vis-à-vis  de  Dieu,  de  montrer  une  bonne  volonté  réelle, 
de  demander  la  grâce  qui  fait  croire.  ....     26]--G'i- 
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DEUXIEME  INSTRUCTION  —  MARDI  SAINT 

DE  LA  NÉCESSITÉ  DE  FAIRE  DES  ACTES 
INTÉRIEURS  DE  FOI 

Deux  questions  se  posent  :  1°  l'homme  est-il  tenu  d'adhérer 
par  l'esprit,  par  le  cœur,  par  toute  son  âme  à  la  parole  de 
Dieu?  — 2°  Quand  cette  loi,  à  supposer  qu'elle  existe,  oblige- 
t-elle  l'homme  à  faire  des  actes  intérieurs  de  foi  ?  •     .     .    269 

1 

Tout  homme  est  tenu  de  croire  parce  que  Dieu  le  commande. 

a)  Les  créatures  n'ont  pas  assez  d'autorité  pour  nous  dicter 
des  préceptes.  Tyrannie  des  docteurs  sans  autorité.  Combien 
il  faut  de  courage  pour  s'en  affranchir.  Dieu  a  le  droit  de  com- 
mander à  notre  esprit  parce  qu'il  est,  par  nature,  le  roi  des 
esprits,  et  il  est  le  roi  des  esprits,  par  ce  qu'il  est  la  vérité 
même,  qu'en  cette  qualité  il  a  le  droit  de  régner  sur  nos 
pensées 270-271 

b)  Il  exige  cet  hommage.  Jésus-Christ  qui  nous  a  envoyé  ne 
cesse  pas  de  nous  manifester  cette  volonté  de  son  Père.  Il 
n'accorde  ses  faveurs  qu'à  ceux  qui  obéissent  à  cette  loi,  il 
s'éloigne  des  autres.  Il  promet  la  vie  éternelle  à  ceux  qui  croi- 
ront, il  menace  d'un  châtiment  éternel  ceux  qui  refusent  de 
croire 271-272 

c)  Pourquoi  Dieu  nous  a-t-il  imposé  ce  précepte?  Parce  que 
Dieu  nous  ayantpréparé  une  destinée  surnaturelle,  nous  devons 
ordonner  tous  nos  actes  intérieurs  ou  extérieurs  à  la  réalisa- 
tion de  cette  destinée.  Mais  pour  orienter  toute  une  exis.tence 
vers  un  but,  il  faut  connaître  ce  but.  Ne  pouvant  parvenir  à 
cette  connaissance  par  nous-mêmes,  il  ne  nous  reste  qu'un 
moyen  d'y  arriver,  c'est  de  croire,  et  de  faire  de  notre  foi  le 
point  de  départ  de  tous  nos  actes 273-274 

L'Eglise  de  son  côlé  insiste  sur  la  nécessité  de  croire  et 
nous  répète  que  la  foi  est  le  commencement,  le  fondement,  la.  ra- 
cine de  la  Justification  et  du  salut  impossible  sans  elle.     274-275 

n 

Quand  sommes-nous  tenus  de  faire  des  actes  intérieurs  de 
foi? 
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a)  Lorsque  nous  sommes  convaincus,  par  la  raison  que  Dieu 
a  parlé,  —  d'où  que  nous  vienne  cette  conviction,  —  nous  som- 
mes tenus  de  croire  ce  qu'il  a  dit.  Il  suffît  même  que  nous 
soyons  persuadés  de  la  supériorité  de  la  religion  catholique  sur 
les  autres  religions  pour  être  liés  par  le  devoir  de  croire.  Nous 
sommes  tenus  de  croire  sur-le-champ.  Dangers  auxquels  on 
s'expose  en  suspendant  son  assentiment.  Jésus-Christ  réprou- 
vait sévèrement   ces  atermoiements 275-277 

b)  Nous  sommes  tenus  de  faire  des  actes  intérieurs  de  foi 
quand  nous  sommes  tentés  contre  celte  vertu. 

Opportunité  de  ce  principe  à  l'heure  présente.  Notre  foi  est 
exposée  à  des  assauts  qui  i'ébranlent  si  nous  ne  la  soutenons 
pas  sans  cesse  en  l'exerçant  par  des  actes  intérieurs.     277-278 

c)  Nous  sommes  tenus  de  faire  des  actes  intérieurs  de  foi 
pour  augmenter  notre  foi  à  mesure  que  notre  vie  s'avance  et 
s'approche  de  son  terme 279 

d)  Nous  sommes  tenus  de  faire  des  actes  intérieurs  de  foi  à 
l'heure  de  la  mort.  Terreurs,  tentations,  doutes  qui  assiègent 
souvent  l'agonisant  et  qu'il  faut  combattre  par  des  actes 
d'adhésion  absolue  à  la  parole  de  Dieu 280-28i 

En  lisant  l'Evangile,  en  écoutant  le  Christ,  l'homme  com- 
prend mieux  l'obligation  de  croire.  Il  se  rend  compte  de  la 
gravité  des  problèmes  soulevés,  il  se  décide  sous  l'action  de 
la  grâce  qui  le  touche  à  donner  son  assentiment  à  la  vérité 
révélée.  Merveilleuses  transformations  qui  s'opèrent  en  son 
âme 281 

Que  le  chrétien  tenté  s'affirme  à  lui-même  tous  les  articles 
du  Symbole,  à  mesure  qu'on  les  nie  en  sa  présence.     .     282 

Que  par  ces  actes  il  empêche  sa  foi  de  s'étioler,  qu'il  l'ac- 
croisse, et  qu'à  l'heure  dernière  où  les  choses  créées  s'effacent 
et  s'éloignent,  il  s'attache  plus  ardemment  par  la  foi  aux 
réalités  qui  ne  passent  pas 283 


TROISIEME  INSTRUCTION  -  MERCREDI  SAINT 

LES  QUALITÉS  DE  L'ACTE  DE  FOI 

L'acte  de  foi  est  stérile  qui  n'apparaît  pas  avec  cerl.iines 
qualités.  —  Obligation  où  nous  sommes  de  croire  surnaturcl- 

lement,  nettement, intégralement 289-290 

LA  FOI.   —  28 
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I 

Nous  devons  croire  surnaturellement. 

a)  Toute  la  vie  chrétienne  est  surnaturelle  dans  son  germe, 
dans  son  développenaent,  dans  son  terme.  La  foi  qui  en  est  la 
racine  doit  être  de  la  même  essence.  Inutilité  de  la  croyance 
qui  chercherait  son  principe  dans  un  raisonnement  de  la 
raison  ou  un  besoin  de  la  nature.  L'ordre  des  choses  exige  que 
toute  la  création  soit  assujettie  au  monde  surnaturel.  C'est 
par  la  foi  que  notre  intelligence  s'y  soumet.     .     .     ,     290-291 

b)  La  foi  doit  être  surnaturelle  dans  la  première  cause  qui 
la  produit  :  la  grâce 291 

c)  Dans  le  motif  qui  détermine  son  assenliuieut.  Ce  motif 
unique,  c'est  la  parole  de  Dieu.  Exemple  des  Samaritains  qui 
croient  non  plus  à  cause  du  témoignage  de  leur  compatriote, 
mais  à  cause  de   la  parole  de  Jésus-Christ.     .     .     .     291-292 

n 

La  netteté  qui  écarte  tout  mélange  concerne  l'acte  et  l'objet 
de  la  foi. 

1.  — a)  L'assentiment  considéré  en  lui-même  doit  exclure 
les  réticences,  les  hésitations,  le  doute,  la  crainte.  Il  est  total, 
il  n'émane  pas  de  l'opinion,  et  quand  on  parle  du  catholicisme, 
il  n'est  pas  permis  de  dire  que  c'est  une  opinion  reli- 
gieuse      293-294 

b)  Saint  Pierre  est  le  type  du  croyant  qui  sait  donner  un 
assentiment  prompt  et  parfait  à  la  parole  divine.     .     294-295 

2.  —  L'objet  de  la  foi  doit  être  dégagé  de  tout  ce  qui  lui  est 
étranger  ou  contraire. 

a)  Les  révélations  privées,  les  prédictions  des  hallucinés, 
les  rêves  du  spiritisme,  les  systèmes  des  philosophes  et  des 
savants  doivent  être  mis  hors  de  l'objet  de  la  foi,     .     .     290 

6)  La  pureté  objective  de  la  loi  élimine  les  erreurs  condam- 
nées par  l'Eglise  :  erreurs  qui  touchent  directemeyit  Slux  choses 
surnaturelles  et  avec  lesquelles  il  nous  est  interdit  de  pacti- 
ser ;  erreurs  qui,  concernant  l'ordre  naturel,  détruisent  cepen- 
dant indirectement  les  dogmes ,     .     .     .     297 

c)  Le  moyen  de  croire  avec  netteté,  c'est  d'écouter  les  en- 
seignements de  l'Eglise,  de  suivre  ses  indications,  de  l'écou- 
ter, et  quand  elle  exerce  son  pouvoir  infaillible  et  quand  elle 
use   de  son  magistère  ordinaire 298 
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Il  faut  croire  intégralement  toute  la  vérité  divine.  Cela  ne 
veut  pas  dire  que  tout  homme  est  tenu  de  croire  explicitement 
à  tous  lef3  dogQies 299 

Cela  veut  dire  : 

a)  Que  chacun  doit  croire  implicitement,  être  dans  la  dispo- 
sition de  croire  par  le  cœur  et  par  l'esprit  tout  ce  qu'enseigne 
l'Eglise,  tout  ce  que  contient  la  Révélation 300 

b)  Que  tous  sont  astreints  à  accepter  explicitement  ce  qu'ils 
savent  appartenir  à  la  Révélation 300 

c)  Qu'il  n'est  permis  à  personne  de  mutiler  la  vérité  catho- 
lique, de  choisir  parmi  les  dogmes,  de  répudier  les  uns, 
d'agréer  les  autres,  de  minimiser.  —  Stérilité  de  la  foi  muti- 
lée  301 

d)  Qu'il  faut  croire  tous  les  dogmes  dans  le  sens  déterminé 
par  les  papes  et  par  les  conciles,  sens  immuable  qui  s'impose 
pour  toujours  à  tous  les   chrétiens 302 

Croire  surnaturellement  est  un  acte  plein  de  grandeur. 
Croire  nettement,  c'est  se  montrer  loyal  et  libre. 
Croire  intégralement,  c'est  faire  preuve  d'intelligence  ei  de 
logique 302-303 


QUATRIÈME  INSTRUCTION  -  JEUDI  SAINT 

DE  L'OBLIGATION  DE  CONFESSER  SA  FOI 

Le  chrétien  doit  confesser  sa  foi  et  témoigner  par  des  actes 
extérieurs  et  publics  de  son  attachement  à  la  doctrine  du 
Christ.  —  Il  est  grandement  utile  de  rappeler  ce  principe  que 
plusieurs  sont  tentes  d'oublier.  —  Trois  problèmes  :  sommes- 
nous  obligés  de  confesser  notre  foi?  en  quoi  consiste  cette 
confession?  en  quelles  circonstances  nous  oblige  ce  de- 
voir ?     311-312 

I 

Nous  sommes  tenus  de  confesser  notre  foi  : 
a)  Par  un  précepte  ecclésiastique.  —  Le  concile  de  Trente  et 
Pie  IV  exigent  que  les  dignitaires  de  l'Eglise,  les  recteurs  des 
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Universités,  etc.,  prononcent  devant  témoins  une  profession 
de  foi.  Grave  culpabilité  de  ceux  qui  accusent  Pie  X  d'avoir 
innové  en  ordonnant  aux  hommes  chargés  d'instruire  les 
fidèles  d'émettre  une  profession  publique  de  leur  foi.  —  Ce 
précepte  à  certaines  heures  et  en  certaines  circonstances  lie 
tous  les  fidèles 313 

b)  Par  un  précepte  divin  que  les  Prophètes,  Jésus-Christ  et 
les  Apôtres  ont  promulgué,  Jésus  établit  une  connexion  entre 
la  confession  de  la  foi  et  le  salut 314 

c)  Par  les  exigences  de  la  foi  et  de  la  religion.  Lorsque  la 
foi  est  une  conviction  ferme,  un  sentiment  profond,  elle 
s'affirme  naturellement  et  elle  a  besoin  de  s'affirmer.  La  reli- 
gion n'est  pas  une  institution  secrète,  privée,  mais  une  insti- 
tution publique  et  sociale.  Le  culte  intérieur  doit  s'exprimer 
au  dehors  et  rayonner  dans  toute  notre  vie  qui  toute  est  tenue 
de  se  consacrer  à  Dieu.  Il  en  résulte  que  la  foi,  principe  de  la 
religion,  est  obligée  de  s'affirmer  sans  affectation  comme  sans 
honte. 314-315 

n 

A  quoi  nous  oblige  ce  précepte? 

a)  Il  nous  oblige  à  ne  pas  renier  l'Evangile  par  des  paroles 
en  contradiction  avec  notre  croyance.  —  Tristesse  de  Jésus 
renié  par  saint  Pierre.  — Il  nous  oblige  à  ne  pas  renier  l'Evan- 
gile par  des  actes,  des  attitudes,  des  démarches  qui  sont  comme 
des  apostasies  extérieures.  Telles  sont  les  affiliations  aux 
sectes  impies.  Indignité  de  ces  procédés.  Courage  et  sacrifices 
que  parfois,  sur  ce  point,  notre  foi  nous  demande.       316-318 

b)  Il  nous  oblige  à  confesser  notre  foi  d'une  manière  posi- 
tive :  indirectement  quand  nous  sont  commandées  des  pra- 
tiques religieuses  inséparables  d'un  acte  extérieur  de  foi, 
directement,  lorsque  les  circonstances  ne  nous  laissent  pas  la 
liberté  de  garder  le  silence, 319 

m 

Quelles  sont  ces  circonstances? 

Il  n'est  pas  permis  de  confesser  sa  foi  à  tort  et  à  travers. 
La  confession  de  la  foi  est  exigée  des  chrétiens  lorsque 
l'honneur  de  la   religion   ou  l'intérêt  des   âmes   sont  enga- 


ges. 


319-320 
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a)  Il  est  nécessaire  d'opposer  aux  blasphèmes,  raffirma- 
tion  publique  de  sa  foi.  L'honneur  de  la  religion  le  com- 
mande. —  Vanité  des  prétextes  que  l'on  invoque  pour  s'abs- 
tenir. Fâcheuses  influences  de  nos  mœurs  politiques  sur  l'at- 
titude extérieure  des  croyants.  Force  de  la  vérité  qui  se  pro- 
clame. Tort  qu'un  effacement  perpétuel  cause  au  christia- 
nisme  320-321 

h)  L'intérêt  des  âmes  réclame  aussi  rigoureusement  la  con- 
fession publique  de  la  foi. 

Les  chrétiens  qui  n'entendent  pas  la  foi  s'affirmer  se  sen- 
tent seuls,  il  leur  semble  que  l'Evangile  se  déclare  impuis- 
sant à  se  défendre,  renonce  à  ses  droits.  Ils  sont  scandalisés, 
ébranlés,  déconcertés.  Au  contraire,  la  confession  de  la  foi  les 
rassure,  les  protège  contre  leur  propre  faiblesse.     .     322-323 

c)  Ces  leçons  s'adressent  à  tous  les  chrétiens  et  spéciale- 
ment aux  hommes  publics  plus  exposés  à  manquer  en  cet 
ordre  à  leur  devoir 323 

Les  vrais  chrétiens  se  montrent  plus  fièrement  aux  heures 
de  lutte  et  de  persécution.  Ils  se  plaisent  à  confesser  les  véri- 
tés qui  rencontrent  le  plus  de  contradictions.  Ils  s'exposent  à 
des  souffrances,  à  des  humiliations,  à  des  injustices,  mais  ils 
trouvent  dans  leur  noble  conduite  des  consolations  intérieures, 
ils  servent  l'honneur  de  Dieu  et  l'intérêt  de  leur  frères,  ils 
s'assurent  la  gloire  d'être  reconnus  par  le  Christ  au  dernier 
jour 323-325 

CINQUIÈME  INSTRUCTION  -  VENDREDI  SAINT 

DES  FAITS  DIVINS  QUI  CONFIRMENT  NOTRE  FOI 
AU  MYSTÈRE  DE  LA  PASSION 

Emotion  produite  dans  toutes  les  âmes  par  le  spectacle  de 
la  Passion.  —  Effroi  de  la  raison  en  face  de  ce  mystère,  scan- 
dale pour  les  Juifs,  folie  pour  les  Gentils.  —  La  Passion  cache 
une  vérité  incompréhensible  qu'il  faut  croire  sans  en  voir  te 
fond.  —  Cependant,  des  faits  merveilleux  aident  notre  foi  et 
conduisent  à  des  conclusions  qui  la  rassurent.     .     .     331-332 

I 

Faits  divins  d'ordre  intellectuel  :  les  Prophéties  de  Jésus- 
Christ. 
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a)  Jésus-Christ  annonce  sa  Passion. 

D'avance  il  indique  le  lieu  où  il  souffrira  :  il  fixe  la  date  de 
son  épreuve  ;  il  désigne  les  acteurs  du  drame  futur  :  le  Sanhé- 
drin, les  Gentils,  les  Apôtres,  Judas,  Pierre;  il  énumère  les 
divers  supplices  qui  l'attendent  y  compris  le  crucifiement.  Tout 
ce  qu'il  avait  prédit  s'est  accompli  :  il  avait  raconté  d'avance 
les  événements  douloureux  dont  il  devait  être  la  victime     .     . 

333  335 

b)  Seconde  prophétie  de  Jésus-Christ  aux  femmes  de  Jéru 
salem.  Accomplissement  de  cette  prophétie  lors  de  la  destruc- 
tion de  Jérusalem  par  Titus.  Horribles  souffrances  des  habi- 
tants de  la  cité.  Personne  ne  souffrit  autant  que  les  femmes 
et  les  mères.  Aperçu  de  ces  souffrances.  Scènes  atroces 
auxquelles  elles  assistent.  Episode  de  Marie  qui  tue  son  fils, 
le  fait  cuire  et  le  mange. 

Ces  faits  prouvent  que  Jésus-Christ  connaissait  l'avenir.     . 

335-337 

n 

Faits  divins  d'ordre  physique  :  miracles  de  Jésus  pendant 
sa  Passion. 

a)  Jésus  se  montre  le  maître  des  hommes  et  de  leur  vie.  Sa 
majesté  surnaturelle  renverse  au  jardin  des  oliviers  la  troupe 
venue  pour  le  saisir.  Il  guérit  Malchus  blessé  par  saint  Pierre. 

337-339 

6)  Jésus  se  montre  maître  de  son  propre  sort.  Faiblesse  de 
l'homme  arrivé  à  la  dernière  extrémité.  Impossibilité  où  il  est 
de  faire  un  mouvement,  d'articuler  un  mot  à  ce  suprême  ins- 
tant Jésus  pousse  un  cri  puissant,  marquant  ainsi  qu'il 
domine  souverainement  la  mort ,     339-340 

c)  Il  semble  le  maître  de  toute  la  création.  Phénomènes  qui 
éclatent  dans  le  ciel,  sur  la  terre,  dans  le  temple,  dans  les 
tombeaux  au  moment  où  Jésus  expire.  La  matière,  la  vie,  la 
mort  obéissent  au  Sauveur  comme  à  leur  souverain.     340-341 

m 

Faits  divins  de  l'ordre  moral  :  Force  et  bonté  surhumaines 
de  Jésus. 

a)  Jésus  endure  les  pires  supplices  sans  trahir  la  moindre 
faiblesse.  Au  jardin  des  oliviers,  au  sanhédrin,  au  prétoire 
chez  Hérode,  sur  la  route  du  Calvaire,  il  reste  en  pleine  pos- 
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session  de  lui-même.  La  souffrance  physique  ne  lui  arrache  pas 
un  cri,  ni  une  plainte.  Quand  on  le  crucifie,  il  ne  témoigne  pas 
de  lassitude,  ni  d'indignation. 'Rien  ne  lui  enlève  la  parfaite 
égalité   de   son  âme 341-343 

b)  Sa  bonté  surhumaine  pendant  ce  long  drame  ne  cesse  pas 
de  s'exercer.  Bonté  sans  distraction,  sans  bornes,  qui  lui  fait 
oublier  sa  propre  douleur  et  songer  aux  malheurs  des  autres. 
Bonté  qui  coule  de  tout  son  être  et  se  répand  sur  tous,  sans 
exception.  Bonté  qui  inspire  au  maître  de  solliciter  toutes  les 
grâces  pour  ses  amis,  pour  ses  ennemis,  pour  ses  bourreaux. 
Bonté  inépuisable,  inlassable,  infinie  qui  envahit  l'uisivers,  à 
laquelle  toutes  les  âmes  viendront  s'abreuver.     .     .     343-34^5 

Conclusion  :  Cette  sagesse,  cette  puissance,  cette  sainteté 
ne  sont  pas  purement  humaines.  Elles  supposent  que  Dieu 
pendant  la  Passion  est  en  Jésus  ou  du  moins  avec  Jésus. 

D'autre  part,  Jésus  invoquait  sa  vie  et  ses  œuvres  comme 
uu  témoignage  rendu  par  le  Tout-Puissant  à  la  divine  vérité 
de  sa  doctrine.  Mais  dans  sa  doctrine  Jésus  se  disait  Dieu.  Il 
faut  en  conclure  que  Dieu  en  confirmant  cette  doctrine  par  des 
prophéties,  par  des  miracles,  par  une  sainteté  surnaturelle 
reconnaissait  Jésus  pour  son  Fils  unique. Tous  ces  faits  divins 
sont  les  instruments  dont  se  sert  la  Vérité  première  pour  pro- 
clamer la  divinité  du  Crucifié  et  rassurer  la  raison  qui  croit  au 
mystère    du   Golgotha 345-347 
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Profondeur  de  ce  mystère.  L'humanité  de  Jésus  se  cache 
autant  que  sa  Divinité.  Cependant  ce  sacrement  contient  des 
ricliesses  d'être  et  de  vie  qu'il  importe  de  rappeler.     .     353-354 
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D'abord  le  sacrement  renferme  la  chair  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  vraiment,  réellement,  substantiellement.  Il  n'est  point 
permis  ici  de  parler  de  symbole,  d'image.  Positivement  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  sont  présents  sur  l'autel.  Dans 
cette  chair  et  dans  ce  sang  la  vie  circule  intense,  impassible 
et,  pour  ainsi  dire,  spiritualisée 354-355 
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L'âme  de  Jésus-Christ  anime  ce  corps  et  ce  sang,  les  pénè- 
tre de  sa  vertu,  de  son  incorruptibilité,  de  son  immortalité,  de 
sa  béatitude.  Par  la  communion,  nous  entrons  en  relation 
réelle  avec  l'intelligence,  la  volonté,  le  cœur  de  Jésus-Christ. 
Les  pensées,  les  vertus,  les  sentiments  du  Sauveur  se  com- 
muniquent à  nous  et  transforment  notre  vie     .     .     .     3."5-358- 

m 

La  Divinité  de  Jésus-Christ  étant  inséparable  de  son  huma- 
nité réside  aussi  dans  le  sacrement  avec  son  infinie  sagesse, 
sa  puissance  sans  bornes,  son  inlassable  bonté.  Par  la  foi, 
nous  abordons  dans  l'ombre,  mais  nous  abordons  réellement 
le  Créateur  du  monde,  le  restaurateur  des  âmes,  le  juge  qui 
efface  les  fautes  et  prononce  avec  miséricorde  sur  notre  éter 
nelle  destine' 0 3o8 
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EXPOSITION 

DE    LA 


MORALE  CATHOLIQUE 


Il  n'y  a  qu'une  seule  morale  possible  en  droit,  c'est  la  morale  à 
base  de  religion.  La  morale  laïque,  celle  qui  se  proclame  absolu- 
ment indépendante  et  purement  humaine,  est  un  non-sens  :  elle  est 
une  science  des  devoirs  sans  devoirs.  En  effet  là  où  l'homme  se  dé- 
clare le  maître,  il  n'admettra  jamais  d'autre  régie  que  ses  droits.  Ses 
devoirs  n'existeront  que  dans  la  mesure  où  il  conf^enlira  à  les  insti- 
tuer :  on  aura  beau  invoquer  l'autorité  de  la  raison;  la  raison  même 
parfaite,  rava  avis,  ne  peut  rien  dans  la  vie  pratique  sans  la  volonté 
et  la  volonté,  qui  se  sent  souveraine,  a  des  intérêts  autres  et  bien  plus 
étendus  que  ceux  de  la  raison.  Elle  administre,  avec  le  royaume  de  la 
raison,  le  monde  des  afipétits  sensibles;  or  elle  est  souvent  bien  plus 
touchée  par  les  arguments  de  ceux-ci  que  par  les  raisonufinents  de 
celle-là.  Dans  son  indépendance,elle  condescendra  parfois  à  se  laisser 
lier  par  le  devoir  péniblement  raisonné  ;  mais  ne  s'y  sentant  nullement 
tenue,  elle  n'a  que  faire  d'une  morale  qui  serait  la  science  pratique 
des  obligations  auxquelles  elle  ne  pourrait  se  soustraire. 

Aussi  la  Révolution  qui   aflirma  l'autoaoniie  de  l'humanité,  et  finit 

Êar  rayer  Dieu  de  la  liste  des  êtres,  n'a  pas  songé  àédicter  une  morale. 
Ile  a  cru  faire  œuvre  complète  en  lormulant  la  «  Déclaration  des 
Droits  de  l'Homme  ».  Elle  était  dans  son  rôle,  puisque  l'homme 
ayant  supprimé  tout  ce  qui  le  dépassait,  n'avait  â  penser  qu'à  soi- 
même.  «  Le  droit,  dit  le  Père  Lacordaire,  est  la  face  égoïste  des 
relations,  tandis  que  le  devoir  en  est  la  face  généreuse  et  dévouée;  et 
c'est  pourquoi  il  y  a  toute  la  différence  du  ciel  à  la  terre,  du  dévoue- 
ment à  l'égoïsme,  entre  constituer  une  société  sur  le  devoir  ou  la 
con.^tituer  sur  le  droit.  Aussi  l'xjvangile  qui  est  la  naturalisation  même 
de  la  charité,  n'a  pas  été  une  déclaration  des  droits  de  rhomme,  mais 
une  déclaration  de  ses  devoirs.  »  (SS^Confér.  de  N..D.  1845). 

Il  est  donc  bien  vain  d'essayer  une  morale  laïque  •  l'absurdité  ne 
peut  se  soutenir  longtemps,  et  ce  serait  s'y  ranger  que  de  rédiger  une 
déclaration  des  devoirs  de  l'homme  au  nom  de  son  égoïsme.  Si  l'on  ne 
part  pas  d'une  idée  qui  domine  l'humanité,  et  d'une  volonté  qui  lie  sa 
volonté  par  des  ordres  supérieurs  à  ses  exigences, on  pourra  multiplier 
les  livres,  les  conférences,  les  décrets  ministériels,  tout  cela  ne 
réussira  pas  à  remettre  en  honneur  le  devoir,  ni  à  constituer  une 
morale. 

«  La  société  que  nous  avons  depuis  89?  c'est,  dit  Giboyer,  une 
mêlée  de  tous  les  égoïsmes,  une  curée  de  toutes  convoitises,  une 
ripaille  dans  une  forêt  de  Bondy  »  ...  «  Les  plus  hardis  fout  main 
basse  sur  les  vivres,  et  les  autres  les  flagornent  pour  avoir  les 
miettes.  » 

«  Il  faut  lire  dans  Emile  Augier  toute  cette  forte  page,  où  l'auteur, 
par  la  bouche  de  son  héros,  stigmatise  la  loi  morale  qui  prétend 
prend'-e   son   point   de   départ   dans  les    droits    de   l'homme,  et    qui 


EXPOSITION  SE  LA  MORALE  CATHOLIQUE 

aboutit  fatalement  à  glorifier  les  moins  nobles  de  ces  droits,  c'e*t-à- 
ilire  les  plus  bas  de  nos  appétits  naturels.  La  déchéance  est  rapide. 
«  Tout  ce  qui  ne  mène  pas  à  la  fortune  devient  une  duperie,  l'âme  de 
la  nation  décroit, les  instincts  de  la  brute  se  redressent,  et  vous  voyez 
poindre  cette  théorie  bestiale  :  à  chacun  selon  ses  appétits.  »  Et 
nous  l'avonsvu  poindre,  cette  théorie,  se  rapprocher,  essayer  de  s'im- 
poser â  grand  renfort  de  raisonnements;  c'est  la  morale  de  Nietsche, 
tjui  n'est  pas  sans  vogue  dans  les'milieux  les  plus  cultivés. 

En  vérité,  on  ne  peut  faire  pénéirer  l'idée  de  devoir  qu'en  l'associant 
à  l'idée  de  Dieu.  Pas  de  morale  sans  Dieu;  voilà  un  principe  d'une 
évidence  saisissante,  qui  régit  les  événements  contemporaiiis  comme 
l'histoire  du  passé,  et  que  l'avenir  de  notre  jeunesse,  formée  par  la 
morale  laïque,  pourrait  bien  confirmer  de  la  façc  n  la  plus  tragique. 

Mais  de  ce  qu'il  n'y  a  pas  de  morale  sans  religion,  il  ne  faut  pas 
conclure  que  toute  morale  religieuse  est  la  vraie  morale.  Naguère 
certain  «  congrès  des  religions  »  essaya  de  réconcilier  toutes  les 
religions  en  partant  de  ce  principe  :  il  n'y  a  au  fond  qu'une  seule 
religion.  Aujourd'hui  «  l'Union  pour  la  culture  morale  »  fait  appel  aux 
chrétiens  de  toutes  les  confessions  pour  réaliser  ce  programme  spé- 
cieux :  «  une  seule  morale,  la  morale  chrétienne  ».  Les  catholiques 
trop  peu  conscients  qui  ont  répondu  à  cet  appel,  ont  oublié  qu'il  y  a 
plusieurs  morales  chrétiennes,  comme  il  y  a  plusieurs  religions,  trop 
nombreuses  malheureusement  et  très  peu  convergentes.  Les  sectes 
chrétiennes  qui  ont  abandonné  quelque  chose  de  l'enseignement  du 
Christ,  ou  qui  l'ont  travesti,  celles  qui  ont  sacrifié  quelqu'une  des 
prérogatives  de  la  nature  humaine,  n'étaient  pas  qualifiées  pour  con- 
naître des  devoirs  authentiques  de  l'homme  tel  qu'il  doit  être  Aucune 
d'elles  ne  peut  prétendre  à  une  morale  complète,  à  une  morale  qui 
transforme  toute  la  masse  et  réalise  en  certains  sujets  l'idéal  de 
l'humanité.  Dans  une  heure  de  sincérité,  Luther  nous  a  dit,  en  son 
nom  et  au  nom  de  tous  les  fondateurs  de  sectes  chrétiennes,  ce  qu'il 
coûte  de  mutiler  la  morale  du  vieil  Evangile  :  «  A  peine  eùrftes-nous 
commencé  à  prêcher  notre  Evangile  que  l'on  vit  partout  la  ruine 
complète  de  l'honnêteté,  de  la  moralité  et  du  bon  ordre.  La  licence  et 
tous  les  genres  de  vices  et  de  tur[)itudes  sont,  dans  toutes  les  condi- 
tions, portés  bien  plus  loin  aujourd'hui  qu'ils  ne  le  furent  jamais 
sous  le  papisme.  "  (Edition  Walch,  vol   V,  p.  114). 

L'Eglise  catholique  a  su  éviter  les  écueils  auxquels  se  sont  brisées 
les  fausses  philosophies  et  les  fausses  religions.  Dans  sa  morale 
comme  dans  son  dogme  se  reconnaît  ie  divine  Sagesse  qui  l'a  londée 
et  qui  la  garde.  Toujours  elle  s'appuie  à  la  Vérité,  à  égale  distance 
des  excès  et  des  défauts.  .Jamais  elle  ne  s'égare  dans  les  aventures 
que  l'orgueil  n'est  jamais  las  de  tenter  pour  la  confusion  de  la  raison 
humaine. 

Parmi  les  plus  grands  docteurs  de  l'Eglise,  saint  Thomas  d'Aquin 
est  celui  qui  a  su  rendre  la  doctrine  catholique  avec  la  plus  lumi- 
neuse exactitude,  car  «  il  a  hérité  en  quekiue  sorte  de  l'intelligence 
de  tous.  Thomas  recueillit  leurs  doctrines  comme  les  membres  dis- 
persés d'un  même  corps;  il  les  réunit,  les  classa  dans  un  ordre  admi- 
rable, et  les  enrichit  tellement,  qu'on  le  considère  lui-même  à  juste 
titre  comme  le  défenseur  spécial  et  l'honneur  de  ri'^giisr.  » 
(Léon  XIII.  Encycl.  Ailerni  Patris).  C'est  dans  la  Somme  théoloqique 
f)ue  saint  'l'homas  a  codifié  l'enseignement  dngmalifpie  cl  moral  de 
l'Eglise  catli(jli(iue. 
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Cet  ouvrage,  divisé  en  trois  parties,  pose  ces  trois  questions  qui  ne 
laissent  indifférente  aucune  intelligence  ici-bas:  D'oii  vient  l'homme? 
Qui  est-il?  Où  va-t-il?  Et  il  développe  successivement  les  trois  répon- 
ses de  l'Eglise:  Nous  venons  de  Dieu  par  la  création.  Nous  sommes 
vraiment  l'image  de  Dieu  par  nos  actes  et  par  nos  vertus  C'est  Jésus- 
Christ  qui  donne  à  nos  actes  la  puissance  de  nous  conduire  à  Dieu 
pour  l'éternité.  Dieu,  l'Homme,  l'Homme-Dieu:  voilà  les  trois  grands 
chapitres  du  L.,ivre  de  vie,  voilà  tout  ce  que  nous  avons  intérêt  à  con- 
naître. C'est  la  seconde  partie  qui  renferme  le  traité  des  devoirs  de 
l'homme;  c'est  là  que  se  trouve  le  plus  logique,  le  plus  complet  et  le 
plus  clair  exposé  de  la  morale  catholique. 

Depuis  huit  ans,  le  R.  P.  Janvier,  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs, 
enseigne  dans  la  chaire  de  Notre-Dame  de  Paris  la  morale  catholique 
en  suivant  pas  à  pas  la  seconde  partie  de  la  Somme  de  saint  Thomas. 
Il  fallait  d'abord  établir  solidement  les  bases  de  la  doctrine,  appro- 
fondir les  idées  maîtresses  sur  lesquelles  se  fonde  toute  morale,  faire 
ressortir  celles  qui  font  à  la  morale  catholique  sa  physionomie  à  part 
de  morale  parfaite,  de  morale  unique  et  nécessaire.  Le  conférencier 
de  Notre-Dame  a  achevé  ce  premier  travail  cette  année  avec  le  traité 
de  la  Grâce,  de  sorte  que  ses  huit  volumes,  de  1903  à  1910,  con.«ti- 
tuent  le  plus  éloquent  commentaire  moderne  de  la  Morale  Générale  de 
saint  Thomas,  le  maître  tant  loué  par  les  papes. 
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Béatitude  (1903) 
Somme  théologique,  H  P.,  Qu.  i  à  Qu.  6, 

Puisqu'il  faut  savoir  où  l'on  va  avant  de  choisir  son  chemin,  le  doc- 
teur angélique  commence  par  déterminer  en  quoi  consistent  la  fin  der- 
nière et  la  félicité  de  l'homme.  Eu  réalité  nous  voulons  vivre  pleine- 
ment, sans  restriction  et  sans  limite  ;  c'est  à  ce  but  que  nous  nous 
efforçons  de  parvenir,  en  accumulant  ces  expériences  de  vitalité  que 
nous  varions  à  l'infini,  et  que  notre  race  recommence  sans  se  lasser 
au  cours  des  siècles  et  des  générations.  Il  faut  donc  que  le  but  de  la 
morale  humaine  soit  de  vivre  progressivement  avec  toujours  plus  de 
vérité,  de  bonté,  de  beauté,  pour  arriver  à  une  Béatitude  qui  sera  la 
vérité  par  essence,  la  bonté  infinie,  la  beauté  sans  ombre,  c'est-à- 
dire  à  la  vision  de  Dieu  comme  il  est  en  lui-même.  Dieu  à  la  fois 
Maître  et  Bien  suprême  de  l'Humanité,  n'est-ce  pas  la  vraie  solution 
pour  l'accord  de  nos  droits  avec  nos  davoirs? 

Liberté  (1904) 
Somme  théologique,  Qu.  6  à  Qu.  2i. 

La  Béatitude  se  conquiert  au  moyen  de  l'activité  ;  d'où  la  nécessité 
de  parler  en  second  lieu  des  actes  humains.  Nos  actes  ne  nous 
mènent  pas  fatalement  à  la  Béatitude.  L'homme  se  distingue  des  créa- 
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tures  inférieures  par  ce  qui  le  fait  le  maître  conscient  de  ses  opéra- 
tions, par  la  Liberté.  Sa  raison  lui  permet  le  choix  avant  toute  action. 
Elle  lui  représente  comme  bons  ou  comme  mauvais  les  actes  qui  le 
rapprochent  ou  qui  le  détournent  de  sa  fin.  Sa  volonté  ainsi  éclairée 
est  pour  lui  le  pouvoir  d'exécuter  sans  contrainte  les  actes  jugés  parla 
raison.  C'est  alors  que  ses  actes  sont  vraiment  humains,  sont  vrai- 
ment moraux,  parce  que  librement  ordonnés  à  la  fin  propre  à 
l'homme. 

Passions  (1905) 
Somme  théologique,  Qu.  22  à  Qu.  48. 

Nous  pouvons  émettre  des  actes  qui  ne  sont  pas  essentiellement  du 
domaine  de  notre  liberté,  et  qui  nous  sont  communs  avec  les  animaux. 
Ces  actes  ne  sont  ni  bons,  ni  mauvais  par  eux-mêmes  :  il  ne  sont  pas 
moraux  par  leur  origine,  ils  ne  le  deviennent  que  dans  la  mesure  où 
nous  les  imprégnons  de  notre  liberté,  et  où  nous  les  rattachons  par 
elle  à  l'économie  supérieure  de  notre  vie.  Ce  sont  les  actes  des  Pas- 
sions :  l'étude  s'en  impose  tout  naturellement  après  celle  de  la 
liberté. 

Les  uns  et  les  autres,  moraux  par  essence  ou  moraux  par  participa- 
tion, ont  des  causes  en  nous  et  des  causes  en  dehors  de  nous.  Les  cau- 
ses en  nous  sont  les  facultés  de  l'âme  et  les  habitudes  contractées  :  les 
causes  en  dehors  de  nous  sont  la  loi  et  la  grâce. 

Vertus  et  Vices  (1906-1907-1908) 
Somme  théologique,  Qu.  49  à  Qu.  89. 

Dans  la  première  partie  de  la  Somme,  ayant  analysé  les  éléments 
qui  constituent  les  facultés  connaissantes  ou  affectives  d'où  jaillissent 
les  phénomènes  moraux,  saint  Thomas  étudie  dans  cette  seconde  par- 
tie les  habitudes  :  qualités  qui  confèrent  aux  divers  mouvements  des 
facultés  l'aisance,  la  promptitude  et,  les  arrachant  à  leur  indétermina- 
tion, les  orientent  vers  un  but  précis,  bon  ou  mauvais. 

Si  les  habitudes  nous  inclinent  vers  les  opérations  conformes  aux 
exigences  de  notre  fin  dernière,  elles  font  bonnes  et  on  les  nomme 
Vertus;  si  au  contraire  elles  nous  entraînent  à  des  actes  qui  nous  éloi- 
gnent de  notre  but  suprême,  elles  sont  mauvaises  et  on  les  appelle 
Vices. 

Loi  et  Grâce  (1909-1910) 

Somme  théologique,  Qu.  90  à  Qu.  114. 

Vice-;  et  vertus  tiraillant  la  conscience  en  des  sens  si  opposés, 
l'homme  manquerait  le  but  de  sa  vie,  s'il  ne  trouvait  en  Dieu  une 
lumière  qui  l'éclairé  et  une  force  qui  le  soutient.  Pour  noue  permettre 
de  réaliser  l'idéal  de  l'humanité  réparéo  par  le  Christ,  Dieu  emploie 
deux  moyens:  la  loi  et  la  grâce.  Les  Conférences  de  ces  deux  der- 
nières années  nous  ont  montré  quel  appui  notre  conscience  trouve 
dans  la  Loi;  loi  naturelle,  loi  divine,  loi  humaine,  dont  le  rôle  est 
de  nous  apprendre  et  de  nous  prescrire  notre  devoir  ;  quelle  énergie 
aussi  lui  apporte  la  Grâce,  sans  laquelle  le  devoir  dans  son  intégrité 
nous  serait  inconnaissable  et  inexécutable. 
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Il  roste  au  conférencier  de  Notre-Dame  à  exposer  la  MORALK 
Sl'ÉhlALE  c'est-à-dire  à  étudier  chaque  vertu  en  particulier. 

Ou  trouvera  dans  ces  huit  volumes  de  Conférences  Tt-sprit  Je 
méthode  le  plus  rigoureux,  une  clarté  qui  ne  se  voile  jamais,  un  style 
d'une  grande  sobriété  et  qui  cependant  trahit  toujours  l'entraînante 
éloquence  de  l'orateur.  Chaque  question  est  traitée  avec  la  mesure 
et  1  exartitude  qui  caractéristnt  tout  enseignemeul  authenliquement 
inspiré  du  docteur  Angélique.  En  effet  saint  Thomas  ne  souflVe  vis-à- 
vis  de  la  nature  ni  b!a>phème  ni  adulation,  en  face  des  passions  il 
n'a  point  de  parti-pris  de  les  exalter  ou  de  les  condamner;  en  repon.«e 
aux  prétentions  de  l'art  et  de  la  science,  il  n'afiportc  ni  excommunii  a- 
tion  ni  il  nsion;  en  présence  de  la  loi  humaine,  il  ne  cède  ni  à  l'esprit 
d'anaichie  ni  au  fétichisme  de  la  tyrannie,  et  il  traite  avec  le  même 
respect  les  droits  de  l'autorité  et  les  intérêts  de  la  liberté.  Il  ne  di- 
minue pas  Dieu  pour  le  rendre  acceptable,  ni  ne  hausse  nos  exi- 
gences jusqu'à  lui;  mais  il  nous  met  sans  cesse  devant  les  yeux  nos 
misères  et  notre  grandeur,  nos  besoins  et  notre  puissance,  nos  aspi- 
rations avec  la  réponse  qu'y  fait  la  nature  et  l'apport  gratuit  qu'v 
ajoute  Dieu.  Toute  science  des  mœurs  qui  ne  tient  pas  compte  de  ce 
double  élément  est  condamnée  à  sombrer  dans  les  impuissances  de  l'or- 
giieil  ou  dans  l'inertie  du  désespoir.  Un  des  protagonistes  delà  morale 
laïque  se  déclarait  dernièrement  tout  fier  d'en  faire  encore  uue  fois 
l'épreuve.  «  On  peut  dire  que  Ja  France  a  entrepris,  seule  au  monde, 
une  chose  originale,  française  par  excellence,  c'est  l'école  laïque;  en 
d'autres  termes,  l'instruction  et  l'éducation,  y  compris  l'éducation 
morale  données  avec  des  moyens  exclusivement  laïques,  par  des  mé- 
thodes purement  rationnelles  et  naturelles,  sans  aucun  emprunt  aux 
doctrines  et  aux  pratiques  d'aucune  religion  positive.  »  M.  Buisson, 
crui  parlait  ainsi  à  la  réunion  de  l'Hôtel  des  Sociétés  savantes,  tù 
s'est  plaidée  la  cause  des  Associations  neutres  de  M.  Gurnaud, 
M.  Buisson  ne  s'est  pas  demandé  un  seul  instant  si  une  entreprise 
qui  contredit  les  données  de  l'histoire  de  toutes  les  nations  et  de  tous 
les  siècles,  n'est  pas  une  pure  folie.  Certains  cerveaux  se  réveillent 
un  jour  convaincus  que  l'homme  peut  vivre  sans  manger  ou  qu'il  est 
fait  pour  vivre  dans  l'eau  :  le  résultat  de  l'expérience  ne  prive  pas  la 
race  de  spécimens  très  avantageux.  Malheureusement  la  nouvelle  et 
bien  vieille  expérience  prônée  par  M.  Buisson  nuira  à  d'autres  qu'à 
lui,  nuira  à  toute  la  France. 

«  Les  statistiques,  dit  un  incroyant,  M.  Deherme,  sont  cléricales 
avec  éclat.  Elles  ne  cèlent  point  la  conséquence  du  droit  de  n'avoir 
aucune  religion. Elles  marquent  tous  les  symptômes  de  décomposition 
sociale, et  avec  quelle  rapidité  ils  se  multiplient  et  s'aggravent;  por- 
nographie, alcoolisme,  dépopulation,  divorces,  folies,  suicides,  prosti- 
tutions, criminalité,  et  surtout  la  criminalité  juvénile,  etc.,  etc.  » 
(Deherme,  La  coopération  des  idées,  16  mars  1910).  » 

Cetie  misère  de  l'homme  retombant  sur  elle-mènie  :  cette  humanité 
qui  prétend  ne  relever  que  de  soi  et  qui  s'enlise  sans  arrêt  dans  l'im- 
puissance morale,  quel  argument  de  fait  en  faveur  de  la  morale  reli- 
gieuse, de  la  morale  catholique! 

G.  C. 
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